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272.    —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE     S  E  NFFT-P I LS  AGH. 

Le  5  janvier  1829. 

Gomment  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés  et  de  cette 
affection  si  précieuse  et  si  douce  que  vous  daignez  me  con- 
server? Croyez  que  mon  coeur  sent  bien  vivement  tout  ce 
qu'il  vous  doit ,  et  ne  cesse  d'y  répondre  par  tout  ce  que  le 
dévouement  a  de  plus  entier  et  le  respect  de  plus  tendre. 
Non  ,  je  ne  me  suis  point  lassé  de  partager  vos  peines.  D'au- 
tres pensées,  bien  différentes,  et  d'autres  sentiments  ont  dé- 
terminé mon  retour.  J'avais  un  devoir  à  remplir,  un  grand 
devoir;  il  occupe  depuis  lors  tous  mes  instants.  Je  me  suis 
fait  maître  de  langues,  de  philosophie ,  de  théologie,  etc., 
et  de  plus  la  direction,  la  confession,  et  beaucoup  d'autres 
soins,  m'ôtent  presque  tout  le  temps  dont  je  pouvais  disposer 
auparavant.  De  là,  un  grand  dérangement  dans  mes  corres- 
pondances les  plus  chères.  Du  reste.  Dieu  bénit  merveilleuse- 
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ment  l'œuvre  entreprise  pour  sa  seule  gloire' .  Je  n'entre  à  cet 
égard  dans  aucun  détail,  et  vous  sentez  pourquoi.  Si  vous 
aviez  quelque  occasion  de  faire  savoir  à  la  marquise  Violen- 
tine,  que  les  dons  qu'elle  a  recueillis  fructifient,  peut-être  le 
bon  Dieu  lui  inspirerait-il  d'en  provoquer  de  nouveaux. 

On  imprime  en  ce  moment  mon  nouvel  ouvrage2  :  vous  le 
recevrez  dès  qu'il  paraîtra  :  il  y  a  des  gens  qui  s'en  inquiè- 
tent ;  si  c'est  curiosité,  elle  sera  satisfaite  bientôt;  si  c'est 
autre  chose,  je  ne  me  crois  pas  obligé  d'écrire  pour  leur 
plaire,  et  tant  pis  pour  eux  s'ils  se  sentent  blessés  par  ce  que 
je  dis.  Je  m'attends  à  de  grands  cris ,  et  à  plus  que  des  cris 
peut-être.  On  ne  me  comprendra  pas  tout  d'un  coup;  mais 
le  temps  et  les  événements  commenteront  ce  qui  pourra  pa- 
raître obscur.  Au  surplus,  la  persécution  va  bon  train  :  M.  de 
Vatimesnil  y  prend  goût.  La  correspondance  de  cet  homme 
avec  les  évêques,  les  recteurs  d'académie  ,  les  préfets  et  les 
procureurs  du  roi,  aurait  étonné  Buonaparte  et  même  Lare- 
veillère-Lepaux.  Tous  les  jours,  il  ferme  des  écoles,  et  il  n'y 
en  a  guère  qui  ne  soient  menacées.  Tout  cela  n'est  que  le  com- 
mencement d'une  plus  grande  persécution  :  elle  est  néces- 
saire sous  plusieurs  rapports;  son  effet  sera  de  ranimer  la  foi, 
et  de  réveiller  peut-être  l'énergie  des  catholiques.  Quand  eux 
aussi  crieront  liberté,  bien  des  choses  changeront.  Jusque-là, 
il  est  naturel  que  la  lâcheté  trouve  l'oppression,  et  qui  ne  sait 
pas  défendre  son  droit,  perd  jusqu'à  celui  de  se  plaindre. 

Je  remercie  le  bon  docteur  Rossi  de  son  souvenir  et  de  ses 
conseils  :  je  tâcherai  de  les  suivre  le  plus  qu'il  me  sera  pos- 
sible; mais  il  me  sera  bien  difficile  d'être  exact,  car  jamais  je 
n'eus  plus  de  travail,  et  il  faut  habituellement  que  je  sois  de- 
bout à  cinq  heures. 

Vous  avez  bien  raison  de  me  reprocher  mes  torts  envers 
Tisa3.  Mais  aussi  j'ai  affaire  à  tant  d'autres  animaux!  Portalis, 

1.  L'établissement  de  Malestroit. 

2.  Des  Progrès  de  la  Résolution  et  de  la  guerre  contre  l'Église.  Paris,  Belin- 
Mandar  et  Devaux  ;  1  vol.  in-8°.  Réimprimé  la  même  année,  et,  d'abord 
en  1837,  puis  en  1811,  dans  les  deux  éditions  des  Œwres  complètes  publiées 
in-8°  cbez  Cailleux,  in-18  chez  Pagnerre. 

3.  Le  chien  favori  des  dames  de  Senfft. 
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Feulrier,  Vatiraesnii,  toutes  ces  bêtes  de  proie  m'ont  fait  né- 
gliger ce  pauvre  animal ,  si  doux  et  si  fidèle  ;  je  dis  négliger, 
et  non  oublier,  el  je  désire  que  cette  distinction  très-juste  el 
très-vraie  facilite  ma  paix  avec  lui. 

\l.  Bussoa  explique  sa  présence  près  de  l'évéque  de  Beau- 
vais,  par  les  instances  du  Roi.  Je  ne  trouve  par-,  cette  raison 
assez  constitutionnelle  pour  lui. 

Puisse  cette  nouvelle  annéepasser  plus  doucement  que  les 
autres  sur  vos  têtes  si  chères  :  puissc-t-elle  vous  apporter 
repos  et  consolation  !  Je  mets  tout  mon  cœur  dans  ces  vieux. 

273.    —   \    M.    le    b\ron    de    VITROLLES. 

A  la  Chênaie,  le  9  janvier  1829. 

Vos  lettres  se  suivent  de  bien  loin,  mon  bon  ami,  et  je 
m'en  afflige.  J'étais  habitué  à  quelque  chose  de  meilleur  et 
de  plus  doux.  Encore  si  je  pouvais  dire  :  il  est  heureux,  son 
esprit  est  tranquille,  son  cœur  content;  mais  où  est-ce  donc 
qu'il  y  a  aujourd'hui  contentement,  tranquillité  ?. l'entends  tout 
le  monde  se  plaindre  ,  et  moi  je  me  plains  aussi;  chacun  a 
sa  part  de  ce  poids  de  malaise  qui  pèse  sur  la  société.  On  est 
dans  l'attente  de  ce  que  produira  la  session  qui  va  s'ouvrir. 
M.  Cottu,  dans  un  dernier  écrit  assez  remarquable,  nous  an- 
nonce une  révolution.  Là-dessus  la  Révolution  jette  les  hauts- 
cris  et  jure  ((qu'elle  est  la  meilleure  personne  du  monde, 
qu'on  la  calomnie  indignement,  qu'elle  veut  l'ordre,  la  paix, 
les  Bourbons  ;  »  et  tout  cela  est  très-vrai  :  elle  veut  l'ordre, 
pourvu  qu'elle  le  fasse  à  son  gré;  la  paix,  pourvu  qu'on  lui 
obéisse;  les  Bourbons,  pourvu  qu'ils  consentent  à  s'en  aller, 
n'importe  où.  Et  là-dessus  voilà  qu'on  ouvre  de  grands  yeux 
pour  voir  ce  que  feront  el  diront  MM.  les  députés;  et  moi  je 
crois  que,  comme  de  coutume,  ils  diront  force  sottises,  et 
en  feraient  encore  davantage,  si  faire  n'était  plus  difficile  que 
parler. 

Ce  qui  retardera  la  crise,  inévitable  cependant,  c'est  que  le 
libéralisme  attaque  moins  encore  le  trône  que  le  ministère. 
Ce  moyen  est  le  plus  sûr,  mais  le  plus  lent.  Les  masses  ne 
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s'échauffent  pas  pour  porter  au   pouvoir  Messieurs  tels  et 
tels;  et  lorsque  Messieurs  tels  et  tels  viennent  à  penser  qu'ils 
pourraient  bien  devenir  des  gens  à  portefeuilles,  ils  pensent 
aussi  que  ces  portefeuilles ,  une  fois  obtenus  ,  seront  bons  à 
garder,  et  qu'il  ne  faut  donc  pas  ébranler  tout  à  fait  ce  qui 
est,  et  se  culbuter  d'avance  soi-même.  Ainsi  ,  je  conçois  que 
ceci  puisse  traîner  encore  quelque  temps;  pas  trop  longtemps 
toutefois,  car  il  y  a  des  choses  derrière  les  hommes  ;  il  y  a 
des  doctrines,  des  opinions ,  des  intérêts,  des  passions,  l'im- 
périeux besoin  d'un  autre  état  qui  précipite  les  partis  tout 
entiers  sur  leurs  chefs,  et  les  emporte  en  un  moment  bien  au- 
delà  de  leurs  volontés.  J'ai  consigné  mes  prévoyances,  vraies 
ou  fausses,  dans  un  nouvel  écrit  qu'on  imprime  et  que  je  fe- 
rai remettre  à  M.  de  fourchant1,  pour  qu'il  vous  l'envoie  par 
la  première  occasion  qui  se  présentera  ;  je  vous  prie  de  m'en 
dire  votre  pensée  en  ami ,  c'est-à-dire ,  avec  une  franchise 
sans  miséricorde.  Je  sais  bien  d'avance  que  nous  ne  serons 
pas  du  même  avis  en  tout.  Vous  me  trouverez  probablement 
trop  hardi ,  trop  désolant ,  trop  décisif.  J'ai  cependant  aussi 
mes  espérances,  comme  vous  le  verrez,  mais  pas  prochaines. 
Il    m'est  impossible  de  comprendre  un   vrai   retour  vers 
l'ordre,  sans  qu'auparavant  un  grand  changement  ne  se  soit 
opéré  dans  les  esprits  et  dans  l'ordre  extérieur  de  la  société. 
Rien  ne  saurait  rester  tel  qu'il  est,  et  rien  ne  saurait  changer 
si  tout  ne  change.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable 
dans  notre  position. 

Veudlez  ,  mon  bon  ami ,  faire  agréer  mes  vœux ,  à  Mme  de 
Vitrolles  et  à  Mme  Amélie2;  ils  s'accompliront  sans  aucun  doute, 
ainsi  que  ceux  que  je  forme  pour  vous,  s'il  suffit  qu'ils  vien- 
nent du  cœur.  J'ai  l'espoir  qu'un  hiver  plus  doux  que  celui 
de  nos  climats  sera  favorable  à  la  santé  de  Mme  Amélie.  Ici , 
nous  avons  eu ,  excepté  depuis  deux  jours ,  un  temps  con- 
stamment humide ,  dont  nous  commençons  à  craindre  les 
suites.  Heureusement  qu'il  commence  à  geler. 

1.  Homme  d'affaires  de  M.  de  Vitrolles.  11  ne  faudrait  pas  le  confondre 
avec  l'auteur  des  prétendus  Mémoires  de  Madame  de  Créqui. 

2.  MUe  Amélie  de  Vitrolles,  à  qui  Lamennais  donne  ici  son  titre  de  cha- 
noinesse. 


DE   LAMENNAIS. 

Quand  vous  écrirez  à  l'abbé  Shasten  .  faites-moi  le  plaisir 
de  lui  pailcr do  moi.  l'ai  reçu  dernièrement  quelques  lettres 
de  Gap.  Il  paraîl  que  votre  pauvre  évêque  s'en  va,  perdanl 
chaque  jour  le  peu  de  sens  qu'il  avait.  De  pareilles  gens,  dans 
de  pareilles  places,  sonl  une  vraie  calamité.  A  sou  dernier 
voyage  ici,  mon  frère  m'a  chargé  de  vous  offrir,  quand  je 
vous  écrirais,  ses  hommages  et  ses  amitiés.  Ses  établissements 
se  maintiennent  el  s'accroissent  ;  mon  affaire  va  bien  aussi  : 
j'espère  que  le  bon  Dieu  continuera  à  les  bénir.  Adieu,  cher, 
très-cber  ami  :  vous  savez  avec  quelle  tendresse  je  vous  suis 
dévoue. 

21k-    —    A     II.     LE    COMTE    DE    SENFFT. 

Le  11  janvier  1829. 

La  Providence  qui  nous  a  rapprochés  une  fois,  bien  cher 
ami  ,  et  au  moment  où  je  n'y  voyais  presque  aucun  jour, 
saura  bien  nous  rapproeber  une  seconde,  quand  cette  douce 
réunion  entrera  dans  ses  desseins.  Nous  vivons  dans  un  siècle 
si  mobile  !  Qui  peut  se  dire  :  je  serai  demain  ici;  demain,  mes 
pieds  fouleront  la  même  terre,  et  mes  yeux  verront  le  même 
ciel?  Tout  se  prépare  encore  pour  de  grands  ébranlements. 
Les  hommes  seront  emportés  comme  la  paille  par  la  tempête, 
et  qui  sait  si  le  bon  Dieu  ne  nous  jetera  point  sur  le  même  ri- 
vage? Je  suis  pleinement  convaincu  que  la  société  ne  saurait 
être  guérie  par  les  moyens  ordinaires  ;  que  les  gouvernements, 
altérés  dans  leur  principe,  ne  peuvent  ni  la  régénérer,  ni  se 
régénérer  eux-mêmes;  que  dès  lors  une  dissolution  entière, 
absolue,  est  inévitable ,  et  qu'ainsi  on  doit  moins  la  consi- 
dérer en  elle-même  que  dans  ses  suites,  y  voyant  une  de  ces 
crises,  terribles  à  la  vérité,  mais  nécessaires  au  renouvelle- 
ment de  la  vie,  selon  les  lois  éternelles  du  monde  moral. 
Quand  un  certain  nombre  d'hommes  ,  saisissant  fortement 
certaines  vérités  qui  sont  le  fondement  de  l'ordre,  se  trouve- 
ront ainsi  unis  entr'eux,  alors  existera  le  germe  d'une  société 
nouvelle ,  et  la  force  qui  se  développera  de  toute  nécessité 
dans  son  sein,  prévaudra,  et  même  promptement,  sur  toutes 
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les  forces  désordonnées  ou  anti-sociales.  Pour  arriver  là,  il 
faut  deux  choses  :  éclairer  les  esprits  par  la  discussion,  forti- 
fie;' les  âmes  par  le  combat  ;  d'où  il  suit  que  la  liberté ,  ou 
possédée  ou  cherchée,  est  aujourd'hui  le  premier  besoin 
îles  peuples  et  la  condition  indispensable  du  salut.  Si  le  pou- 
voir se  plaçait  à  la  tête  d'un  pareil  mouvement ,  il  nous  sau- 
verait et  se  sauverait  lui-même.  Mais  le  peut-il?  je  l'ignore. 
Ce  que  je  sais  bien ,  c'est  qu'il  ne  le  voudra  pas.  11  faut 
donc  que  tout  se  fasse  par  les  peuples,  c'est-à-dire,  par  un 
peuple  nouveau,  formé  peu  à  peu  sous  l'influence  du  chri- 
stianisme mieux  conçu ,  au  milieu  des  nations  en  ruines. 
Voilà  ce  que  vous  verrez  indiqué,  quoique  encore  vaguement, 
dans  mon  dernier  ouvrage.  Je  m'efforce  de  fixer  le  point  où 
les  bons  doivent  se  réunir ,  et  je  leur  dis  : 

Gedâchte  jeder  wie  ich,  so  stânde  die  Macbt  auf 

Gegen  die  M.tclit,  und  wir  erfreu'en  uns  aile  des  Friedens1. 

L'illusion  du  pauvre  P.  Vent...  n'est  pas  déjeune  date. 
Dès  qu'il  fut  question  du  voyage  de  C...  2  à  R...,  il  se  flatta 
tout  aussitôt  de  l'attirer  à  ses  sentiments.  Je  m'efforçai 
par  l'entremise  de  Mrae  R.3,  de  lui  faire  comprendre  la 
folie  d'un  pareil  projet,  que  voilà  enfin  réalisé  avec  le  succès 
qu'il  s'en  promettait.  Je  lui  ai  encore  fait  dire  dernièrement 
d'être  sur  ses  gardes,  qu'on  l'amusait  par  de  belles  paroles, 
et  que  son  prosélyte  se  moquait  de  lui  ;  mais  il  ne  le  croira 
que  lorsque  les  faits  ne  lui  permettront  plus  d'en  douter.  Il 
y  a  fort  apparence  que  cela  ne  tardera  pas;  car  la  maladif 
de  M.  de  LaFerronnays'*,  qui  amènera  probablement  un  chan- 

1.  Si  tout  le  monde  pensait  comme  nous,  la  Force  s'élèverait  contre  la 
Force,  et  nous  aurions  la  pais. 

2.  M.  de  Chateaubriand  et  sa  fameuse  ambassade  de  Rome. 

3.  Mme  Riccini. 

4.  Le  2  janvier,  aux  Tuileries,  M.  de  la  Ferronnays  éprouva  une  dé- 
faillance dont  les  suites  furent  assez  graves  pour  faire  perdre  tout  espoir 
de  le  voir  rester  plus  longtemps  dans  le  cabinet.  Cet  événement  amena 
M.  <ie  Polignac  sur  la  scène  politique,  et  non  M.  de  Chateaubriand  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  Celui-ci  fut  cependant  présenté  plusieurs 
fois  à   Charles  X  par  le  ministère  Martignac,   comme  pouvaut  succéder  à 
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gemenl  dans  le  ministère,  peul  reporter  bientôl  l'homme 
;ui\  affaires  étrangères,  ou  sondépil  au  Jowrnal  des  Débats, 

Je  suis  bien  aise  que  Vat...  '  ne  fût  pas  le  confrère  de  Des- 
glajeux.  C'était  un  bruil  public.  Du  reste,  on  loue  beaucoup 
sa  piété,  el  l'ordre  tout  chrétien  établi  dans  sa  maison.  Vœ 
vobis,  hypocri 

Recevez,  nu  m  cher  ami  .  et  vous,  et  M""  de  Senffl  ,  et  la 
comtesse  Louise,  mes  voeus  .  mes  respects .  el  toul  ce  «m'in- 
spire la  plus  tendre  amitié. 


27.").    —    A    \l'"e    LA   COMTESSE    DE    SENFFT, 


Le  30  janviei  1829. 

Je  suis  bien  sincèrement  affligé  de  la  maladie  do  M.  Daiser, 
et  touché  du  surcroît  d'embarras  et  de  soucis  qui  en  résulte 
pour  M.  de  Sentît,  dans  un  moment  où  vous  auriez  tous  si 
grand  besoin  d'un  peu  de  repos,  après  tant  de  souffrances  et 

de  traverses.  Il  semble  que  la  mauvaise  influence  de  l'an 
dernier  se  prolonge  partout.  Notre  pauvre  abbé  Gerbet,  qui 
vient  de  finir  un  bel  ouvrage  sur  l'Eucharistie,  que  vous  re- 
cevrez dès  qu'il  paraîtra,  est  sur  les  dents.  Un  autre  de  nos 
jeunes  gens  est  malade  d'une  affection  sérieuse  au  cœur,  et 
nous  avons  en  outre  deux  domestiques  sur  le  lit.  Tout  cela 
ne  me  rend  pas  la  vie  plus  aisée  :  j'ai  perdu  le  sommeil:  à 
peine  pu is-je  dormir  trois  ou  quatre  heures,  et  quelquefois 
moins,  ce  qui  m'affaiblit  beaucoup.  Il  faut  pourtant  que  tout 
marche:  la  Providence  aidera:  je  la  prie  d'aider  le  bon  che- 
valier d'Olry  à  se  souvenir  qu'il  m'avait  promis  de  contribuer 
de  quelque  chose  à  l'œuvre  que  j'ai  entreprise,  et  qui  a  grand 
besoin  d'être  soutenue.  M.  de  Senfft  me  ferait  grand  plaisir, 
s'il  n'y  voit  pas  d'inconvénient ,  de  lui  en  parler  à  l'occasion. 
Je  n'ai  point  encore  vu  le  discours  du  Trône.  Ce  sera  pro- 

M.  de  la  Ferronnays;  mais    c'était  pour  écarter  la  candidature  de  M.  de 
l'olignac. 
1.  M.  de  Vatimesnil. 
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bablement  un  chef-d'œuvre  d'insignifiance.  Les  ministres  ne 
peuvent  ni  rester,  ni  s'en  aller;  ils  n'ont  aucune  force  par 
eux-mêmes,  et  ne  savent  où  en  chercher'.  Au  fond,  nous 
n'avons  pas  même  l'ombre  d'un  gouvernement.  Si  vous  aimiez 
un  peu  moins  Tisa,  je  vous  proposerais  de  nous  le  céder; 
nous  lui  donnerions  les  Affaires  étrangères  ;  ce  serait  au  moins 
une  place  remplie,  et  mieux  qu'elle  ne  le  sera  vraisembla- 
blement. La  nomination  prématurée  de  Feutrier  à  la  pairie, 
indiquerait  qu'il  sent  sa  position  chancelante  :  ce  misérable 
aura  passé  comme  une  trombe  à  travers  l'Église.  On  continue 
de  persécuter  les  écoles  ecclésiastiques,  ainsi  que  les  collèges 
communaux  dont  les  directeurs  et  les  régents  refusent  de 
faire  la  Déclaration.  Le  diocèse  de  Rennes  est  menacé  de 
perdre  tous  ses  établissements  :  cela  n'est  rien  encore  près 
de  ce  que  nous  verrons  bientôt.  Il  est  naturellement  impos- 
sible que  la  persécution  s'arrête  à  ce  point.  Au  moins,  si  l'on 
se  réveillait.  Les  catholiques  belges  sont,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  plus  avancés  que  nous,  ce  qui  tient  surtout  à  ce 
que,  chez  eux  ,  le  principe  chrétien  n'a  point  été  altéré  par 
le  gallicanisme  ;  ils  sentent  la  nécessité  de  se  guérir  de  cette 
terrible  maladie  appelée  royalisme ,  qui  a  peu  à  peu  détruit 
toutes  les  forces  de  la  société.  Observez-en  les  effets  en  France. 
Jamais  plus  grande  leçon  fût- elle  donnée  à  ceux  qui  ne  fer- 
ment pas  volontairement  les  yeux  à  la  lumière?  et  nous  ne 
sommes  pas  au  bout.  Il  est  temps  qu'un  nouvel  esprit  se 
remue  dans  les  peuples,  que  tout  ce  qui  a  puissance  aujour- 
d'hui s'accorde  à  traîner  vers  l'abîme  ;  sans  cela,  point  de 
salut  pour  eux,  non  plus  que  pour  les  souverains.  On  sera 
promptement  à  même  de  juger  des  résultats  de  la  session 
qui  vient  de  s'ouvrir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  en  aucun 
sens,  beaucoup  d'élan  dans  la  Chambre;  mais  il  s'agit  de  sa- 
voir ce  que  la  faction  exigera  d'elle  ;  car  le  pouvoir  n'est  plus 

1.  En  parlant  des  négociations  ouvertes  par  ses  collègues  avec  l'oppo- 
sition libérale,  et  qui  devaient  amener  à  la  direction  des  affaires  publiques 
Casimir  Périer,  Sébastiani,  Benjamin  Constant,  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  etc.,  M.  de  la  Ferronnays  avait  écrit,  en  décembre  1828  :  «  Je  ne 
sais  où  nous  allons.  Nous  devions  arborer  notre  drapeau  au  centre  gauche; 
maintenant  nous  le  traînons  dans  tous  les  coins  de  la  Chambre.  » 


DK   LAMENNAIS.  9 

maintenant  dans  aucun  des  corps  de  l'État.  L'entréedu  prince 
de  Polignac  au  ministère,  hâterail  la  catastrophe1 ,  el  peut-être 
sérail  ce  un  bien;  il  n'a  de  force  toul  juste  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  en  donner  à  ceux  qui  veulent  une  révolution  .  et  je 
m'étonne  que  ceux-ci  ne  l'aient  pas  senti  d'abord,  l  n  mi- 
nistère simplement  libéral  est  celui  qui  pont  le  mieux  retar- 
der la  crise  nécessaire  ;  bien  que  la  peur  soit  aveugle,  je 
parie  qu'elle  le  devinera,  et  s'en  fera  ui\  mérite  près  de  la 
lâcheté. 

On  dit  que  M.  de  Hallera  le  projet  de  se  retirer  dans  le 
canton  de  Soleure,  où  il  a  acheté  une  maison. 


276.    —   A    M.     LE    COMTE    DE    SENFFT. 

Le  6  février  1329. 

J'ai  reçu,  mon  excellent  ami,  votre  aimable  lettre  du 
2l\  janvier,  et  le  billet  du  28  ,  auquel  était  joint  un  man- 
dat, sur  Paris,  de  50  francs.  Je  vous  prie  de  remercier  pour 
moi  la  marquise  Violentine  de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien  con- 
tinuer de  prendre1  à  l'œuvre  catholique.  Dieu  bénira  son  zèle 
sur  la  terre,  et  le  récompensera  plus  haut.  La  santé  de  l'abbé 
G.  est  très-mauvaise,  et*Ia  mienne  fort  affaiblie.  Cependant 
tout  marche,  et  j'espère  beaucoup  pour  l'avenir.  On  pourrait 
tirer  grand  parti  de  l'Association  catholique  ;  malheureuse- 
ment elle  est  mal  conduite,  et  je  crains  bien  qu'on  ne  finisse 


1 .  M.  de  Polignac,  ministre  !  s'écriaient  les  journaux  lorsqu'on  apprit  que 
le  Roi  venait  de  mander  auprès  de  lui  le  représentant  de  la  France  en 
Angleterre...  M.  de  Polignac  est  quelque  chose  de  plus  et  de  pire  que 
M.  de  Villèle!.  »  Quant  au  ministère,  il  était  partagé.  MM.  de  Martignac 
et  Roy  acceptaient  ce  collègue,  qui  pouvait  leur  donner  un  lien  personnel 
avec  le  monarque.  Les  autres  membres  du  cabinet,  animés  par  M.  Hyde 
de  Neuville  et  soutenus  par  l'opinion,  résistaient,  au  contraire,  et  finirent 
par  l'emporter.  M.  de  Polignac  repartit  pour  Londres,  le  15  février,  après 
avoir  fait  devant  la  Cbambre  des  pairs  une  éclatante  profession  de  foi 
constitutionnelle,  mais  laissant  derrière  lui,  réconciliés  par  ses  soins  et  par- 
faitement unis,  le  parti  clérical,  dirigé  par  M.  de  Villèle,  et  la  petite  faction 
ultra-monarchique  qui  obéissait  à  M.  de  la  Bourdonnaie. 
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à  force  de  gaucheries,  pur  briser  cet  instrument.  J'ai  person- 
nellement peu  à  me  louer  de  la  Direction  ' . 

J'espère  que  vous  recevrez  mon  ouvrage  peu  de  temps 
après  cette  lettre  :  on  a  mis  beaucoup  de  lenteur  dans  l'im- 
pression. Pour  venir  à  propos,  j'aurais  dû  paraître  quinze 
jours  ou  trois  semaines  plus  tôt.  Je  penche  a  croire  qu'on  ne 
m'inquiétera  pas.  Le  ministère  est  trop  chancelant  pour  s'em- 
barrasser dans  une  querelle  qui  ne  lui  serait  bonne  à  rien  ; 
cependant  tout  est  possible  dans  les  temps  où  nous  vivons. 

Nous  avez  vu  comment  le  ministère  Polignac  est  tombé 
avant  de  naître.  Cette  nouvelle  preuve  d'impuissance  royale 
montre  où  nous  en  sommes.  Au  fond,  je  ne  pense  pas  que 
l'entrée  de  M.  de  Polignac  dans  le  conseil  eût  rien  changé 
à  l'état  des  choses  ;  elle  aurait,  au  contraire,  servi  de  pré- 
texte à  des  violences  dont  l'effet  certain  eût  été  de  hâter  la 
dernière  crise.  Ce  ne  sont  point  les  hommes  qui  nous  sau- 
veront, et,  dans  aucune  hypothèse,  le  salut  n'est  possible  en 
ce  moment.  Jusqu'ici,  les  révolutionnaires  ont  tout  emporté 
dans  la  Chambre  ,  moins  encore  par  le  nombre  que  par  cette 
force  secrète,  résultat  de  l'état  moral  des  peuples,  et  qui 
soutient  ou  ruine  les  empires.  Toute  prévoyance  qui  ne  sera 
pas  fondée  sur  l'appréciation  de  ces  effets  nécessaires,  trom- 
pera toujours.  Je  crois  avoir  dit  dans  mon  dernier  livre  des 
choses  utiles  sous  ce  point  de  vuei  II  y  a  quelque  chose  de 
bien  triste  à  penser,  et  néanmoins  de  bien  vrai.  Les  gouver- 
nements ressemblent  à  un  homme  qui  a  perdu  son  équilibre, 
et  qui  ne  peut  le  reprendre  s'il  ne  tombe  auparavant.  Je  ne 
vois  pas  comment  ils  pourraient  aujourd'hui  se  mettre  en 
harmonie  avec  l'Église  :  invincibles,  comme  Antée,  tandis 
qu'ils  touchaient  leur  mère ,  l'Hercule  révolutionnaire  les  a 
soulevés  et  les  étouffe  en  l'air. 

Dites,  je  vous  prie,  à  la  comtesse  Louise,  combien  je  me 
réjouis  de  sa  meilleure  santé;  j'espère  que  le  printemps 
rétablira  celle  de  madame  de  Senfft.  L'année  dernière  a  été 
terrible  partout,  et  nous  nous  en  ressentons  partout. 

1.  Les  lettres  de  M.  Waille  à  Lamennais  renferment,  à  cet  égard,  les 
détails  les  plus  curieux.  Nous  en  avons  donné  quelques  extraits  dans  les 
Notes  et  souvenir.-:  placés  en  tête  de  cette  Correspondance. 
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Veuillez  faire  agréer  mes  remerciments  el  mes  tendres 
hommages  au  bon  marquis  d'Azeglio.  L'Analyse  de  Paravey, 
par  l'abbé  Rossi,  esl  un  morceau  très-remarquable  ;  il  a  rendu 
intelligible  ce  qui  semblail  comme  impossible  à  débrouiller. 
La  Défense,  du  professeur  Leoni,  est  (l'une  grande  netteté  el 
d'une  grande  force.  Il  esl  bien  àdésirerque  de  pareils»hommes 
se  multiplienl  en  Italie  :  ils  avanceraient  singulièrement 
l'œuvre  de  la  régénération  sociale. 

Je  vous  félicite  de  la  nomination  de  l'abbé  (ilii/./.i.  Plût  à 
Dieu  que  la  Suisse  fût  aussi  bien  pourvue  !  Quand  Ii1...  se  ré- 
veillera, ce  sera  le  moment  de  la  résurrection  du  monde; 
mais  rien  n'annonce  encore  que  ce  moment  soit  prochain.  Il 
va  des  temps  de  sommeil,  comme  celui  de  Jésus-Chrisl  sur 
sa  barque;  et  puis,  tout  d'un  coup  :  Tmperavitventiset  flucti- 
bus,  et  facto,  esl  tranquillitas  magna! 

En  attendant,  résignation,  patience  et  paix  au  sein  de  la 
tempête.  Tout  à  vous  bien  tendrement  .  mon  clier,  si  cher 
ami. 

277.    —   A    Mlle    GORNULIER    DE    LUCINIÈRE. 

Le  13  février  IS29. 

Je  serais  mille  et  mille  fois  inexcusable ,  ma  bien  bonne 
amie,  si  ma  santé  toujours  plus  faible  et  mes  occupations 
toujours  plus  nombreuses,  m'avaient  laissé  depuis  trois  mois 
un  quart  d'heure  de  loisir.  Le  fait  est  que  je  me  suis  reproché 
bien  souvent  mon  silence ,  ce  qui  ne  m'a  mené  à  rien,  comme 
vous  voyez.  D'autres  n'auraient  peut-être  pas  été  fâchés  que 
je  l'eusse  gardé;  et  voilà  comme  on  ne  peut  contenter  tout  le 
monde  et  son  pire.  Vous  avez  maintenant  entre  les  mains  ce 
pauvre  livre,  dénoncé  par  M.  Genoude  avant  qu'il  eût  paru  :1e 
sera-t-il  après?  Dieu  le  sait,  et  je  ne  m'en  inquiète  guère.  Cette 
question  sera,  au  reste,  prochainement  décidée.  S'il  me  faut 
aller  à  Paris,  j'aurai  du  moins  le  plaisir  de  vous  revoir  plus  tôt 
que  je  ne  l'espérais,  et  ce  sera  certainement  une  douce  com- 

1.  On  sait  que  cette  initiale  désigne  Ruine. 
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pensation.  Je  m'attends  aux  cris  ordinaires;  pendant  six  mois, 
je  ne  serai  pas  bon  à  donner  aux  chiens;  et  puis,  quand  les 
faits  viendront  vérifier  ce  que  j'annonce,  on  dira  tranquille- 
ment :  «  Il  avait  raison.  »  Ainsi  va  le  monde  ;  sot  il  est  né, 
sot  il  mourra  :  passe,  s'il  n'était  encore  plus  méchant  qu'il 
n'est  sot. 

Je  n'ai  pas  été ,  depuis  mon  retour,  une  seule  fois  à  Tré- 
migon;  ainsi  je  ne  saurais  vous  en  donner  de  nouvelles  : 
donnez-moi  des  vôtres  à  tous.  Comment  est  la  bonne  Villiers, 
Angélique,  Adèle,  Hélène,  Clara,  le  cher  père  Carissan,  vos 
bonnes  domestiques,  Mako ,  les  tourterelles ,  les  serins ,  les 
poules  et  les  poussins  en  coque  et  hors  de  coque?  L'abbé 
Le  Tourneur  me  paraît  étroitement  renfermé  dans  la  sienne. 
Où  est-il?  que  devient-il?  que  fait-il?  que  dit-il?  il  y  a  une 
éternité  que  je  n'ai  reçu  de  lui  signe  de  vie.  Le  pauvre  abbé' 
est  toujours  tourmenté  de  son  estomac;  il  vous  offre  ses 
hommages.  Avez-vous  reçu  une  lettre  pour  la  Pologne,  qu'il 
vous  adressa  vers  la  fin  d'octobre  ou  le  commencement  de 
novembre  ? 

Mon  frère  est  en  mission  dans  le  pays  de  Basonges,  près 
d'Antrain.  Cette  mission  durera  six  semaines.  C'est  une 
grande  fatigue  pour  lui.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas 
reculer  devant  celle  de  me  répondre.  Un  souvenir  de  vous 
me  fait  tant  de  bien  !  Si  je  ne  dérange  ou  n'avance  mes  pro- 
jets, je  vous  reverrai  l'automne  prochain.  Faites-moi  le  plai- 
sir de  faire  remettre  le  billet  inclus  à  M.  Bailly. 

Adieu,  chère  et  bonne  amie,  je  suis  et  serai  toujours  du 
fond  du  cœur  tout  à  vous. 

278.     —    A    M.    LE    BARON    DE   VITROLLES. 

La  Chênaie,  le  16  février  1829. 

e  vois,  mon  bon  ami,  que  vous  vous  accoutumez  au  sé- 
jour de  Horence.  Vous  avez,  dans  la  raison  et  dans  le  carac- 
tère, une  facilité  heureuse  à  tirer  de  chaque  situation  ce 

1.  L'abbé  Gerbet. 
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qu'elle  peul  fournir  de  doux  el  de  tolérable.  C'est  mieux  que 
la  simple  patience,  qui  n'esl  pas  si  facile  déjà,  comme  je  le 
sens  toutes  les  fois  que  je  v:,'n^  •'  pensera  la  distance  qui 
nous  sépare.  Il  nie  tardait  d'apprendre  que  vous  êtes  plus 
satisfait  de  la  saute  de  M""'  Amélie;  vous  me  donnez  cette 
joie  dans  votre  dernière  lettre  ;  je  prends  part  à  celle  que 
vous  éprouverez  en  revoyant  Oswald\etje  regrette  pour 
vous,  pour  Mmo  de  Vitrolles  et  Mme  Amélie,  que  le  zèle,  si 
louable,  d'ailleurs,  de  Guillaume2,  rende  incomplète  cette 
réunion  de  famille. 

J'ai  fait  remettre  ;i  M.  de  Courchant  un  exemplaire  de  mon 
dernier  ouvrage  ,  en  le  priant  de  vous  le  faire  passer  :  l'im- 
pression en  a  été  très-lente,  et  au  point  que  la  critique,  fati- 
guée d'attendre,  a  pris  le  parti  de  l'attaquer  avant  qu'il  parût. 
Si  \.»us  lisez  quelque  fois  a  Gazette,  vous  aurez  pu  y  voir 
une  dénonciation  en  bonne  forme,  d'après  laquelle  le  public 
s'était  persuadé  (pie  le  livre  serait  saisi  le  jour  même  de  la 
mise  en  vente.  Il  n'en  a  été  rien,  cependant,  et  je  crois  que  les 
ministres  ont  bien  fait  en  cela.  Vous  me  trouverez  encore 
trop  rigoureux  .  trop  géométrique  dans  ma  manière  de  juger 
la  société,  et  dans  les  conséquences  que  je  tire  de  son  état 
présent.  Au  fond,  cependant,  nous  ne  différons  pas  autant 
qu'il  le  semble  d'abord.  Écartons,  premièrement,  l'hypo- 
thèse de  la  fin  du  monde  et  du  genre  humain  .  sur  laquelle  , 
quant  à  l'époque,  je  ne  sais  rien  non  plus  que  personne,  et 
qui,  par  conséquent,  n'entre  pas  dans  le  cercle  de  mes  pré- 
voyances: établissons,  en  second  lieu,  que  lorsque  je  parle 
de  la  ruine,  de  la  mort  d'un  peuple,  je  n'entends  pas  du  tout 
que  ce  peuple  périsse  physiquement:  que  restera-t-il,  après 
cela,  que  la  simple  idée  de  la  Révolution  ?  Ce  sont  donc  des 
révolutions  successives  que  j'annonce,  comme  on  pouvait , 
sans  être  grand  prophète,  en  annoncer  aux  Florentins,  du 
temps  de  leur  république,  de  leursfactions  et  de  leurs  guerres 

1.  Fils  aine  de  M.  de  Vitrolles.  Il  était,  en  1830,  lieutenant-colonel  dans 
la  garde  royale,  et  quitta  le  service. 

2.  Second  fils  de  M.  de  Vitrolles;  officier  de  marine  de-;  plus  distingués, 
il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger,  et  donna  sa  démission  peu  de  temps 
avant  la  tentative  aventureuse  de  .M""  la  duchesse  de  Beny. 
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civiles.  La  différence  est  que  les  effets  de  semblables  crises 
sont  bien  autres  dans  un  pays  tel  qu'est  aujourd'hui  la  France, 
que  dans  une  petite  ville  d'Italie.  Il  y  a  aussi  à  tenir  compte, 
sous  le  même  rapport .  des  causes  particulières  qui  agissent 
en  ce  temps-ci.  et  qui  renferment  en  elles-mêmes,  pour  une 
durée  égale  à  celle  de  leur  action  ,  l'impossibilité  absolue  de 
l'ordre  et  de  la  pak  partout  où  s'étendra  leur  influence.  En 
un  mot,  je  crois  qu'aucun  gouvernement  n'est  et  ne  peut 
être  stable  aujourd'hui,  et  je  doute  fort,  cher  ami .  qu'en  y 
réfléchissant,  vous  ayez  de  meilleures  espérances.  Je  sais 
qu'au  milieu  de  ces  bouleversements,  la  richesse  se  déplace 
plus  qu'elle  ne  périt:  mais  ces  déplacements  soudains,  ces 
familles,  ces  classes  entières  qui  s'élèvent  et  tombent  violem- 
ment, ces  proscriptions,  ces  massacres  qui  remplissent  l'his- 
toire des  républiques  du  Moyen-âge  :  tous  ces  crimes,  tous 
ces  désordres,  reproduits  sur  une  immense  échelle  et  accom- 
pagnés encore  de  tout  ce  que  la  haine  religieuse  peut  ajouter 
à  la  haine  civile,  n'est-ce  pas  là  une  perspective  assez  triste 
et  dont  on  peut  s'inquiéter  à  bon  droit?  Pour  en  venir 
à  nos  affaires  du  moment,  le  libéralisme  jette  les  hauts  cris 
sur  la  loi  relative  à  l'administration  communale  et  départe- 
mentale, de  manière  que  le  sort  de  cette  pauvre  loi  me  paraît 
assez  douteux'.  En  toute  franchise  .  je  trouve  que  le  libéra- 
lisme a  raison  :  la  loi  qu'on  lui  propose  est  dérisoire  au-delà 
de  toutes  bornes:  il  était  impossible  qu'on  ne  s'en  aperçut 

1.  Le  9  février,  M.  de  Martignac  avait  déposé  deux  projets  de  loi  sur  l'or- 
ganisation îles  communes  et  :-ur  Y  organisation  des  conseils  d'arrondissement  et  de 
département.  •<  Ces  deux  projets  de  loi,  dit  Yaulabelle,  mettaient  enfin  un 
terme  à  cette  organisation  ...  triste  legs  du  despotisme  impérial,  et  que 
l'ancien  régime  lui-même  n'avait  pas  connue.  Partout  le  principe  de  l'élec- 
tion remplaçait  l'action  de  l'autorité...  ••  La  g-auche  approuvait  le  principe 
de  ces  lois,  mais  s'efforçait  de  les  améliorer  par  des  amendements  de  dé 
tai!.  La  droite  les  repoussait  absolument.  Ne  pouvant  ni  donner  satisfac- 
tion aux  exigences  libérales,  ni  vaincre  les  répugnances  royalistes,  les 
ministres,  après  deux  ou  trois  défaites  consécutives,  retirèrent,  le  8  avril, 
les  deux  projets.  Leur  défaite  rendit  Charles  X  très-heureux,  en  lui  offrant 
l'occasion  prochaine  de  les  remplacer  par  le  ministère  qu'il  rêvait  depuis 
quelque  temps  déjà.  Tl  laissa  finir  la  session,  et,  dès  le  lendemain,  1er  août, 
rappela  de  Londres  M.  de  Poliçriae.  qui,  le  9  du  même  mois,  futehargé  de 
diriger  les  affaires. 
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pas  :  pourquoi  donc  la  proposer?  pourquoi  ne  pas  dire  sincè- 
rement: «Ce  que  vous  demande/  est  incompatible  avec  l'exis- 
tence du  irône,  qui  ne  se  défend  contre  la  démocratie  poli- 
tique que  par  le  despotisme  administratif;  en  conséquence, 
vous  ne  l'aurez  pas.  Si  vous  voulez  de  la  démocratie  dans  les 
communes,  mettez  de  la  monarchie  dans  le  gouvernement.  - 
Cela  sérail  clair  et  raisonnable,  el  j'aimerais,  pour  mon 
compte,  mille  Ibis  mieux  cette  bonne  foi  que  la  sotte  et 
plate  hypocrisie  'qui  s'imagine  tromper  la  Franco  en  deux 
cents  articles. 

.le  viens  de  lire  dans  lu  Quotidienne  l'annonce, ,  encore  in- 
certaine pourtant,  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Aulaire  '.  Cette 
mort  vous  affligera,  ci  par  conséquent  m'afflige  aussi,  si  peu 
de  temps  qu'on  s'éloigne,  on  no  retrouve  pas  tout  ;  et  à  pro- 
pos de  cela,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  parle  de  ma 
santé,  je  ne  saurais  vous  dire  qu'elle  est  bonne.  J'ai,  depuis 
quelque  temps,  une  petite  lièvre  qui  m'affaiblit  beaucoup. 
Les  beaux  jours  me  rétabliront,  je  pense.  Malade  ou  bien 
portant,  personne,  cber  ami.  ne  vous  aimera  jamais  plus  que 
moi  :  ce  sentiment  est  ma  vie  même. 


279.    A    M.    LE    COMTE    DE    SEXFFT. 


Le  21  février  1S29. 

La  mort  de  Léon  XII .  que  les  journaux  viennent  de  m'ap- 
prendre  ,  mon  respectable  ami,  m'afflige  profondément.  Quel 
sera  son  successeur?  Où  est  l'homme  que  la  Providence  des- 
tine à  conduire  l'Fglise  dans  des  circonstances  si  critiques? 
Je  ne  regarde  l'avenir  qu'en  tremblant.  L'esprit  de  vertige, 
comme  cela  devait  être ,  augmente  de  jour  en  jour.  La  con- 
fusion de  Babel  n'est  rien  près  du  chaos  moral  dans  lequel  la 
France  est  plongée.  Je  ne  crois  pas  m 'être  trompé  dans  mes 
tristes  prévoyances.  Vous  pouvez  maintenant  juger  par  vous- 


1.  Fausse  nouvelle.  M.  de  Saint-Aulaire  n'a  été  enlevé  à  sa  famille  que 
dans  li'  courant  de  ces  dernières  années 
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même  le  livre  qui,  depuis  deux  semaines,  excite  une  si  vive 
rumeur'  ;  voici  ce  qu'on  me  mande  de  Paris  à  ce  sujet  : 

«Les  J sont  furieux;  la  cour  frémit  de  rage;  il  n'y  au- 

«  rait  pas  de  supplice  assez  grand  contre  un  pareil  attentat. 
«  Les  villélistes  et  quelques  prêtres  sont  précisément  ceux 
«  qui  attisent  le  feu  ;  mais  ils  n'ont  pas  lu  l'ouvrage,  et  ils  se 
«  garderont  bien  de  le  lire.  Quant  aux  libéraux,  ils  ne  savent 
«  comment  prendre  la  chose.  La  Providence  a  voulu  ce  grand 
«  coup  d'État  sur  le  monde  catholique,  etc.  » 

La  même  lettre  contient  ce  qui  suit  : 

«  La  Belgique  est  sauvée.  Le  gouvernement  a  été  tellement 
«  effrayé  de  ce  mouvement  général  des  Belges,  que  les  trois 
a  nouveaux  évêques  ont  été  nommés  à  leur  gré.  Le  prince 
«  héréditaire  disait  dernièrement  au  comte  de  Mérode  qu'il 
a  voyait  bien  tout  le  mal  qu'on  avait  fait  aux  catholiques,  et 
«  que  s'il  montait  sur  le  trône,  ils  n'auraient  pas  à  se  plaindre 
a  de  lui2.  » 

Nous  n'avons  rien  à  espérer  ici  que  lorsque  l'énergie  se 
réveillera  parmi  les  catholiques;  mais  il  faut  pour  cela  que 
les  idées  changent,  et  elles  ne  changeront  pas  prochainement. 
En  Irlande,  les  catholiques  sont  parvenus  à  se  faire  écouter; 
toutefois,  je  ne  crois  pas  que  le  moment  de  leur  émancipa- 
tion soit  encore  venu.  On  y  mettra  de  telles  conditions,  qu'ils 
seront  forcés  de  refuser,  à  moins  que  l'ambition  politique  ne 
prévale  sur  la  foi  religieuse,  et  alors  ce  sera  un  peuple  pordu. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  quelque  attentio  1  à  la 
note  incluse  3,  qui  vient  de  bonne  part,  et  d'aider  s'il  vous 

1.  Des  Progrès  de  la  Révolution,  etc.,  etc. 

2.  Ces  passages  sont  extraits  des  lettres  de  M.  Waille  à  Lamennais. 

3.  <■  Notre  ville  de  Cracovie  est  un  bien  petit  point  dans  ce  monde,  ce- 
pendant c'en  est  un  immense  pour  le  bien  et  pour  le  mal  :  c'est  le  point 
par  où  nous  communiquons,  pour  ainsi  dire,  avec  le  reste  «le  l'Lurope. 
C'est  une  porte  par  où  tous  les  poisons  entrent  chez  nous.  Cette  porte  n'est 
pas  la  seule,  car  la  Prusse  nous  inonde  d'un  torrent,  on  peut  le  dire,  d'hor- 
reurs. Il  y  a  ici  des  choses  si  évidentes,  comme  possibilité  de  bien  faire, 
que  cela  ne  cesse  de  me  frapper  de  plus  en  plus.  Le  consul  d'Autriche  ici, 
si  on  choisissait  pour  cette  place  un  homme  en  Dieu,  avtc  une  tête  où  il  y 
eût  beaucoup  d'esprit,  cet  homme,  quand  il  ne  resterait  que  quelques  an- 
nées ici,  pourrait  opérer  un  bien  si  immense,  si  essentiel,  si  on  pouvait  un 
peu  s'entendre  avec  lui,  qu'en  vérité  je  ne  saurais  rendre  ce  qui  m'apparaît 
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rst  possible,  au  bien  qu'on  désire  :  je  sais  que  vous  l'aurez 
particulièremenl  à  cœur. 

J'ai  tout  à  fait  perdu  mon  temps  en  établissant  l'As,  cath.1*, 
elle  aurai)  pu  faire  beaucoup  de  bien;  elle  n'en  fera  aucun, 
et  peut-être  fera-t-elle  du  mal.  L'intrigue  est  parvenue  à  se 
servir  de  l'imbécillité  pour  l'exploiter  comme   une  entre- 
prise. Les  voilà  qui,  quoi  que  j'aie  pu  dire,  se  mettent  à  pu- 
blier un  journal  hebdomadaire,  dont  le  prospectus  est  un 
modèle  d'insignifiance  et  de  platitude.  Ce  journal  représen- 
tera les  idées  étroites  et  les  opinions  méticuleuses  d'une  co- 
terie que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  désigner  autrement,  et 
si  la  crainte  ne  les  retienl  pas,  je  serai  bientôt  contraint  de 
séparer  publiquement  de  leurs  politiques  ménagements  et  de 
leurs  idiotes  condescendances ,  la  vraie  cause  catholique.  Voilà 
où  nous  en  sommes,  et  au  milieu  de  quels  obstacles  il  faut 
essayer  de  faire  un  peu  de  bien.  Cependant,  on  doit  dire 
aussi  que  les  esprits  s'éclairent  progressivement  et  se  fami- 
liarisent chaque  jour  avec  des  vérités  qu'on  n'eût  pas  même 
osé  énoncer  il  y  a  quatre  ans. 

Les  nouvelles  de  Ruine  vont  devenir  du  plus  haut  intérêt. 
Si  vous  appreniez  quelque  chose  qui  pût  être  communiqué, 
vous  me  rendriez,  mon  cher  ami ,  un  vrai  service  de  m'en 
faire  part.  Tout  à  vous  du  fond  du  cœur. 

eu  cela  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  il  faudrait  que  cet  homme  fût  à  Dieu, 
et  qu'il  eût  de  ces  caractères  sages  et  prudents  et  de  ces  intelligences  fortes 
en  lion  >ens,  qui,  la  plupart  du  temps,  obtiennent  tout  des  autres.  M.  de 
Lamennais  est  l'ami  du  digne  baron  de  Seufft,  celui-ci  de  M.  de  Metternich  ; 
peut-être,  par  ce  moyen,  serait-ce  une  chose  faisable.  M.  de  Senfft  doit 
connaître  les  hommes;  il  doit  savoir  si  un  Adam  Millier,  ou  tel  autre,  pour- 
rait se  dévouer  ainsi.  Quand  ce  ne  serait  que  pour  quelques  années,  comme 
je  le  dis,  rien  ne  saurait  se  comparer  à  toutes  les  possibilités  de  bien  qui 
pourraient  eu  découler.  Jusqu'à  présent,  on  ne  met  à  cette  place  que  des 
gens  ou  mésestimables  ou  insignifiants,  et  toujours  plus  ou  moins  corrom- 
pus religieusement,  et  les  conséquences  que  cela  entraîne  sont  si  funestes 
pour  la  religion,  qu'elles  fout  encore  mieux  apprécier  le  bien  qui  pourrait 
se  faire,  s'il  en  était  autrement.  » 
1/L' Association  catholique. 


il. 
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280.  —  A     MADAME    LA    COMTESSE    DE    SENFFT 

Le  28  février  1829. 

Oh!  oui,  la  mort  de  Léon  XII  est  une  immense  calamité; 
je  ressens  sa  perte  jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Cependant, 
souffrez  que  je  le  dise,  je  ne  saurais  regretter  le  bonheur  et 
la  paix  que  jamais  sans  doute  trouvés  près  de  lui.  L'idée 
beaucoup  trop  haute  que  vous  vous  faites  de  l'influence  que 
j'aurais  pu  exercer,  vient  d'un  sentiment  de  bienveillance  qui 
me  touche  profondément,  mais  qui  ne  doit  pas  me  faire  illu- 
sion sur  mon  insuffisance  trop  réelle.  Dieu  me  voulait  ici,  je 
le  crois  toujours  plus.  Travailler  à  défendre  la  Vérité  qu'on 
attaque  ou  qu'on  méconnaît,  et  souffrir  pour  elle,  voilà  mon 
lot.  Vous  avez  aussi  vos  souffrances ,  hélas  !  et  bien  cruelles 
et  bien  nombreuses  assurément  ;  mais  qu'attendre  autre  chose 
sur  la  terre?  Toute  créature  gémit,  dit  saint  Paul.  Je  plains 
le  baron  Daiser,  je  plains  cette  jeune  fille  qui  vient  du  fond 
de  l'Allemagne  tomber  malade  à  Turin,  je  vous  plains  du 
surcroit  de  peines  qui  en  résulte  pour  vous,  et  je  lève  les 
yeux  au  ciel  en  le  suppliant  de  vous  donner  la  force  de 
bien  porter  ces  croix  dont  la  récompense  sera  si  belle.  Que 
ne  m'est-il  donné  de  les  adoucir!  L'homme  sent  surtout  son 
impuissance  ;  toute  son  âme  voudrait  verser  quelque  douceur 
dans  celle  des  personnes  qu'il  aime ,  et  elle  ne  le  peut  pas. 

Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  de  L.,  qui  vous  fera 
connaître  à  peu  près  l'état  des  esprits  par  rapport  à  mon  ou- 
vrage, que  vous  devez  avoir  lu  maintenant.  Les  gens  qui 
entendent  et  qui  approuvent  sont  plus  nombreux  que  ne 
pourrait  le  faire  croire  ce  que  dit  L.;  mais  il  est  sûr  qu'il  y 
a  une  opposition  furieuse.  L'archevêque  de  Paris  vient  de 
m'attaquer  dans  un  Mandement;  il  ne  l'eût  pas  osé  si  le 
Pape  vivait  encore;  d'autres  évêques  imiteront  sans  doute 
cet  exemple  du  prélat  de  cour,  et  pas  un  ne  parlera  dans  un 
sens  contraire  ;  c'est  pourquoi  je  parlerai,  moi. 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  de  Cottu  vous  donnera,  sous 
d'autres  rapports,  une  idée  de  l'effet  que  produit  ce  malheu- 
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rcuN.  livre  :  <<  Enfin,  j'ai  pu  lire  votre  ouvrage  que  j'atten- 
(i  dais,  depuis  près  d'un  mois,  avec  la  plus  vive  impatience, 
(i  Comment  se  peut-il  donc ,  d'après  les  propositions  hardies 
k  qu'il  contient,  que  Berryer  ail  pu  vous  engager  à  en  sup- 
«  primer  quelques  passages?  el  que  (levaient  donc  être  ces 
u  passages,  si  l'on  en  juge  par  veux  que  vous  avez  conser- 
«  vés?  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  pouviez  présenter  une 
«  doctrine  aussi  absolue  et  aussi  extraordinaire  dans  les  cir- 
«  constancesoù  nous  nous  trouvons.  Tout  le  monde  esl  émer- 

«  veillé  de  voire  style  ii  de  votre  immense  talent  ;  niais  on  ne 
((  peut  croire  que  ce  qu'on  lit  soit  un  livre  de  ce  temps-ci.  » 
Je  vous  demande  pardon  de  transcrire,  ce  qui  m'esl  trop  favo- 
rable, mais  cela  vous  est  nécessaire  pour  juger.  Parmi  les 
souverains,  je  ne  connais  guère  que  Mahmoud  qui  inc  com- 
prendrait,  grâce  sans  doute  à  M"''  1)111)110,  qui  a  du  Breton 
dans  la  tête  ' . 

Adieu.  Il  y  a  huit  heures  que  j'écris,  et  je  tombe  de  fa- 
tigue. 

281.    —    A     M.     LE    COMTE     DE    SENFFT. 

Le  1er  mars  1829. 

Je  reçois,  cher  ami,  votre  aimable  billet  du  18.  Comme  je 
sais  que  vous  serez  bien  aise  de  savoir  tout  ce  qui  se  passe 
relativement  à  mon  livre ,  je  vais  vous  transcrire  quelques 
passages  d'une  lettre  que  je  reçois  de  Paris. 

«  Quel  effet,  monsieur  l'abbé,  a  produit  votre  dernier  ou- 
«  vrage  !  Le  corps  diplomatique  assemblé  pour  demander  à 
«  chaque  cour  la  provocation  de  la  condamnation  en  cour  de 
«  Rome;  les  évêques  accourant  à  Paris,  comme  si  le  feu  était  à 
«  leurs  diocèses,  l'archevêque  de  Paris  fulminant  ;  les  autres 
«  s'apprêtant  à  le  faire  ;  le  Nonce  lui-même  enrayé  ;  les  Jésuites 
«  et  leurs  amis  humiliés  et  mécontents,  et  renonçant,  par 
«  dépit,  à  ce  qu'ils  avaient  jusqu'ici  adopté  de  sens  com- 

1.  Allusion  toute  contemporaine  dont  le  sens  nous  échappe,  faute  de 
savoir  qui  était  M1Ie  Dubuc. 
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amun,  elc. .  etc..  Cependant  la  révolution  continue  sa 
a  marche;  on  chasse  les  capucins  de  Marseille;  on  demande 
«  aux  Chambres  le  renvoi  des  congrégations  d'hommes  jus- 
ce  qu'ici  regardées  comme  légalement  autorisées  :   on  veut 

«  que  les  J quittent  le  royaume:  .M?r  Feutrier  permet 

«  aux  évêques  do  prier  pour  le  Pape  :  est-ce  assez  d'insultes, 

«  de  persécutions  d'une  part,  et  île  servitude  de  l'autre  '  ?  » 

M.  de  Robiano  m'écrit  des  choses  fort  encourageantes;  il 

regrette  seulement  ce  que  j'ai  dit  des  J -  :  j'avais  lu 

ce  passage,  avant  l'impression,  à  un  J môme,  qui  juge 

fort  bien  son  ordre;  il  l'approuva  complètement,  et  m'enga- 
gea beaucoup  à  n'y  rien  changer.  Ma  conscience  ,  d'ailleurs, 
m'obligeait  de  parler  ainsi.  Je  n'ai  jamais  été  plus  persuadé 
qu'avec  d'admirables  vertus  dans  un  grand  nombre,  ils  ne 
peuvent  faire  que  très-peu  de  bien,  et  feront  nécessairement 
beaucoup  de  mal.  L'ambition  de  dominer,  l'intrigue  et  la  faus- 
seté ,  toutes  choses  mortelles  maintenant  à  la  religion  ,  sont 
inhérentes  à  ce  corps.  Je  le  dis,  je  vous  assure,  sans  l'ombre 
de  prévention  et  avec  un  profond  regret.  On  vantait  leur  édu- 
cation ;  voici  ce  que  m'écrit,  à  ce  sujet,  un  très -bon  prêtre 
que  vous  connaissez 3  :  «  La  plupart  de  nos  élèves  sortent  des 

«  maisons  des  J ;  nous  avons  été  à  même  d'apprécier 

u  l'éducation  qu'on  y  recevait;  j'aurais  beaucoup  à  vous  dire 
«  là-dessus.  En  somme,  excepté  Sainte-Anne  et  Montmorillon, 
«  je  crois  que  tout  le  reste  étaient  d'assez  mauvais  collèges  : 
«  des  habitudes  de  piété ,  mais  du  reste  nulle  véritable  con- 
«  naissance  de  la  religion  ;  point  d'esprit  même  de  christia- 
«  nisme  ;  et ,  avec  cela ,  des  études  excessivement  faibles , 
«  aucune  habitude  du  travail.  Voilà,  entre  nous,  ce  qu'étaient 

«  la  plupart  des  collèges  des  J L'abbé  de  Se.4,  qui  les 

«  juge  plus  sévèrement  que  moi,  est  très-convaincu  que  le 
«  coup  qui  les  a  frappés  est  une  punition  très-juste  de  Dieu.  » 

1.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Waille  à  Lamennais. 

2.  L'Éditeur  de  ces  lettres  a  connu,  au  petit  séminaire  de  Bordeaux  ,  un 
père  Jésuite  appartenant  à  la  famille  de  Robiano. 

3.  Il  est  à  conjecturer  qu'il  s'agit  ici  d'un  des  ecclésiastiques  qui  venaient 
alors  de  s'établir  à  Juilly. 

4.  L'abbé  deScorbiac,  un  des  fondateurs  de  Ju'lly. 
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je  commençais  un  ouvrage  important  de  philosophie, 
quand  est  venu  le  Mandement  de  l'archevêque;  alors  je  me 
suis  décidée  interrompre  ce  travail,  pour  m'occuper  d'une 
réponse  qui  ne  sera  rien  moins  qu'un  livre.  Oh!  quand  au- 
rai-je  donc  un  peu  de  repos?  jamais  en  ce  monde. 

l'ai  un  très-grand  désir  d'apprendre  quelqn.-  chose  de  //;. 
Mille  hommages  respectueux  à  .M"le  rie  Senffl  et  à  la  com- 
tesse Louise.  Je  suis  tout  à  vous,  cher  ami,  du  tond  de  mon 
cœur  :  priez  pour  moi,  }>•  vous  en  conjure  : 


2N:2.    —     U     MÊME. 

Le  12  mars  18*9. 

J'ai  reçu,  bien  cher  ami,  il  y  a  quelques  jours,  votre  lettre 
du  -1  février,  et  peu  après,  celle  du  2l\  de  M""'  de  Sénat. 
J'interromps  un  instant,  pour  y  répondre,  ma  controverse 
avec  l'archevêque  de  Paris;  son  Mandement  a  eu  peu  de  suc- 
cès; on  l'a  généralement  désapprouvé  à  Paris,  ainsi  qu'en 
province.  Je  serais  surpris  cependant  que  quelques  autres 
évêques  n'imitassent  pas  ee  prélat,  qui  a  voulu  surtout  faire 
sa  cour,  et  dont  le  zèle,  m'écrit-on,  a  été.  en  effet,  agréé.  Du 
reste,  le  livre  se  lit  beaucoup  ;  les  jeunes  gens  se  le  disputent 
dans  les  cabinets  de  lecture,  et  les  esprits  de  bonne  toi  s'é- 
clairent peu  à  peu  :  ce  sont  des  espérances  pour  l'avenir; 
mais,  je  le  répète,  pour  un  avenir  lointain.  Le  présent  appar- 
tient en  propre  à  l'erreur  et  au  niai,  qui  ne  s'en  dessaisiront 
pas.  11  est  assez  remarquable  que  le  Globe  n'a  pas  dit  un  seul 
mot.  Ce  silence  absolu  me  flatte  comme  l'aveu  le  plus  formel 
delà  vérité  de  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  doctrines  établies  dans 
ce  journal.  D'après  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire, 
je  regrette  d'avoir  parlé  .  comme  je  l'ai  fait .  de  l'Allemagne 
protestante.  Ces  deux  mots,  Allemagne  protestante,  seront 
retranchés  dans  la  prochaine  édition.  M.  de  Robiano  m'a  fait 
à  peu  près  la  même  observation  que  vous.  Je  me  suis  trop 
hâté  de  conclure  de  l'Angleterre  aux  autres  pays.  Le  som- 
maire a  été  rédigé  par  l'abbé  Gerbet .  à  très-peu  de  chose 
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près.  Comme  vous  le  jugez  très-bien,  l'histoire  dépend  en 
partie  des  langues  ;  en  elle-même ,  elle  appartient ,  pour  le 
matériel  des  faits,  à  l'ordre  de  fait,  puisqu'on  ne  les  connaît 
que  par  le  témoignage;  et  sous  tous  les  autres  rapports, 
c'est-à-dire  en  ce  qui  tient  aux  conséquences  de  toute  es- 
pèce qu'on  peut  tirer  de  ces  mêmes  faits ,  elle  rentre  dans 
l'ordre  de  conception. 

11  est  fort  question,  en  ce  moment,  d'un  changement  de 
ministres  en  Angleterre;  je  n'en  serais  pas  fâché  à  certains 
égards;  car  rien  ne  serait  plus  terrible  qu'une  émancipation 
insidieuse,  et  c'est,  je  crois,  tout  ce  qu'on  peut  attendre  au- 
jourd'hui. Si  R. . .  connaît  sa  position  et  sait  user  des  ressources 
que  lui  offre  la  complète  dissolution  de  tout  pouvoir  et  de 
toute  doctrine ,  elle  rendra  une  force  immense  au  catholi- 
cisme en  Europe.  Il  grandit  tous  les  jours  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  dominent  les  autres  :  c'est  ce  qu'il  faut  savoir  cal- 
culer, sans  prendre  garde  aux  cris  de  la  canaille.  Les  trois 
premiers  mois  décideront  du  pontificat  du  nouveau  Pape  ; 
s'il  hésite,  s'il  ne  sait  pas  entrer  tout  d'un  coup  au  milieu  de 
son  siècle ,  nous  continuerons  de  nous  traîner  comme  nous 
avons  fait  jusqu'ici.  Je  prie  Dieu,  de  tout  mon  cœur  ,  de  lui 
donner  et  lumière  et  force. 

Je  me  proposais  d'écrire  aujourd'hui  à  la  comtesse  Louise, 
pour  la  remercier  de  sa  lettre  si  aimable,  et  du  charmant 
cadeau  qui  y  était  joint.  Mais  voilà  qu'il  me  survient  de  nou- 
velles affaires  sans  nombre.  Je  la  prie  donc  de  m'excuser,  si 
je  tarde  un  peu  à  remplir  un  devoir  si  doux.  Le  paquet  ne 
m'est  arrivé  qu'il  y  a  cinq  ou  six  jours.  Priez  pour  moi,  mon 
tendre  ami,  car,  en  vérité,  les  forces  me  manquent. 

283.   —   AU    MÊME. 

Le  16  mars  1829. 

J'ai  reçu,  mon  excellent  ami,  avec  votre  billet  du  2  mars, 
le  mandat  de  2/jO  francs  qu'il  m'annonçait  :  veuillez  en  rece- 
voir mes  remerciements,  et  les  transmettre  à  qui  de  droit. 

Mon  frère,  arrivé  ici  d'hier  au  soir,  et  qui  en  repart  demain 
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malin,  me  charge  de  vous  offrir  les  plus  tendres  amitiés  et 
mille  fi  mille  hommages  respectueux  à  Mm«  de  Senffl  et  à  la 
comtesse  Louise. 

Nous  ne  tarderez  pas  longtemps  à  recevoir  une  première 
lettre  à  '/-'  l'archevêque  de  Paris,  dont  la  démarche,  nie 
mande  quelqu'un  qui  esl  bien  instruit ,  a  été  généralement 
blâmée.  Plusieurs  curés  onl  refusé  de  lire  le  passage  qui  nie 
concerne.  La  Grande-  timonerie  est  forl  bien  pour  moi.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  partout.  Voulez-vous  savoir  le  jugement  du 
1'.  Maccarthy  sur  mon  livre?  «  C'est  un  monstre,  un  prodige  de 

«  la  folie,  une  merveille  d'extravagance.  M.  de  La  M n'a 

n  pas  le  sens  commun;  il  aie  jugement  absolument  faux.  » 
Voilà  ce  qu'il  disait  dernièrement,  après  dîner,  dans  le  salon 
de  l'évêque  de  Nancy  .  en  présence  de  vingt-six  personnes; 
et  tous  ses  cohfrères  ont  l'ordre  de   propager  ces  belles 

paroles.  Ce  sont  encore  des  .1 qui  travaillent  .  avec 

M.  Boyer,  à  la  réfutation  que  celui-ci  prépare;  et  tout  cela, 
en  vertu  de  la  profonde  politique  qui  leur  a  si  bien  réussi. 
Quos  vultpérdere  Jupiter  dementat.  Ce  qui  m'afflige  là-dedans, 
c'est  de  voir  avec  quelle  facilité  des  hommes  pieux  peuvent 
sacrifier  les  vérités  les  plus  importantes,  et  connues  d'eux 
pour  telles,  dès  qu'ils  s'imaginent  avoir  à  cela  quelqu'intérêt 
de  corps.  Dieu  ne  bénira  certainement  pas  cette  conduite; 
c'est  impossible. 

Kubicbon  vient  de  publier  un  petit  ouvrage  extrêmement 
intéressant  et  plein  de  choses  neuves,  intitulé  :  De  l'action  du 
Clergé  dans  les  sociétés  modernes.  Je  vous  engage  fort  à  le  lire  : 
il  est  d'ailleurs  très-piquant  ;  vous  pourriez  le  faire  venir  de 
Lyon,  où  il  a  été  imprimé  et  d'où  je  l'ai  reçu. 

Adieu,  très-bon  et  très-cher  ami.  Je  vous  écrirai  bientôt 
moins  brièvement.  Tout  à  vous  du  fond  de  mon  camr. 


28/|.    —    A    M.    LE    MARQLIS    DE    COIWOLIS. 

A  la  Cheuaie,  le  17  mars  1SÎ9. 

Il  est  très-vrai,  monsieur  le  marquis,  que  j'ai  senti  pénible- 
ment la  privation  de  vos  lettres,  et  cela  est  bien  naturel;  j'y 
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trouve  tant  de  choses  qu'on  trouve  aujourd'hui  si  rarement: 
esprit,  raison,  droiture  et  finesse  de  jugement,  connaissance  du 
temps  el  des  hommes  du  temps,  et,  ce  qui  me  touche  encore 
plus,  amitié  sincère.  Tout  cela  Corme,  en  vérité,  une  sorte  de 
paradis  terrestre,  ce  qui  explique  peut-être  pourquoi  nous 
voyons  tant  de  gens  qui  en  sont  dehors.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
peaux  de  bêtes  que  Dieu  leur  a  données  pour  se  couvrir,  qui 
ne  rendent  cette  conjecture  très- probable.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  m'attendais  pas  à  une  guerre  aussi  vive  que  celle 
qu'on  me  fait,  ni  que  je  devinsse  jamais  un  personnage  assez 
important  pour  (pie  la  diplomatie  daignât  s'occuper  de  moi. 
11  est  pourtant  très-vrai  que  j'ai  l'honneur  d'être,  moi  et  mon 
livre,  un  des  sujets  de  négociation  confiés  à  M.  de  Chateau- 
briand à  Rome  ;  embarrassés  et  mécontents  de  la  doctrine  ca- 
tholique, les  ministres  l'ont  chargé  de  dire  au  Pape  :  «  Saint- 
Père,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  faire  en  sorte  que  cela  soit 
faux?  M.  de  Paris  a  pris  les  devants  pour  vous  encourager,  et 
dans  une  fort  belle  phrase,  d'une  page  in-quarto,  il  a  ronde- 
ment assuré  que  l'Église  et  ses  Pontifes  n'avaient  pas  eu  le 
sens  commun,  pendant  douze  cents  ans;  c'est  peut-être  beau- 
coup ,  et  nous  nous  contenterions  qu'il  vous  plût  de  rendre 
son  assertion  vraie  durant  un  quart  d'heure  ;  vous  sauveriez 
le  monde  et  notre  amour-propre.  »  Je  ne  sais  ce  (pie  le  Pape 
répondra  .  mais  je  m'en  doute.  En  attendant ,  je  répondrai 
aussi,  et  bien  que  cette  guerre  m'ennuie  et  me  fatigue,  il  fau- 
dra pourtant  la  soutenir.  Il  y  a  alliance  ,  dit-on ,  entre  Saint- 

Sulpice  et  les  J pour  livrer  tout  d'abord  une  grosse 

bataille.  Saint-Sulpice  doit  m'attaquer  de  front,  pendant  que 
les  J tâcheront  de  me  tourner;  et  si  l'attaque  ne  réus- 
sit pas ,  ils  se  retourneront  :  c'est  leur  manière.  Mais  voilà 
encore  M.  de  Frénilly  ■  qui  se  tourne  et  se  retourne  pour  prou- 
ver que  j'ai  tort  de  penser,  au  fond,  à  peu  près  comme  lui. 
Celui-là ,  au  moins ,  parle  décemment  ;  il  ne  ment  pas ,  il 
n'injurie  pas;  s'il  se  trompe  quelquefois,  personne  n'est  à 
l'abri  de  se  tromper ,   et  un  pair  pas  plus  qu'un   autre  ; 

1.  M.  de  Frénilly,  pair  de  France,  et  cousin  de  M.  de  Coriolis ,  avait 
(H(\  au  Conservateur,  le." collaborateur  de  ce  dernier  et  de  Lamennais. 


DE   LAMENNAIS.  US 

c«esj  ce  que  je  chercherais  à  lui  faire  entendre,  si  j'avais 
l'honneur  d'être  son  noble  ami. 

Le  procédé  de  M.  de  Peyronnel  appartient  à  un  Caractère 
élevé  '  :  ses  successeurs  deviennent  plus  étonnants  de  jour  en 
jour:  je  ne  cesse  d'être  en  admiration  devant  leurs  paroles 
el  leurs  œuvres;  mais  aussi  que  peuvent-ils  dire,  et  que 
peuvent-ils  faire?  Il  y  a  une  force  qui  entraîne  tout.  Quiad 
mortem,  ad  mortern  ;  et  qui  ad  gladium,  ad  gladium. 

le  sens  vivemenl  le  prix  du  souvenir  de  VIme  de  Coriolis  et 
de  M'"(l<'  Maccarthy.  Oscrais-je  vous  prierde  leur  faire  agréer 
mes  hommages  respectueux,  ainsi  qu'à  Mme  la  marquise  de 
Talaru  ?  Je  ne  chercherai  point  à  vous  exprimer,  monsieur 
le  marquis,  avec  quelle  tendresse  je  vous  suis  dévoué  :  ce 
qui  n'a  point  de  mesure  n'a  point  d'expression. 

285.    —    \    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  17  mirs  1829. 

Je  recois  à  la  lois  votre  lettre  du  8,  et  celle  de  la  comtesse 
Louise  du  1er.  Mille  et  mille  grâces  de  tant  de  bontés.  Kilos 
me  causeraient  plus  de  joie  encore,  si  je  ne  vous  voyais 
comme  entourées  de  peines  et  de  contradictions.  Je  vous  con- 
jure de  ne  pas  vous  laisser  abattre  à  ces  épreuves.  Dieu  vien- 
dra au  secours:  attende/  seulement  :  quand  sa  main  s'abaisse 
pour  frapper,  alors  même  il  en  sort  une  vertu  qui  guérit  la 

1.  ...  La  Gazette,  qui  n'avait  pas  attendu  l'apparition  de  votre  livre  pour  le 
déchirer,  s'est  montrée  ensuite  de  la  plus  insigne  et  de  la  plus  sotte  mau- 
vaise foi.  Mais  savez-vous  qui  en  a  été  indigné  presque  à  l'égal  de  moi?  Je 
vais  vous  le  nommer  bien  vite  pour  ne  pas  vous  faire  languir.  C'est  M.  de 
Peyronnet.  Oui  ,  M.  de  Peyronnet  en  personne,  l'ancien  garde  des  sceaux, 
l'auteur  de  la  loi  dite  d'amour;  M.  de  Peyronnet  que,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
vous  n'avez  pas  ménagé.  YA\  bien,  M.  de  Peyronnet,  donc,  mardi  dernier, 
chez  le  chancelier,  comme  je  l'entrepris  sur  le  procédé  de  la  Gazette,  non- 
seulement  passa  condamnation,  mais  ajouta,  élevant  la  voix  de  façon  à  être 
entendu,  qu'  »  il  n'y  était  pour  rien,  et  que  ce  n'était  pas  à  un  tel  homme 
qu'il  fallait  s'attaquer.  »  Puis,  avec  chaleur  :  «  Ce  livre  est  admirable,  me 
dit-il,  et  plus  encore  peut-être  par  ses  endroits  les  moins  admirés...  »  ("est 
le  sens,  sinon  les  paroles  expresses —  M.  de  Coriolis  à  Lamennais,  28  fé- 
vrier 1829. 
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plaie  qu'elle  a  faite.  Et  puis,  le  ciel  est  si  près  !  Courage,  donc. 

Je  suis  fort  tranquille  sur  les  suites  des  démarches  de  Ch.  \ 
Il  y  a  des  choses  qui  ne  peuvent  avoir  lieu,  sans  quoi  les 
promesses  manqueraient.  Tout  ee  qui  n'est  qu'erreur,  fai- 
blesse, lâcheté  de  la  part  des  hommes,  on  peut  le  craindre, 
et  l'on  ne  doit  jamais  s'en  étonner;  mais  au-delà,  il  n'y  a 
plus  que  Dieu  et  sa  vérité  impérissable.  Je  serai  cependant 
très-aise  de  savoir  la  tournure  que  les  choses  prendront  là. 
Ici,  la  guerre  continue.  Quelques  évêques,  celui  de  Tours, 
celui  de  Quimper,  imitent  l'exemple  de  W&  de  Paris.  Cela 
rend  plus  nécessaire  de  répondre  à  celui-ci2.  Voici  quelques 
extraits  de  lettres  reçues  récemment  : 

«  On  prépare  en  ce  moment,  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
«  pice ,  un  gros  livre  pour  répondre  au  vôtre ,  et  vous  avez 
«  déjà  pu  voir,  par  un  des  articles  de  la  Gazette  <lr  France, 
«  dans  quel  esprit  il  sera  fait.  On  y  met  une  passion  incroya- 
«  ble  :  tantœ  ne  animis  cœlestibus  irae!  Mon  père  (ministre 
«  d'Etat)  voulait  vous  écrire  pour  vous  dire  combien  il  avait 
a  admiré  ce  livre  qu'on  attaque  avec  tant  de  fureur.  Je  cite- 
(i  rai  aussi  M.  Beugnot  qui  en  parle  comme  d'une  des  plus 
«  belles  choses  qui  aient  été  écrites  dans  notre  langue  à  au- 
«  cime  époque.  » 

Frayssinous ,  Feutrier  et  l'archevêque  de  Paris ,  sont  le 

centre  et  les  moteurs  de  cette  vive  opposition.  Les  J 

s'y  sont  joints.  A  Lyon,  d'après  ce  qu'on  me  mande,  on  ne 

1.  M.  de  Chateaubriand.  Selon  M.  de  Coriolis,  il  était  chargé  d'obtenir, 
à  Rome,  que  l'on  mît  à  Vindex  le  livre  de  Lamennais  (Des  progrès  de  la  Révo~ 
lu  lion,  etc.).  Il  l'était,  plus  certainement  encore,  d'agir  sur  les  votes  du 
conclave,  et  de  provoquer  l'élection  du  cardinal  Gregorio,  qui  ne  fut  point 
nommé,  mais  bien  le  cardinal  Castiglione  (Pie  VIII). 

2.  Première  lettre  a  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  Belin-Mandar  et  Devaux , 
in-8°  de  64  p.  —  Seconde  lettre  cm  mime.  Les  deux  lettres  réunies  parurent 
peu  de  mois  après.  L'archevêque  de  Paris  était  alors  .Mgr  de  Quélen.  Nous 
lisons  dans  la  lettre  déjà  citée  de  M.  de  Coriolis  :  «  Étes-vous  content  de 
Mgr  de  Paris?  Si  vous  ne  l'êtes  pas,  vous  êtes  difficile.  Il  a  surpassé  mon 
attente.  Apparemment ,  n'a-t-il  pas  cru  devoir  moins  à  la  peur,  et  puis 
aussi  à  sa  liaison  renouée  avec  l'év.  de  1).  (M.  Feutrier)...  Ce  que  je  puis 
vous  certifier  en  toute  connaissance,  c'est  que  le  blâme  de  Mgr  l'arche- 
vêque a  été  généralement  blâmé.  Cela  ne  l'empêchera  pas  de  mener  sou  dio- 
cèse, ni  vous,  fort  heureusement ,  de  faire  un  livre.  >• 
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me  traite  pas  mieux.  Je  ne  sais  cependant  rien  de  l'arche- 
vêque personnellement.  Il  y  a  aussi  des  diocèses  entiers  qui 
se  prononcent  hautement  pour  moi.  Vutre  extrait  : 

«  Trois  éditions  de  votre  livre  se  sont  faites  en  même 
s  temps  dans  les  Pays-Bas  :  les  catholiques  y  adoptent  votre 
«,  doctrine  avec  enthousiasme  et  d'un  commun  accord.  » 

l  n  écrivain  libéral  m'écrit  : 

«  Le  ministère  ne  pouvant  et  ne  voulant  par  conséquent 
«  vous  répondre,  a  voulu  discréditer  votre  ouvrage  par  une 
»  sorte  de  superbe  dédain;  il  a  craint  «pie  sa  colère  et  sa 
((  vengeance  ne  vous  procurassent  trop  de  lecteurs;  et  il  a  pu 

se  flatter  que  ce  système  lui  réussirait,  quand  il  a  vu  les 
«  journaux  libéraux  l'imiter  dans  ce  silence  calculé  à  votre 

égard.  Je  me  suis,  au  contraire,  proposé  de  piquer  la  cu- 
»  riosite  et  l'intérêt  du  public  en  faveur  de  votre  nouvelle 
«  publication,  .l'ai  tâche  de  faire  en  sorte  que  l'on  désirât  de 
o  vous  lire:  et  en  cela,  je  me  comporte  d'autant  plus,  je 
d  crois,  en  adversaire  loyal .  que,  mieux  qu'un  autre,  je  re- 
connais toute  la  force  et  toute  la  puissance  de  vos  raison- 
•  œments.  » 

Voilà  donc  où  en  sont  les  choses.  Je  suis  engagé  dans  une 
grande  et  fatigante  guerre,  à  peu  près  seul  contre  le  pou- 
voir, contre  tous  les  partis  et  contre  la  portion  ambitieuse, 
ignorante  et  passionnée  du  clergé.  Je  ne  me  décourage  pour- 
tant point.  La  vérité  est  bien  puissante,  et  après  tout,  pourvu 
que  je  remplisse  mon  devoir,  peu  m'importe  le  reste. 

286.    —   A    Mme    YEMENIZ. 

Le  24  mars  1829. 

Je  ne  suis  pas  surpris  des  perplexités  où  vous  vous  trouvez  à 
l'égard  de  mon  livre  ;  au  milieu  du  mouvement  qu'il  a  pro- 
duit, et  de  tant  de  jugements  si  divers  auxquels  il  donne  lieu, 
il  est  naturel  que  l'esprit  hésite.  Mais  toute  cette  fermenta- 
tion se  calmera,  et  la  vérité  restera  seule.  Voici,  en  attendant, 
une  règle  qui  pourra  vous  servir.  Il  s'agit  d'une  question  re- 
ligieuse :  Me  suis-je  écarté  de  l'enseignement  de  Home  ?  alors 
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je  me  condamne  moi-même.  N'ai-je  fait  qu'exposer  et  déve- 
lopper la  doctrine  constante  des  Pontifes  romains?  alors  au- 
cun vrai  catholique  ne  peut  me  condamner,  car  il  condam- 
nerait.  sous  mon  nom,  le  saint-siége  lui-même.  Que  ceux 
donc  qui  doutent  du  point  de  fait  s'adressent  à  Rome  pour 
s'en  éclaircir;  s'ils  ne  le  font  pas,  ils  n'ont  pas  le  droit  seule- 
ment d'être  écoutés. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  pense  de  l'ouvrage  do  M.  votre 
oncle  :  il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  rien  lu  d'aussi  re- 
marquable par  la  pensée,  d'aussi  intéressant  par  les  détails 
de  faits,  d'aussi  piquant  pour  la  forme  '.  Je  souhaiterais  que 
ce  livre  fût  répandu  à  cent  mille  exemplaires  en  Europe,  et 
partout  où  notre  langue  a  pénétré.  Voila  mon  jugement. 

Je  suis  porté  à  croire  que  les  craintes  qui  vous  éloignent  de 
la  source  de  toute  vie.  sont  excessives.  Si  vous  avez  une  vo- 
lonté bien  sincère  d'être  à  Dieu,  de  lutter  contre  l'inclination 
qui  vous  entraîne  trop  vers  le  monde ,  vous  pouvez  aller  à 
la  tabîe  sainte  chercher  la  force  d'accomplir  ces  bonnes  ré- 
solutions :  il  faut  vous  montrer  à  votre  directeur  absolument 
telle  que  vous  êtes,  mais  non  pas  pire  que  vous  n'êtes.  Votre 
plus  grand  mal  est...  (Ici  In  lettre  est  coupée).  C'est  là  surtout 
ce  que  vous  devez  combattre;  mais  sans  trouble,  sans  efforts 
violents,  avec  calme  et  persévérance.  Je  prierai  de  tout  mon 
cœur  pour  vous  et  pour  votre  cher  petit  enfant.  Priez  aussi 
pour  moi  ;  je  le  mérite  par  le  dévouement  aussi  tendre  que 
sincère  qui  m'unira  toujours  à  vous. 

N'oubliez  pas,  lorsque  le  temps  sera  venu,  la  promesse 
bienveillante  de  M.  de  B... 


287.    —    A   Mlle    CORNULIEB    DE    LUCINIÈRE. 

Le  30  mars  1829. 

Ce  que  vous  me  dites  de  votre  santé  à  toutes  me  fait  bien 
de  la  peine ,  mon  excellente  amie  :  tâchez  donc  un  peu  de 

1.  Nous  présumons,  sans  en  avoir  la  complète  certitude,  qu'il  s'agit  du 
livre  de  M.  Rubichon,  publié  à  Lyon,  et  dont  il  est  question  dans  une  lettre 
précédente  :  —  De  l'action  du  clergé  dans  les  sociétés  modernes. 
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vous  ravigoter.  \  quoi  servent  toutes  ers  fièvres  el  ces  in- 
flammations? laissez-moi  toul  cela,  si  vous  m'en  croyez,  et 
gaudeamus,  mes  sœurs!  l'espère  que  le  printemps  vous  remet- 
tra sur  pied.  Le  pauvre  abbé  Gerbel  a  beaucoup  souffert 
l'hiver  dernier;  depuis  huit  jours,  il  courl  les  champs  avec 
mon  frère,  el  je  ne  l'attends  qu'à  la  tin  de  cette  semaine.  Ils 
sont  allés  à  Malestroil  ;  demain  ils  seront  à  Rennes,  puisa  Fou- 
gères, et  puis  ici.  Pour  moi,  je  suis  très  faible;  voilà  le  hic; 
cela  ne  m'empêche  pourtant  pas  de  causer  avec  Monsei- 
gneur'. Vous  devez  avoir  maintenant  une  première  lettre, 
qui  sera  suivie  de  plusieurs  autres,  comme  dit  la  chanson. 
J'espère  que  sa  Grandeur  sera  contente,  autrement  elle  sérail 
bien  difficile;  j'ai  quelque  espoir  qu'elle  ordonnera  de  lire 
notre  correspondance  au  prône,  et  cela  m'encourage  toul  à 
fait.  Il  y  a  un  petit  mot,  en  passant,  pour  votre  visiteur  du 
dimanche3  :  j'ai  été  bien  aise  de  rendre  hommage  à  son  inno- 
cence   ce  sont  de  ces  choses  qui  se  doivent. 

On  commence  donc  déjà  à  chanter  sur  une  autre  clef?  ce 
sera  bien  autre  chose,  dans  un  ou  deux  ans  :  voulez-vous  sa- 
voir leur  histoire?  ce  sont  des  gens  qui  ne  veulent  pas  mar- 
cher :  pan!  un  coup  de  pied  dans  le  c  ;  cela  vous  les  pousse 
à  cent  pas  ;  mais  comme  cette  manière  de  voyager  leur  parait 
rude,  ils  crient  comme  de  beaux  diables  en  se  frottant  les 
fesses  ;  peu  à  peu  la  douleur  s'apaise,  et  ils  se  trouvent  bien 
là  où  ils  sont.  11  n'y  a  que  le  premier  moment  qui  soit  un  peu 
désagréable. 

Mille  hommages  et  mille  amitiés  à  nos  bons  missionnaires. 
Je  vous  embrasse  toutes,  petites  et  grandes,  et  le  bon  père 
Carissan.  Souvenirs  à  vos  bons  domestiques.  Écrivez-moi  le 
plus  que  vous  pourrez.  Votre  vieil  ami. 

1.  Monseigneur  de  Paris;  allusion  aux  lettres  dont  il  a  été  déjà  question. 

2.  Il  s'agit  ici ,  sans  doute,  de  quelqu'un  de  ces  ecclésiastiques  '•  galli- 
cans «  qui,  de  temps  à  autre,  se  risquaient  chez  les  Mennaisiens  et  les  Men- 
naisiennes  de  la  rue  des  Postes. 
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288.    A    M.     LE    COMTE    DE    SE!VFFT. 

Le  5  avril  1829. 

Je  reçois,  mon  excellent  ami,  votre  billet  du  25  mars,  et  la 
lettre  de  Mme  de  Senfft  du  même  jour  :  je  lui  répondrai  in- 
cessamment ;  aujourd'hui  le  temps  me  manque ,  parce  qu'il 
faut  que  j'expédie  à  Paris  ma  deuxième  lettre  ii  l' Archevêque, 
et  que  je  corrige  la  copie.  Ma  santé  ne  tient  pas  à  tant  de 
travaux,  et  il  me  semble  qu'on  pourrait  un  peu  penser  que 
ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir  que  je  me  condamne  à  une  vie 
si  dure,  et  que  je  m'expose  à  tant  d'attaques,  de  haines  et 
d'injures  passionnées.  Que  m'en  reviendra-t-il  sur  la  terre? 
qu'y  puis-je  espérer?  Il  serait  juste,  ce  me  semble,  de  sup- 
poser que  la  conscience  est  pour  quelque  chose  dans  ce  que 
je  fais.  Je  le  dis  sans  craindre  qu'il  s'y  mêle  un  sentiment 
d'orgueil  :  mon  dernier  ouvrage  sera  utile  ;  il  était  nécessaire 
à  l'époque  où  nous  vivons.  Je  n'ai  cherché  que  la  vérité;  j'ai 
parlé  en  présence  de  Dieu.  La  conscience  du  plus  grand 
nombre  des  catholiques  m'a  répondu ,  et  celle  des  ennemis 
même  du  christianisme  n'a  pas  été  muette.  Je  viens  de  rece- 
voir de  R...  une  lettre  où  l'on  me  nomme  plusieurs  cardinaux 
qui  m'approuvent  ;  il  y  a  pourtant  là  des  oppositions  comme 
ailleurs  :  «  Tant  de  personnes,  ajoute-t-on,  aiment  mieux 
«  flatter  l'erreur  qu'appuyer  une  vérité  prouvée  avec  la  der- 
«  nière  évidence,  et  qui  seule  remédie  à  tout,  pacifie  tout.  » 

Quant  aux  J ,  je  remercie  sincèrement  la  personne  qui 

m'a  fait  passer  une  note,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  marquis 
d'Azeglio  ;  elle  me  propose  des  éclaircissements;  je  n'en  refu- 
serai jamais  aucun  ;  mais  vous  savez,  par  les  conversations 
que  nous  avons  eues  sur  ce  sujet,  combien  il  est  impossible 
de  traiter  une  si  vaste  question  dans  de  simples  lettres.  On  sup- 
pose toujours  que  j'ai  été  mû  à  parler  comme  je  l'ai  fait,  par 
des  sentiments  personnels  :  on  me  croit  donc  un  grand  misé- 
rable? Si  j'avais  de  quelqu'un  une  pareille  idée,  je  ne  des- 
cendrais certainement  pas  jusqu'à  m'occuper  de  ses  paroles  : 
il  est  au-dessous  de  moi  de  repousser  de  semblables  soup- 
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çons.  Deux  motifs  principaux  n'uni  déterminé  à  dire  ce  que 
j'ai  dit;  le  premier,  parce  qu'il  m'a  paru  i<>nt  à  fail  néces- 
iaire,  en  France,  d'empêcher  que  l'on  ne  confondît  la  cause 
de  l'Église  el  du  christianisme  avec  la  cause  particulière  des 

j ;  le  second  .  parce  que  je  m'adressais  à  une  multitude 

d'hommes  aux  yeux  desquels  j'étais  un  .1 et  qui  ne 

croiront  jamais  à  la  sincérité  de  tout  ce  qu'un  .1 pourra 

dire.  le  pourrais  ajouter  encore  plusieurs  autres  raisons  qui 
seraient  trop  longues  à  déduire  :  mais  la  plus  tord'  peut-être, 
je  ne  l'avais  pas  alors,  je  l'avoue;  et  c'esl  précisément  cette 
espèce  Qe  —  je  cherche  un  mot  —  cette  espèce  d'idolâtrie, 
si  vous  voulez,  qui  ne  permel  que  la  louange,  el  même 
l'hymne,  et  qui  sacrifierait  toutes  les  vérités  du  monde  à  un 
corps  que  je  respecte,  mais  qui  n'est  pas,  après  tout,  l'Église. 
si  j'avais  dit  des  ordres  mendiants  en  général,  que  je  ne 
pense  pas  qu'ils  soienl  aujourd'hui  sans  inconvénient,  et  suffi- 
samment appropriés  à  l'état  actuel  et  aux  besoins  présents  du 
monde,  qui  aurait  songé  à  m'en  l'aire  un  reproche?  Un  autre 
aurait  pu  sans  doute  penser  autrement,  mais  personne  ne 
m'eût  blâmé  d'exprimer  ce  que  je  pensais.  Pourquoi  cette 

différence,  lorsqu'il  s'agit  des  J ?  on  croit  dire  beaucoup 

en  citant  les  bulles  qui  les  rétablissent  ;  mais  ceux  qui  les 
citent  se  taisaient-ils  scrupule,  il  y  a  vingt  ans,  de  juger 
l'Institut,  et  d'en  parler  dans  un  sens  différent  de  la  bulle  qui 
l'avait  supprimé?  que  n'ont-ils  point  dit  et  écrit  du  pape 
Clément  XIV?  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je  m'emporte  à  de 
pareils  excès  '.  Mais  comme  je  n  oterai  jamais  ù  personne  la 
mesure  de  liberté  que  l'Église  lui  laisse ,  je  n'accorderai  non 
plus  jamais  à  personne  le  droit  de  m'enlever  celle  qu'elle  me 
laisse  à  moi-même.  Et  quant  à  ma  réputation,  dont  on  pa- 
rait s'inquiéter,  je  la  compte  pour  peu  de  chose,  lorsqu'il  est 
question  d'intérêts  bien  autrement  graves;  et  le  soin,  dans 
tous  les  cas ,  n'en  appartient  qu'à  moi.  J'aurai,  au  reste,  quoi- 
qu'il arrive,  rendu  un  très-grand  service  aux  J en  rame- 
nant leur  attention  sur  eux-mêmes.  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  croient  beaucoup  à  la  puissance  des  paroles.  Chacun 
finit,  dans  ce  monde,  par  prendre  sa  place  selon  sa  valeur 
réelle.  Que  l'Ordre  soit  ce  qu'il  doit  être,  il  triomphera  de 


32  CORRESPONDANCE 

tout;  mais,  s'il  demeure  ce  qu'il  est,  je  le  répète  ici ,  jamais 
il  ne  prendra  racine  dans  la  société  nouvelle. 

J'ai  voulu  une  fois,  mon  bien  cher  ami ,  vous  dire  ces 
choses,  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  un  sujet  qui  nous  est 
pénible  à  l'un  et  à  l'autre.  Que  je  me  sois  trompé ,  cela  est 
très-possible;  mais  pourquoi  ceux  qui  sont  d'un  autre  senti- 
ment que  moi,  ne  pourraient-ils  pas  se  tromper  aussi?  Le 
temps  jugera.  Tout  à  vous  bien  tendrement1. 

1.  A  la  lettre  qu"on  vient  de  lire  en  était  jointe  une  autre,  que  Lamen- 
nais renvoyait  à  M.  de  Senfft  après  en  avoir  pris  connaissance.  Nous 
croyons  devoir  la  citer  en  note  comme  document  a.  l'appui  : 

Confidentielle. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  remercié,  monsieur  le  comte,  de  votre  aimable  billet  de 
ce  vendredi  soir,  veille  de  mon  départ  de  Turin.  Je  vit-i^  enfin  acquitter  cette  dette, 
et  en  même  temps,  si  vous  le  permettez,  eu  contracter  une  nouvelle. 

Vous  savez  les  clameurs  qu'a  excitées  le  dernier  ouvrage  de  vot;e  illustre  ami  ;  on 
a  prétendu  y  voir  des  monstres,  des  hérésies,  du  witletisme,  etc.,  etc.  Que  sais-je? 
Il  ne  parait  pas  que  tous  y  ayez  rien  trouvé  de  tout  cela.  Moi  aussi  j'ai  lu  cet  ou- 
vrage; je  l'ai  dévoré,  sans  y  rien  rencontrer  qui  ne  fût,  ce  me  semble,  conforme  aux 
principes  catholiques.  Peut-être  quelques  expressions  un  peu  dures,  mais  qui  s'expli- 
quent par  l'ensemble  de  l'ouvrage,  ont-elles  pu  donner  de  l'ombrage.  Peut-être  la 
forme  aurait-elle  pu  être  un  peu  différente  pour  fane  entrer  la  vérité  plus  douce- 
ment dans  des  tètes"  prévenues;  mais  pour  la  substance  de  la  doctrine,  avec  les 
pièces  justificatives,  j'avoue,  ne  pas  comprendre  comment  des  personnes  qui  d'ail- 
leurs pensent  bien,  aient  pu  y  voir  des  horreurs. 

Le  passage  sur  {'Institut  des  Jés a  choqué  beaucoup  de  monde  :  comment,  dit-on, 

accorder  cela  avec  ce  que  l'auteur  lui-même  a  dit  si  souvent  ailleurs  à  la  recomman- 
dation de  ce  même  Institut?  comment  l'accorder  avec  ce  que  Pie  VII  eu  a  dit,  en 
rétablissant  la  Compagnie?  Ce  grand  Pape  s'est-il  donc  trompé  si  grossièrement,  en 
rétablissant  un  Ordre  dont  l'Institut  était  bon  pour  les  anciens  temps,  oui,  mais  qui 
ne  sert  plus,  qui  a  même  des  inconvénients  graves  pour  les  temps  présents?  Ne  fut-ce 
donc  pas  pour  les  temps  présents  de  l'Eglise  que  le  Saint  Père  se  crut  en  devoir  de 
rétablir  les  J ,  et  cela  sans  vouloir  rien  changer  à  leur  Institut''  tout  au  con- 
traire, en  le  rétablissant  tel  qu'il  avait  été  confirmé  par  le  saint-siége,  depuis  presque 

trois  siècles?  L'auteur  abandonnerait-il,  au  sujet  de  l'Institut  des  J seulement, 

ses  principes  sur  l'Autorité  ?  Les  erreurs  du  temps,  et  tons  les  maux  que  nous  voyons 
ne  sont-ils  pas  le  protestantisme  réduit  à  sa  dernière  expression?  Et  comment  donc 
un  Institut,  une  Compagnie,  suscitée  par  Dieu  pour  combattre  le  protestantisme,  ne 
serait-elle  pas  adaptée  aux  besoins  du  temps  où  nous  vivons?  Voilà  ce  qu'on  dit ,  et 
non  pas  sans  raison,  à  ce  qu'il  me  semble.  Du  reste  .  moi,  je  crois  que  c'est  le  sens 
qu'on  attache  naturellement  à  la  parole  Institut ,  qui  ren  1  ce  passage  vraiment  cho- 
quant. Nous  appelons  Institut  le»  Constitutions  de  saint  Ignace,  avec  les  Décrets  des 
congrégations  générales,  les  Ordinations  des  généraux ,  couliruièes  par  les  congréga- 
tions mêmes,  les  Règles  qui  ont  été  formées  sur  tout  cela,  tirées  même  souvent  mot 
pour  mot  de  ces  pièces,  et  l'on  peut  dire  que  tout  ce  que  nous  avons  ilans  V Institut, 
outre  les  Constitutions  de  saint  Ignace,  n  est  que  le  développement  de  ces  Constitu- 
tions mêmes.  Quant  à  moi  donc,  il  me  parait  impossible  que  t'illustre  auteur  ait  en- 
tendu le  mot  Institut  des  J dans  ce  sens-là.  Je  cnis,  au  contrahe,  que  puisqu'il 

parle  des  feu  petits  séminaires  des  J eu  France,    par  Institut  il  a  entendu 

l'institution,  l'instruction,  l'éducation  qu'on  donnait  aux  jeunes  gens,  dans  ces  mai- 
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289.    —    \    M.    I  l     MARQUIS    DE    CORIOLIS. 


A  la  Cbenaie,  le  6  avril  ! 

J'ignorais,  monsieur  le  marquis,  les  horribles  scandales 
qui  on!  suivi  la  mort  de  Léon  \l!  '.Qu'est-ce  donc  que  ce  peuple 
r-nnain.  grand  Dieu!  s'il  n'a  pu  trouver  en  lui-même  que  de 
la  haine .  [tour  une  bonté  si  paternelle,  Ni  aimable,  si  tou- 
chante, pour  tant  (Je  bienfaits  et  tant  de  vertus?  Serait-il 
encore  agité  de  cette  joie  sinistre  qu'excitait  en  lui  le  sou- 
venir de  Néron,  et  l'espérance  de  le  voir  reparaître.'  Qu'il  y 
a  d'étranges  secrets  dans  la  nature  humaine:  Vous  savez, 
me  dites-vous,  comment  et  à  propos  de  quoi  on  avait  réiis>i 

sons;  qu'il  a  vo  ht .  dans  leur  m  aients ,  des  défauts.  Or,  dans  ce 

proposition  u'aiirait  plus  rien  de  choqoant,  au  moins  pour  ceux  qui  connais- 
sent bien  VInitilut  des  J.  ...  ,  el  ;  i  j  tiennent  fortement  Je  corps  et  d'âme.  Je 
serais  extrêmement  charmé,  si  j  ré  d'avoir  saisi  le  vrai  sens  de  ce 

!    de  l'auteur,  et  cela  pourrait  être  de.  quelque  intérêt  pour  la  Dieu. 

is  plierais  donc,  monsieur  le  comte,  et  ce  sera  là  la  nouvelle  dette  que  je  con- 
tracterai  envers  von-,  de  vouloir  bien  demander  à  M.  l'abbé   si  j'ai  bien  saisi  sa 
pensée?  Bien  entendu  qu'il  ne  faut  pas  me  nommer;  j'ai  de  fortes  raisons  pour  cela, 
.1  uniquement  à  la  plus  grandi  Dieu.   Pour  la  inèine  raison,  je  ne 

s  '  sussent  rien  de  cette  lettre. 
Pour  ce  que  tous  me  dites  dans  votre  billet,  au  sujet  du  P.  Maccarthy,  c'est  une 
affaire  qui  dépend  uniquement  du  choix  qui  se  fera  en  Fr...  Nous  avons  les  lois  les 
plus  rigoureuses  sur  ce  point,  et  il  n'est  permis  à  personne  de  nous  autres  d'exercer 
de  l'influence  là-dessus.  Prions  le  Seigneur  beaucoup. 

LT.-lise  a  sou  nouveau  chef.  Pie  VII I  :  béni  mille  et  mille  J'ois  !  Main- 

tenant qu'il  nous  accorde  encore,  à  nous,  un  P...  Gén.  selon  son  cœur!  Fiat,  fiât  '.  Le 
29  juin  est  le  jour  fixé  pour  la  Congrégation  générale  :  je  recommande  cette  affahe 
anSsi  à  \<>s  bonnes  prières. 
Veuillez  agréer  mes  respects  et  l'expression  du  dévouement  le  pins  entier  en  X.-S. 

Fai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  comte, 

Votre  très-humble  et  h  s-  ■  serviteur. 

J.  P. 

2  avril  1829. 

1.  ...  ••  Le  Pape,  m'écrit  notre  arni  de  Florence  M.  de  Vitrolles)  meurt 
aux  acclamations  d'une  joie  féroce  et  universelle  du  peuple  de  Rome,  et 
accompagné  de  l'entière  indifférence  de  tous  les  Italiens.  ■•  Hélas!  je  le 
savais,  et  comment  et  à  propos  de  quoi  on  avait  réussi  à  le  dépopulariser. 
Je  savais  même  que  cette  populace  avait  poussé  le  cri  sacrilège  .  I  - 
7ï6re.'  etc.,  etc.  —  .1/.  de  Coriolis  à  Lamennais,  27  mars  1829. 

1.    Évidemment  le«  daines  .)►>  Senflt. 

II.  3 
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à  dépopulariser  ce  pauvre  Pape  ;  je  serais  très-curieux  de 
connaître  ces  détails,  s'ils  peuvent  être  communiqués. 

Je  viens  de  lire,  dans  le  Diario  di  Roma,  les  conseils  de 
M.  de  Chateaubriand  au  Saint-Esprit.  11  était  à  craindre,  en 
effet,  qu'il  ne  comprit  pas  bien  l'état  des  choses  et  les  besoins 
du  siècle.  Enfin,  le  voilà  instruit,  et  cela  me  tranquillise.  La 
réponse  du  cardinal  Castiglione,  imprimée  dans  le  même 
journal,  est  pleine  de  convenance,  de  noblesse  et  de  di- 
gnité. 

Votre  observation  sur  la  dernière  phrase  de  ma  lettre  à  la 
Quotidienne,  est  très-juste  en  soi1.  Je  vous  soumettrai  cepen- 
nant  une  manière  de  défense.  Si  je  ne  parlais  que  pour  les 
personnes  de  bonne  compagnie  ,  d'un  tact  exercé  et  d'un 
sentiment  assez  délicat  pour  saisir  toutes  les  nuances,  je  ne 
trouverais  pas  un  seul  mot  à  répondre  ;  mais  voyez  ,  je  vous 
prie,  quels  sont  la  plupart  de  mes  lecteurs  :  ne  faut-il  pas  un 
peu,  dans  un  sens  littéraire,  se  faire  tout  à  tous,  pour  les  sau- 
oer  tous  ?  Autre  chose  était  de  parler  à  des  gens  de  cour,  sous 
Louis  XIV  ;  autre  chose  est  de  parler  au  peuple,  sous  Charles  X. 
Bonnes  ou  mauvaises  ,  voilà  mes  raisons,  que  vous  jugerez, 
monsieur  le  marquis,  pleinement  et  sans  appel. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  première  lettre  à  J/^"r  l'orche- 
oêque  de  Paris  ;  vous  en  recevrez  une  seconde,  dans  quelques 
jours,  et  après  cela,  plusieurs  autres  encore ,  à  mon  grand 
regret ,  car  je  sens  que  je  suis  déjà  et  que  je  deviendrai  de 
plus  en  plus  ennuyeux.  Cependant  il  est  de  mon  devoir  de 
justifier  ce  que  j'ai  dit,  et  de  continuer  à  défendre  des  vérités 
que  je  crois  fort  importantes  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  Mme  la  marquise 
de  Coriolis ,  de  l'arrivée  de  monsieur  votre  fils  ;  son  voyage 
en  Grèce ,  et  précédemment  son  séjour  en  Espagne  ,  ont  dû 
être  deux  sources  précieuses  d'instruction,  pour  un  esprit  tel 

1.  Votre  dernière  lettre  à  la  Quotidienne  a  été  trouvée  à  merveille.  Je 
n'y  reprendrais  —  vous  souffrez  ma  franchise  —  que  ••  l'homme  de  Dieu  et 
l'homme  de  son  temps,  •>  à  cause  de  la  dignité  de  M.  de  Paris,  si  mieux 
vous  n'aimez  à  cause  de  l'indignité  de  la  citation.  Au  reste,  vous  promet- 
tez mieux  encore  au  prélat,  et  je  m'en  rapporte.  —  Jf.  de  Coriolii  à  Lamen- 
nais, même  lettre  du  27  mars. 


DE  r.  \mi:\  \  \i>. 


que  le  sien.  A  propos  de  l'Espagne .  avez-vous  lu  le  dernier 
ouvrage  de  Rubichon  ?  si  vous  ne  l'avez  pas  lu,  lisez-le  vite, 
je  \<iiis  en  prie.;  c'esl  une  des  choses  les  plus  remarquables 
qu'on  ait  publiées  depuis  longtemps  :  des  faits  extrêmemenl 
curieux  et  presque  tout  à  t'ait  ignorés,  d<-s  réflexions  pro- 
fondes et  piquantes,  un  esprit  original,  voilà  ce  qui  s'y  trouve. 
Ce  que  je  trouve  eu  moi,  monsieur  le  marquis,  c'est  un  res- 
pectueux et  tendre  attachement,  à  jamais  inséparable  de  votre 
souvenir. 


290.    —    Y    M.    LE   BARON    DE    VITROLLES. 

A  la  Chênaie,  le  ti  avril  1829. 

Voilà  bien  longtemps,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  reçu  au- 

cune  lettre  de  vous.  J'ai  su  pourtant  de  vos  nouvelles  par  le 
marquis  de  Coriolis,  à  qui  vous  avez  mandé  quelques  détails 
qui  mon!  t'ait  mal,  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Rome,  après  la 
mort  du  Pape.  On  ne  doit  guère  compter  sur  la  reconnais- 
sance des  hommes;  cependant  un  pareil  excès  d'ingratitude 
passe  toute  croyance.  Je  regrette  vivement  pour  l'Église  ,  et 
aussi  pour  moi ,  ce  digne  et  saint  Pontife ,  et  ce  m'est  une 
vraie  douleur  qu'il  soit  mort  sans  que  je  l'aie  revu.  Les  jour- 
naux nous  annoncent  le  refus  qu'a  fait  le  cardinal  Gazzola  de 
lui  succéder.  Il  a  eu  raison,  mais  bien  peu  d'autres  auraient 
eu  cette  raison-là.  Qui  nommera-t-on?  Les  deux  compétiteurs 
Pacca  et  Gregorio  sont  des  hommes  de  vertu  et  de  mérite  :  est- 
ce  assez  dans  les  temps  où  nous  vivons?  Dieu  donnera  le  reste 
à  celui  qui  sera  élu.  On  a  beaucoup  parlé  ici  des  discours  de 
Chateaubriand  au  conclave.  Jamais,  je  crois,  les  cardinaux 
n'en  avaient  entendu  de  semblables1.  Enfin,  voilà  le  Saint- 

1.  En  attendant  le  succès  de  la  négociation  de  M.  de  Chateaubriand  à 
Rome  en  ce  qui  vous  concerne,  le  second  discours  qu'il  a  prononcé  devant' 
le  Conclave  vient  d'avoir  le  don  singulier  de  faire  lever  les  épaules  à  tout 
le  sacré  Collège,  et  lui  a  ôté  le  peu  de  considération  qui  lui  restait  dans 
ce  pays  où  vous  n'ignorez  pas  qu'on  juge  bien  et  bien  vite  son  monde.  J'ai 
vu  une  lettre  où  l'on  mande  qu'on  ne  l'appelle  publiquement,  à  Rome,  que 
il  ambaaciadoraszOj  etc.,  etc.  —  M.  de  Coriolis  à  Lamennais,  27  mars. 
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Esprit  bien  averti,  et  s'il  s'y  trompe  cette  lois,  ce  ne  sera  pas 
la  faute  de  M.  de  Chateaubriand.  On  dit  que  M.  de  la  Ferron- 
nays  remplacera  M.  de  Blacas  à  Naples,  et  que  celui-ci  revien- 
dra prendre  son  ancienne  place  à  Rome.  J'aurais  mieux  aimé 
un  autre  arrangement1.  11  me  paraît  difficile  que  le  ministère 
n'éprouve  pas  avant  peu  quelque  secousse  ;  le  voilà  sur  la 
voie  de  se  brouiller  avec  le  côté  gauche.  M.  de  Martignac  a 
déclaré  qu'il  ne  voulait  point  des  amendements  de  la  com- 
mission sur  la  loi  départementale.  Le  résultat  pourra  bien 
être  qu'on  n'ait  point  de  loi  du  tout.  Alors  ce  sera  à  recom- 
mencer. Tout  cela,  mon  bon  ami,  m'est  parfaitement  indif- 
férent. Tout  ce  qui  se  fait  ne  m'inspire  qu'un  profond  dé- 
goût ,  et  ce  sentiment  me  parait  devenir  assez  général.  Il  en 
résulte  une  sorte  de  tranquillité  ou  d'apathie  qui  ressemble 
presque  à  de  l'ordre.  Ce  serait  à  s'y  tromper  sans  les  actes 
du  gouvernement,  les  discussions  des  Chambres,  et  l'en- 
nuyeux grognement  des  journaux.  Vous  a-t-on  envoyé  le  der- 
nier ouvrage  de  Rubichon?  il  faut  absolument  le  lire  :  c'est 
une  des  choses  les  plus  remarquables  qu'on  ait  publiées 
depuis  longtemps.  Vous  qui  aimez  les  faits,  vous  en  trouve- 
rez là.  11  serait  à  désirer  que  ce  livre  fût  très-répandu  ;  je 
n'en  connais  point  de  plus  propre  à  dissiper  une  multitude 
de  préjugés  très-dangereux.  Vous  aurez  dû  recevoir  mon 
dernier  écrit;  il  a  excité  de  grandes  rumeurs  :  cela  devait  être. 
Vous  recevrez  aussi  une  suite  de  Lettres  que  j'adresserai  à 
l'archevêque  de  Paris.  La  première  a  paru  -,  on  imprime  la 
seconde.  Malheureusement  je  suis  circonscrit  dans  un  cercle 
peu  intéressant  pour  la  plupart  des  lecteurs. 

Veuillez  faire  agréer  mes  hommages  respectueux  à  Mme  de 
Vitrolles  et  à  Mme  Amélie.  Il  me  tarde  beaucoup  d'apprendre 
que  vous  êtes  plus  content  de  la  santé  de  celle-ci.  Mille  ami- 
tiés à  Oswald  que  je  crois  près  de  vous. 

Je  suis  faible  et  souffrant  ;  il  me  faudrait  du  repos,  et  je 
n'en  puis  trouver.  Je  ne  pense  pas  que  j'aille  à  Paris  cette 
année  :  qu'y  ferais-je?  L'affaire  qui  m'i  [itérasse  va  aussi  bien 
que  possible  relativement  aux  circonstances.   Écrivez-moi , 

1.  La  nomination  de  M.  de  Vitrolles  à  l'ambassade  de  Rome. 
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cher,  el  surtout  aimez-moi  toujours,  s'il  se  peut .  comme  je 
vous  aime. 


29J.    —   A    M.    LE    COMTE    DE   SENFFT. 

Le  11  avril  1S2'J. 

Voilà  deux  jours  que  je  n'ai  mangé  à  cause  de  la  fièvre  et 
d'un  mal  de  tête  continuel:  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  cola 
deviendra.  Quoique  je  sois  très-faible,  je  profited'un  moment 
où  j'ai  pu  me  lever,  pour  répondre,  mon  cher  ami,  à  votre 
excellente  lettre  du  31  mars,  .le  n'ai  ni  pu  ni  voulu  dévelop- 
per, dans  mon  livre,  la  théorie  de  la  société,  ni  par  consé- 
quenl  du  pouvoir  pontifical  appliqué  à  la  société;  je  nie  suis 
proposé  seulement  de  montrer  que  son  intervention  était 
nécessaire  pour  obtenir,  chez  les  peuples  chrétiens ,  les  deux 
conditions  essentielles  de  l'existence  sociale,  détruites  par  les 
théories  libérales  et  gallicanes,  savoir  un  pouvoir  légitime  et 
la  liberté.  Je  défie  qu'on  réponde  rien  de  sensé  à  ce  que  j'ai 
dit  là-dessus. 

Nous  verrez,  dans  ma  deuxième  lettre  à  l'Archevêque  de 
Paris,  qu'à  mes  yeux  la  société  est  une,  et  que  la  souveraineté 
temporelle  n'est  autre  chose  que  le  devoir,  imposé  à  la  force 
prépondérante,  de  maintenir  la  société  spirituelle,  seule  vraie 
société,  en  soumettant  les  forces  rebelles  aux  commande- 
ments de  Dieu  ,  dont  elle  est  dès-lors  le  ministre  pour  le  bien, 
comme  parle  l'Apôtre.  Sitôt  que  la  force  prépondérante  tourne 
son  action  contre  la  société  spirituelle  ou  contre  Dieu,  elle 
cesse  bien  évidemment  d'être  son  ministre,  c'est-à-dire, 
qu'elle  cesse  d'être  souveraine.  J'admets  donc  avec  vous  que 
l'Église,  dans  ces  cas,  n'ôte  point  la  souveraineté,  mais  dé- 
clare seulement  qu'elle  n'existe  plus  ;  elle  résout,  pour  les 
sujets,  un  cas  de  conscience.  J'admets  encore  sans  difficulté 
qu'elle  n'est  point  infaillible  sur  les  faits  de  cette  nature ,  et 
qu'avant  la  sentence  tous  les  partis  doivent  être  écoutés.  Du 
reste,  il  est  bien  clair,  par  mille  raisons,  que,  dans  toutes  les 
occasions  où  il  s'agira  de  porter  un  jugement  de  ce  genre, 
l'Église  penchera  toujours  pour  le  pouvoir  établi,  et  ce  n'est 
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pas  lui  qui  peut  craindre  de  sa  part  un  déni  de  justice.  Il  faut 
un  aveuglement  surnaturel  pour  qu'il  ne  désire  pas  que  la 
juridiction  de  l'Église  soit  reconnue;  car  si  le  peuple  lui  est 
attaché,  tout  jugement  contre  lui  restera  sans  exécution;  et 
si  le  peuple  lui  est  opposé,  ce  n'est  pas,  certes,  un  avantage 
médiocre  de  trouver  l'Église  entre  lui  et  le  peuple. 

Outre  les  circonstances  où  la  souveraineté  est  compromise 
directement  et  dans  son  essence,  je  crois  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres, de  Tordre  purement  politique  et  civil,  où  la  résistance 
est  permise.  L'histoire  du  Moyen-Age  est  remplie  d'exemples 
semblables.  Lorsqu'il  n'y  avait  point  de  juges  des  torts,  point 
de  tribunal  pour  les  redresser,  on  recourait  à  la  force  pour 
défendre  son  droit,  comme  en  Angleterre ,  sous  Jean-sans- 
Terre,  et  je  ne  vois  pas  que  l'Église  ait  jamais  condamné  ni 
même  blâmé  cette  sorte  de  guerres,  où  elle  intervenait  plu- 
tôt comme  arbitre  et  médiatrice  que  comme  juge,  parce  qu'au 
fond,  il  ne  s'agissait  que  de  violations  de  la  loi  inférieure,  ou 
de  transactions  purement  civiles;  mais  ceci  demanderait  de 
longs  développements. 

Ce  que  vous  a  écrit  M.  de  Bonald  est  au-dessous  de  la  ré- 
futation; je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  eût  tant  baissé;  il  ne 
voit  le  libéralisme  que  dans  le  comité-directeur.  Au  reste,  je 
lui  ai  répondu  d'avance,  en  répondant  à  M.  de  Frénilly,  dans 
ma  deuxième  lettre  à  l'Archevêque. 

C'est  à  Nancy,  chez  l'évêque,  après  un  dîner  qui  précéda 
son  départ,  que  M.  Maccarthy  a  tenu  les  propos  que  je  vous 
ai  mandés  :  je  le  sais  de  la  personne  même  qui  soutint  avec 
lui  une  discussion  de  deux  heures,  dans  le  salon  de  l'évêque. 
Du  reste,  je  n'attache  pas  plus  d'importance  à  ces  propos 
qu'à  des  milliers  d'autres  pareils,  et  ce  n'est  certes  pas  là- 
dessus  qu'est  fondée  mon  opinion  sur  les  J 

Du  reste ,  je  me  trouve  bien  bêle  d'attacher,  en  toutes 
choses,  tant  d'intérêt  à  la  vérité.  En  laissant  aller  le  monde 
à  sa  fantaisie,  en  vivant  en  repos,  sans  choquer  tels  ou  tels 
hommes,  telles  ou  telles  coteries,  j'aurais  aujourd'hui, 
comme  beaucoup  d'autres,  de  l'aisance,  de  la  santé,  de  la 
paix,  et  je  me  moquerais  fort  tranquillement,  après  un  bon 
dîner,  de  ceux  qui  prennent  si  fort  à  cœur  la  Religion  et  la 
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société,  il  y  a  là,  sûrement,  de  quoi  réfléchir.  Mais  il  esl  trop 
tard:  mon  sori  est  fixé;  quand  je  le  pourrais,  je  ne  le  chan- 
gerais pas,  ci  la  Vérité  qui  a  eu  seule  mes  premières  el  mes 
dernières  années,  aura  seul»'  encore  le  peu  de  jours  qui  me 
lestent  à  vivre. 

Ma  tête  n'en  peut  plus;  je  finis,  cher  ami,  en  vous  embras- 
sant bien  tendrement. 


292.    —  AU    MÊME. 

Le  17  avril  1829. 

J'étais  extrêmement  soutirant  .  cher  ami ,  lorsque  je  vous 
écrivis  ma  dernière  lettre.  Le  mal  de  tête  ne  m'a  pas  encore 
quitté;  cependant  je  suis  mieux  :  mais  je  crois  que  j'ai 
esquivé  une  maladie  assez  grave.  J'espère  que  lu  comtesse 
Louise  esquivera  aussi  la  rougeole ,  qui  n'est  pas  assez  con- 
tagieuse pour  qu'on  ne  puisse  s'en  garantir  moyennant  quel- 
ques précautions  ;  que  si  néanmoins  elle  avait  à  subir  cette 
('•preuve  presque  inévitable,  je  la  prie  de  ne  point  oublier  que, 
bien  que  la  maladie  soit  assez  légère  en  soi,  elle  exige  de 
grandes  précautions  et  d'extrêmes  ménagements  après  la 
convalescence. 

J'ai  partagé  la  joie  que  vous  a  causée  l'élection  du  cardinal 
Castiglione ,  ainsi  que  votre  admiration  pour  son  discours 
dans  le  Conclave  :  on  ne  pourrait  dire  plus,  ni  le  mieux  dire. 
Du  reste,  je  ne  l'ai  point  connu  personnellement,  lors  de  mon 
voyage  à  Rome,  et  j'ignore  s'il  parle  le  Français;  s'il  l'entend, 
comme  je  n'en  doute  pas ,  il  verra  les  belles  choses  que  le 
Courrier  et  le  Messager  ont  dites  de  lui,  les  craintes  et  les 
espérances  qu'il  leur  inspire.  Pour  moi,  sous  le  poids,  car 
c'en  est  un,  d'une  santé  qui  s'altère  de  plus  en  plus,  je  tourne 
toutes  mes  pensées  vers  un  autre  monde,  dont  je  sens  avec 
joie  que  je  m'approche  tous  les  jours,  et  je  me  borne  à  faire 
des  vœux  pour  que  le  Chef  invisible  de  l'Église  accorde  à  son 
\  icaire  les  lumières  et  la  force  dont  il  aura  besoin  dans  les 
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graves  circonstances  où  il  prend  en  main  le  gouvernement 
delà  société  chrétienne. 

M.  de  Donald  a  exécuté  le  projet  dont  il  vous  parlait;  il 
vous  aura  sûrement  envoyé  sa  brochure  :  je  pense  qu'elle 
fera  du  bien,  car  il  avoue  au  fond  que  tout  ce  que  j'ai  dit  est 
vrai:  seulement,  il  croit  que  l'Église  ne  saurait  prudemment 
user  aujourd'hui  du  droit  qui  lui  appartient.  Or,  ceci  est  une 
question  à  part,  dont  l'Église  est  encore  seule  juge.  Je  n'ai 
donc  rien  à  dire  là-dessus.  Quant  à  l'hypothèse  qui  remettrait 
à  Dieu  l'exécution  des  jugements  prononcés  ici-bas  par  le 
tribunal  suprême  qu'il  a  institué  ,  j'y  ai  répondu  dans  ma 
de  lettre  à  l'Ardu  vêque,  en  examinant  celle  de  M.  de  Fré- 
nilly.  Du  reste,  ni  M.  de  Frénilly,  ni  M.  de  Bonald ,  n'ont 
touché  la  grande  question  sur  laquelle  roule  tout  mon  livre, 
savoir,  comment  s'opérera  l'alliance  du  pouvoir  etde  lu  liberté. 
condition  nécessaire  de  l'existence  sociale. 

Je  n'ai  point  prétendu  dissimuler  les  désordres  du  Moyen- 
âge.  Ces  désordres  étaient  la  suite  de  l'état  précédent,  et  de 
la  lutte  entre  cet  état  et  l'ordre  que  le  christianisme  établissait. 
La  tendance  générale  était  vers  le  perfectionnement  en  tout 
genre,  et  c'est  là  ce  qui  distingue  cette  époque,  sur  laquelle 
les  Allemands  ont  dit  d'excellentes  choses,  entre  autres, 
Frédéric  Schlegel.  J'ai  fait  remarquer  que,  par  l'influence  de 
la  Religion  chrétienne  sur  les  individus  et  sur  les  familles, 
les  mœurs  et  même  les  lois,  —  j'entends  les  lois  civiles,  — 
continuèrent  de  se  perfectionner,  tandis  que  la  société  poli- 
tique se  dégradait  insensiblement,  en  se  séparant  toujours 
plus  de  la  société  religieuse.  Nous  sommes  parvenus  au  der- 
nier terme  de  ce  progrès  en  sens  inverse,  et  ce  dernier  terme 
c'est  la  mort,  la  mort  des  gouvernements  qui,  presque  nulle 
part,  n'ont  d'autre  existence  que  celle  que  leur  prête  la  force 
purement  physique.  Ce  que  veulent,  ce  que  cherchent  les 
peuples,  sans  le  savoir,  c'est  une  société  fondée  sur  le  droit, 
ou  plus  simplement  la  société;  et  il  faudra  bien  qu'ils  la  trou- 
vent, ou  que  l'Europe  périsse.  Ne  voir,  dans  un  sentiment  qui 
remue  toutes  les  populations  chrétiennes ,  dans  le  monde 
entier,  que  l'effet  de  l'ambition  personnelle  de  quelques 
hommes,  c'est  aussi  s'abuser  trop  mesquinement. 


DE    l.  A  M  ENNAIS.  il 

Voilà  enfin  la  grande  affaire  de  l'émancipation  terminée1, 
et  bien  terminée,  à  quelques  points  près.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, et  j'étais  du  nombre,  craignaient  des  conditions  fa- 
tales. Le  ministère  anglais,  heureusement,  a  été  plus  sage. 
Madame  de  s.  avait  mal  pris  ma  pensée  à  cel  égard.  Le  pa- 
pier me  manque.  Je  vous  embrasse,  cher  ami,  de  tout  mon 
cœur. 

293.  —  VL    MÊME. 

-    ...  '  1829. 

Je  n'ai  pas  pu  répondre  plus  tôt,  mon  excellent  ami,  à  votre 
lettre  du  15  el  à  celle  de  M""  de  Senfft  du  même  jour.  Ma 
santé  a  beaucoup  souffert  de  la  dernière  secousse,  el  le  peu 
de  forces  que  j'avais  esl  comme  «'puisé.  Je  crains  «pie  les 
vôtres  ne  succombent  aussi  au  surcroît  de  travail  que  vous 
occasionne  la  maladie  de  M.  d'Odelga,  et  aux  inquiétudes 
de  tonte  sorte.  Grâce  à  Dieu,  vous  n'en  aviez,  plus  sur  la  ma- 
ladie de  la  comtesse  Louise,  dont  la  convalescence  doit  cire. 
je  l'espère,  parfaite  maintenant. 

l'ai  reçu  de  Rome  une  lettre  du  P.  Brzozowsky  à  qui  j'ai 
envoyé  mon  dernier  ouvrage;  il  parait  en  être  content;  et 
quoiqu'il  me  parle  longuement  de  la  Compagnie  et  de  l'abus 
qu'on  a  fait,  jusqu'à  la  tin.  de  la  confiance  du  Général,  il  n'y 
a  pas  un  mot  de  plainte  sur  le  passage  dont  plusieurs  autres 
se  sont  tant  choqués.  J'ai  cru  devoir  m'expliquer  franche- 
ment avec  lui  sur  la  position  actuelle  de  l'Ordre.  Je  vous  en- 
voie ma  lettre  ouverte  ;  lisez-la.  je  vous  prie,  mais  ne  la  com- 
muniquez à  aucun  J ni  même  au  marquis  d'Azeglio. 

11  aurait  fallu  vingt  ou  trente  pages  pour  me  bien  faire  en- 
tendre. Plus  j'y  réfléchis,  plus  je  me  confirme  dans  la*pen- 
sée,  qu'à  moins  de  très-grands  changements  dans  l'esprit  et 

1.  L'émancipation  des  catholiques  en  Angleterre,  arrachée  a  l'indolence 
de  Georges  IV  par  la  prudente  politique  de  lord  Wellington,  qui,  dans 
cette  occasion,  fit  preuve  d'une  rare  habileté,  en  même  temps  que  d'un 
incroyable  ascendant  sur  sou  parti.  L'indispensable  nécessité  de  pacifier 
l'Irlande  fut  la  raison  prédominante  à  l'aide  de  laquelle  on  put  triompher 
des  préjugés  protestants  et  tories.  Le  bill  d'Émancipation  passa  le  30  mars 
à  la  Chambre  des  communes,  le  10  avril  a  la  Chambre  des  pairs,  et,  trois 
jours  après,  reçut  le  royal  assent. 
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dans  l'organisation  de  l'Ordre ,  il  est  impossible  qu'il  sub- 
siste :  avant  un  demi-siècle,  il  sera  de  nouveau  supprimé  par 
le  Saint-Siège.  C'est  l'impiété  sans  doute  qui  l'a  renversé  une 
première  fois,  mais  non  pas  L'impiété  seule  ;  jamais  elle  ne 
serait  venue  à  bout  de  ses  desseins,  si  elle  n'eût  été  secondée 
par  un  sentiment  très-général  qui  s'est  renouvelé,    depuis 

quatorze  ans,  el    s'accroît  tous  les  jours.  Quand   les  J 

tombèrent  .  l'Europe  était  fatiguée  d'eux;  si  on  veut  les  ser- 
vir véritablement,  il  faut  voir  cela,  et  tâcher  qu'ils  le  voient 
eux-mêmes  :  un  enthousiasme  aveugle  n'aura  d'autre  effet 
que  de  hâter  leur  perte.  Leurs  vrais  amis  sont  ceux  qui  leur 
disent  la  vérité  -.  puissent-ils  la  comprendre,  et  se  persuader 
qu'il  y  aurait  beaucoup  à  réformer  en  eux,  et  que  de  cette 
réforme,  plus  nécessaire  et  plus  pressante  que  jamais,  dépend 
leur  existence  dans  l'avenir  !  Ils  ont,  au  moins  presque  tous, 
une  idée  de  la  perfection  de  leur  Institut ,  qui  ressemble  à 
une  sorte  de  fascination.  Pour  moi,  je  ne  connais  en  ce  genre 
rien  de  parfait  que  l'Église.  Tout  le  reste  est  de  l'homme,  et 
participe  à  son  infirmité. 

J'ai  coupé  court,  comme  vous  l'avez  vu,  avec  l'archevêque 
de  Paris.  11  a  dit,  et  je  le  crois  assez,  qu'  «  il  n'avait  point  lu 
mon  livre.  »  On  assure  qu'il  n'a  eu  d'autre  but,  en  publiant 
son  Mandement,  que  de  se  faire  donner  le  cordon  bleu  à  la 
Pentecôte. 

Le  Globe  a  imprimé  une  ordonnance  du  duc  de  Modène  sur 
la  censure  des  livres ,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 
extraordinaire  ;  on  croit  rêver  en  la  lisant.  Le  même  journal 
parle  d'un  catéchisme  publié  en  Autriche,  il  y  a  quelques 
années,  et  dans  lequel,  instruisant  les  enfants  de  leurs  de- 
voirs envers  l'empereur,  on  leur  apprend  qu'il  est  pour  eux 
ce  qu'un  maître  est  pour  ses  esclaves,  et  qu'il  peut  disposer 
comme  il  lui  plaît  des  personnes  et  des  biens  de  ses  sujets; 
je  doute  encore  de  ce  dernier  fait  ;  s'il  était  faux ,  il  serait 
bon,  je  crois,  de  le  faire  démentir1. 

Je  suis  bien  tendrement,  mon  cher  ami,  tout  à  vous. 

I.  Voir  l'article  publié  par  Lamennais  dans  la  Reçue  des  Deux  Mondes 
sous  ce  titre:  de  l'Absolutisme  et  de  la  Liberté.  —  Dialoyhctti.  (3e  série, 
tome  111.  —  Juillet  à  septembre  1834.) 
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29Zj.  —  A    \l.    Il      B  \i;o\     de     \  [TROLLES. 
A  la  Chênaie,  le  3  mai  ; 

Je  suis  extrêmement  peiné,  mon  bon  ami,  de  L'accident 
que  vous  avez  éprouvé  * ,  el  j'aime  à  espérer  qu'il  n'aura  pas 
de  suite,  c'est-à-dire  que  l'œil  malade  recouvrera  sa  pre- 
mière force,  avec  du  repos  el  quelques  soins.  J'ai  été  aussi 
bien  près  moi-même  d'une  maladie  sérieuse,  déterminée  par 
la  Fatigue  el  la  douleur  que  me  cause  la  morl  d'un  de  mes 
peti ts- neveux ,  qui  «'lait  sur  le  poinl  de  venir  achever  près 
de  moi  ses  études2.  Ajoutez  à  cela  d'autres  contrariétés,  une 
mauvaise  queue  de  mes  tristes  affaires,  et  tout  ce  que  la 
haine  de  certaines  gens  peut  me  susciter  d'embarras  el  de 
tracasseries  méchantes.  Je  mets  à  la  tête  votre  évêque  de 
Gap,  qui,  dans  une  circulaire  adressée  à  son  clergé ,  débite 
contre  moi  toutes  les  injures  et  toutes  les  extravagances  que 
la  rage  peut  suggérer  à  la  bêtise.  Il  dénonce  Malestroit,  éta- 
blissement formé  par  mon  frère.  Enfin,  que  ne  dit-il  pas,  et 
que  ne  fait-il  pas?  On  me  mande,  qu'avec  ses  fureurs,  il  met 
son  diocèse  en  feu.  Vous  avez  là  un  étrange  homme3. 

Vous  avez  toute  raison  de  dire  qu'il  aurait  fallu  développer 
mes  idées  dans  deux  ou  trois  gros  volumes.  Il  y  a  longtemps 
que  j'ai  ce  projet,  et  j'ai  même  rassemblé  pour  cela  une 
grande  quantité  de  matériaux,  mais  le  temps  me  manque 
pour  les  mettre  en  œuvre.  Quant  à  ce  qu'on  aurait  voulu  de 
moi,  un  remède  à  l'état  présent  .  je  conçois  très-bien  ce 
désir;  tous  les  malades  en  sont  là  :  ils  veulent  qu'on  les  gué- 
risse. Je  leur  ai  dit  :  vous  êtes  inguérissables,  et  je  leur  ai 
expliqué  pourquoi;  là-dessus  ils  se  fâchent  :  que  voulez-vous 
que  j'y  fasse?  Ce  n'est  pourtant  pas  une  chose  inuule  que 
de  jeter  dans  les  esprits  certaines  idées,  et  celles  que  j'ai 

1.  La  nature  de  cet  accident  est  précisée  dans  la  lettre  (296)  du  8  mai, 
à  M"e  de  Sentit. 

2.  Lamennais  revient,  dans  les  lettres  qui  suivent,  sur  ce  malheur  de 
famille,  qui  l'avait,  parait-il,  fortement  impressionné. 

3.  La  terre  de  Yitiolles  est  dans  le  diocèse  de  Gap. 
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exposées,  outre  leur  importance  pour  l'avenir,  ont  dès 
présent  des  conséquences  pratiques  en  ce  qui  touche 
l'Église.  Le  clergé  revient  à  des  doctrines  saines,  malgré  la 
résistance  de  quelques  prélats  et  du  parti  qui  les  entoure. 
A  ce  sujet,  voici  un  petit  fait  qui  peut  servir  à  montrer  le 
progrès  des  vrais  principes  catholiques  :  un  grand  vicaire 
d'Amiens,  nommé  Mire,  neveu  de  l'abbé  Boyer,  de  Saint- 
Sulpice,  vient  de  publier  contre  moi  un  livre  gallican;  pas 
un  libraire  n'a  voulu  s'en  charger-,  il  lui  a  fallu  l'imprimera 
ses  propres  frais  :  il  y  a  là-dedans  toute  une  statistique  théo- 
logique.  Je  ne  sais  pas  ailleurs,  mais  ici,  en  Bretagne,  à 
Dinan.  à  Paimpol.  les  libéraux  sont  enchantés  de  ce  que  j'ai 
dit,  et  cela  les  rapproche  de  la  Religion.  Cet  effet  doit  être 
très-partiel;  mais  enfin  c'est  un  commencement.  Vous  me 
direz  :  «  Prenez  garde  que  cela  finisse  comme  l'élection  de 
Gregorio  ;  »  et  moi  je  vous  répondrai  :  «  non  pas  comme  Gre- 
gorio,  mais  comme  Grégoire  VII .»  La  brillante  ambassade'!  Et 
pourtant,  voyez  ce  que  c'est  que  l'étoile  de  certains  hommes; 
celui-ci  n'en  restera  pas  moins  l'homme  habile  par  excel- 
lence ,  et  peut-être  avant  un  an  daignera-t-il  descendre  au 
ministère  des  Affaires  étrangères.  Alors,  prenez  garde  à  vous  ; 
vous  aurez  là  un  rude  général.  On  se  demande  si  celui  qui 
vient  d  être  nommé  aura  la  bonhomie  d'accepter2;  s'il  lit 
les  journaux,  il  aura  pu  y  prendre  un  avant-goût  de  sa  nou- 
velle place.  J'ai  dit  qu'il  n'y  avait  plus  de  gouvernement  en 
France  ;  le  Globe  aussi,  disait  ces  jours  derniers  qu'en  France 
il  n'y  a  plus  de  gouvernement,  mais  seulement  depuis  trois 
semaines.  L'époque  est  drôle.  Quoiqu'il  en  soit,  croyez-vous, 
mon  cher,  qu'aujourd'hui  un  gouvernement  soit  possible 
parmi  nous?  Regardez  les  Chambres,  l'administration,  le  pu- 
blic ,  regardez  tout.  Ah!  oui,  j'ai  dit  la  vérité;  l'avenir  le 
prouvera. 

Je  n'ose  vous  demander  quelques  lignes,  cher  ami;  mais 
au  moins  faites- moi  écrire  que  vous  vous  portez  bien,  et 

1.  Toujours  l'ambassade  de  M.   de  Chateaubriand  à  Rome.   Allusion  à 
l'échec  qu'avait  subi,  dans  le  Conclave,  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme. 

2.  M.  de  Laval  Montmorency  qui,   effectivement,   n'eut  pas    cette  bon- 
homie. V.  la  seconde  note  de  la  lettre  295. 
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madame  de  Vitrolles  aussi,  et  que  madame  Amélie  reprend 
nu  peu  «le  forces  en  respirant  l'air  du  printemps,  si  doux  là 
ou  vous  êtes.  Mille  hommages  respectueux  pour  elle  el  pour 
madame  de  \  itrolles.  Vous  savez,  cher,  comme  je  vous  aime, 
et  comme  je  vous  aimerai  toujours. 


295.    —    A    M""'    LA    COMTESSE    DE    SBNFFT. 

Le  3  mai  i  - 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  23  avril,  de  combien  de  peines 
et  d'embarras  vous  êtes  encore  entourés.  Hélas!  la  vie  est- 
elle  autre  chose?  Demandons  à  Dieu  la  grâce,  la  grande 
grâce  de  la  supporter  avec  patience,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
plaisede  oous  délivrer  de  ce  pesant  fardeau.  Un  jour,  nous 
bénirons  la  croix  qu'il  nous  impose;  et  qu'y  a-t-il  en  effet 
de  meilleur,  puisque  le  ciel  en  doit  être  le  prix? 

Le  gallicanisme  se  remue  avec  une  violence  que  vous 
pouvez  difficilement  vous  représenter.  L'abbé  Aflre,  neveu 
de  l'abbé  Boyer,  vient  de  publier  un  gros  livre  auquel  on 
répondra  :  ce  n'est  guère  qu'un  abrégé  de  la  Défense  de 
Bossuet.  assaisonné  d'absurdités  incroyables.  Du  reste,  ce  qui 
montre  le  peu  de  faveur  que  trouvent  en  général  les  doc- 
trines gallicanes,  c'est  qu'aucun  libraire  n'a  voulu  se  ebarger 
du  livre  :  l'auteur  a  été  obligé  de  le  faire  imprimer  a  ses 
frais. 

On  a  fait  courir  le  bruit,  à  Paris,  que  le  cardinal  de  la  Fare 
venait  d'écrire,  de  la  part  du  Pape  et  des  cardinaux,  que 
mes  systèmes  étaient  formellement  désapprouvés  par  Sa  Sain- 
teté et  le  sacré  Collège  tout  entier.  11  faut  s'attendre,  d'ici  à 
quelque  temps,  à  beaucoup  de  bruits  semblables;  car  le  gal- 
licanisme est  fécond  en  moyens  de  ce  genre. 

Une  chose  plus  grave,  à  quelques  égards,  est  un  écrit  de 
l'évêque  de  Gap.  qui  n'est  qu'un  inconcevable  tissu  d'extra- 
vagances,  d'injures  qui  vont  jusqu'à  la  rage,  de  doctrines 
absurdes  et  quelquefois  scandaleuses  :  il  porte  la  fureur  jus- 
qu'à dénoncer  Malestroit.  Cela  ressemble  à  de  la  passion. 
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mais  ce  qui  vous  étonnera,  je  crois,  c'est  un  extrait  d'une 
lettre  de  l'évêque  de  Pignerol,  du  mois  de  mars  dernier,  à 
un  grand  vicaire  de  l'évêque  de  Gap,  et  que  celui-ci  a  im- 
primé dans  son  inconcevable  fuel  uni.  Voici  cet  extrait  :  «  Hé 
«  bien,  que  dites- vous  de  ce  fameux,  abbé  de  La  Mennais, 
«  qui  vient  de  jeter  un  baril  de  poudre  sur  le  feu,  au  milieu 
«  du  clergé  de  France?  O  mon  Dieu!  que  l'on  se  console 
«  d'avoir  une  faible  mesure  de  talents,  lorsqu'on  voit  ceux 
«  qui  en  ont  immensément  en  faire  un  si  triste  usage.  Voilà 
«  donc  le  troisième  volume,  après  l'abbé  Maury  et  M.  de 
«  Chateaubriand.  »  Vous  voyez  ce  qu'on  gagne  à  défendre 
l'Église,  et  les  encouragements  qu'on  reçoit  dans  son  sein  '. 
Combien  de  temps  Dieu  permettra-t-il  encore  qu'on  se  taise 
là?  Ce  silence,  cette  faiblesse,  cet  incompréhensible  abandon 
de  soi  et  d'autrui,  ne  confirment-ils  pas  lamentablement  mes 
prévisions  de  l'avenir  ?  Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que 
vous  pourrez  apprendre  des  dispositions  de  celui  et  de  ceux 
que  cela  regarde  principalement.  Il  est  important  que  je  sois 
instruit. 

Tout  s'en  va  en  France  de  plus  en  plus  :  anarchie  dans  les 
Chambres,  nullité  absolue  du  gouvernement,  ennui,  dégoût, 
mécontentement  universel,  tel  est  notre  état.  La  nomination 
du  duc  de  Laval  au  ministère  ressemble  au  léger  souffle 
qui  effleure  les  lèvres  d'un  mourant2.  Toute  cette  agonie  est 
bien  pénible.  11  n'y  a  rien  qui  soutienne  l'âme,  comme  dans 
les  crises.  On  étouffe,  on  défaillit,  on  ne  sent  que  l'angoisse 
du  dernier  labeur.  Que  le  bon  Dieu  ait  pitié  de  nous  ! 

1.  L'évêque  de  Pignerol  était  fort  lié  avec  M.  de  Senfft,  qui  lui  demanda 
des  explications  au  sujet  de  ces  propos,  si  étrangement  mis  en  circulation 
par  l'évêque  de  Gap.  On  peut  voir,  annexée  à  la  lettre  298,  ce  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  prélats  répond  pour  se  justifier,  et  ce  qu'il  dit  de  l'inex- 
plicable indiscrétion  du  grand  vicaire  de  son  collègue.  Remarquons  ces  mots 
qui  semblent  admettre  l'authenticité  de  la  lettre  mal  à  propos  publiée.  Com- 
ment les  ternies  de  cette  lettre  peuvent  se  concilier  avec  les  sentiments  ex- 
primés dans  celle  que  l'évêque  de  Pignerol  adresse  à  M.  de  Senfft,  ce  n'est 
pas  nous  qui  le  dirons. 

2  Le  ministère  Martignac,  après  le  retrait  des  lois  communale  et  dé- 
partementale, menacé  dans  son  existence  par  l'appui  perfide  que  la  droite 
de  la  Chambre  prêtait  aux  imiialients  de  la  gauche,  avait  à  présenter  le 
budget.  Il  voyait  une  difficulté  dans  la  vacance  effective  de  deux  des  mi- 
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296.   —    \    l  \    MÊME. 

Le  5  m  h  IS29. 

Je  suis  profondément  touché  de  ce  que  vous  voulez  bien 
me  dire  de  bon,  de  pieux  et  d'aimable  sur  la  perle  cruelle 
que  je  viens  de  faire.1.  Votre  lettre  et  celle  de  M.  de  Sentit 
m'ont  été  d'une  grande  consolation,  et  mon  pauvre  frère  sen- 
tira vivement  le  prix  de  votre  souvenir  en  cette  circonstance. 
Je  suis,  ce  me  semble,  bien  résigné  à  la  volonté  de  Dieu, 
mais  la  nature  souffre.  Le  poids  de  la  vie  s'aggrave  en  allant, 
et  les  forces  s'usent;  ce  qui  m'en  reste  est  si  peu  de  chose, 
que  peu  d'atteintes  suffiront  désormais  pour  les  épuiser  tout 
à  fait  :  sur  cela,  comme  sur  tout  le  reste,  je  m'abandonne 
aveuglément  et  sans  réserve  à  la  Providence. 

Je  vous  remercie  de  la  lettre  de  la  comtesse  H.  -,  que  vous 
vous  ave/,  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  importe  beaucoup  de 
savoir  ce  qui  se  passe  là  ,  comment  on  y  juge,  comment  on 
y  parle,  et  enfin  ce  qu'on  peut  s'en  promettre  pour  l'avenir. 
Ce  repos,  au  milieu  d'un  si  prodigieux  mouvement,  ce  silence 
au  milieu  du  bruit  de  l'erreur  et  du  tumulte  des  opinions, 
cette  apparente  neutralité  entre  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et 
le  faux ,  est  une  grande  épreuve  pour  la  foi  ;  cela  ne  s'était 

nistères,  celui  de  la  Justice  et  celui  des  Affaires  étrangères.  11  importait 
surtout  de  remplacer  M.  de  la  Ferronnays,  sur  l'héritage  duquel  M.  de 
Polignae  avait  d'inquiétantes  prétentions.  -M  de  Chateaubriand,  M.  Pas- 
quier  et  M.  de  Mortemart  étaient  les  candidats  offerts,  par  les  différentes 
fractions  du  cabinet,  au  choix  de  Charles  X.  On  ajouta  sur  la  liste  de  can- 
didature le  nom  de  M.  de  Laval-Montmorency,  ambassadeur  de  France  à 
Vienne.  ••  C'était,  dit  M.  de  Vaulabelle,  un  homme  modéré,  mais  sans  an- 
técédents et  sans  signification  politique.  »  Ce  fut  ce  dernier  nom  que 
Charles  X  choisit.  La  nomination  parut  dans  le  Moniteur  du  25  avril.  M.  de 
Laval  refusa  cependant,  effrayé  de  la  rivalité  de  M.  de  Chateaubriand,  que 
soutenait  l'influence  du  journalisme.  M.  Portalis  accepta,  au  contraire,  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  mais  à  condition  que  la  première  prési- 
dence de  la  Cour  de  cassation,  vacante  par  la  mort  d'Henrion  de  Pansey, 
lui  demeurerait  assurée  d'avance.  Cet  étrange  cumul  fut  consacré  par  les 
ordonnances  du  14  mai. 

1.  La  mort  du  •■  pauvre  petit  Louis,  ••  dont  il  est  encore  question  dans  la 
lettre  suivante. 

J.  M""  Riccini. 


48  CORRESPONDANCE 

pas  vu  encore,  et  les  mauvais  en  triomphent;  ils  se  croient 
forts,  parce  qu'on  se  montre  faible;  ils  croient  pouvoir  tout 
oser,  parce  qu'on  ne  résiste  à  rien.  La  voix  qui,  depuis  dix- 
huit  siècles,  ne  s'était  pas  tue  un  seul  moment,  est  devenue 
tout  à  coup  muette.  Les  peuples  étonnés  prêtent  l'oreille  et 
se  disent  :  «  Le  sanctuaire  est  vide  il  n'en  sort  plus  rien.  »  En 
vérité,  le  monde  est  Lien  malade!  Et  pourtant,  que  de  res- 
sources encore,  si  seulement  l'on  voulait  !  Mais  Dieu  a  étendu 
un  voile  sur  les  esprits,  et  il  a  dit  à  la  Puissance,  comme  au 
figuier  de  l'Évangile  :  Sèche-toi\ 

J'espère  que  la  comtesse  Louise  sera  entièrement  rétablie 
quand  vous  recevrez  cette  lettre.  Vous  avez  le  printemps  et 
presque  l'été,  tandis  que  nous  sommes  encore  en  hiver; 
jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  beau  jour:  de  la 
pluie  et  du  froid,  du  froid  et  de  la  pluie,  voilà  ce  que  nous 
avons  depuis  six  semaines  sans  interruption. 

J'ai  reçu  dernièrement  une  lettre  de  M.  de  Yitrolles  qui, 
sans  douleur  aucune ,  a  perdu  dans  une  nuit  presque  entiè- 
rement l'usage  de  l'œil  droit  :  j'en  suis  fort  affligé,  et  d'autant 
plus,  que  cela  est  inquiétant  pour  l'œil  qui  est  resté  sain  : 
on  lui  a  fait  faire  beaucoup  de  remèdes  qui  n'ont  rien  pro- 
duit. 

Mille  vieux  et  mille  tendres  respects. 

2 (.  »  7 .   —    A    MUe    CORNULIEB   DE    LUCIMÈRE. 


Le  11  mai  1829. 

Votre  lettre,  mon  excellente  amie ,  m'aurait  fait  plus  de 
plaisir,  si  elle  me  donnait  de  meilleures  nouvelles  de  vos 
santés  à  toutes;  la  mienne  a  été  fort  mauvaise  depuis  que  je 
ne  vous  ai  écrit ,  et  je  suis  encore  extrêmement  faible.  La 
mort  de  notre  pauvre  petit  Louis  ,  au  moment  où  il  allait 
venir  près  de  moi,  continuer  ses  études,  m'a  tout  à  fait  abattu. 
La  vie  n'est  qu'un  long  tissu  d'afflictions.  Vous  pouvez  vous 
faire  une  idée  de  la  désolation  de  la  mère,  du  père  et  de 
toute  la  famille.  Enfin,  Dieu  l'a  voulu:  il  faut  se  soumettre. 
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espérer  qu'un  jour  on  se  retrouvera  dans  un  un  un  le  meilleur. 

La  position  de  l'Archevêque1  n'est  pas  agréable.  Sr  taire, 

après  de  pareilles' accusations,  esl  une  chose  pénible,  pour 

pou  qu'on  ait  de  conscience,  ou  même  d'amour-propre; 

mais  aussi,  que  répondre?  Du  reste,  il  n'a  fait  son  Mande- 
ment, dit-on,  que  pour  avoir  le  cordon  bleu  à  la  Pentecôte  : 
c'est  là  son  «  saint  Esprit,  » 

On  me  mande  de  Home  que  Léon  XII  n'avait,  dans  son 
cabinet  particulier,  que  deux  gravures  :  une  image  de  la 
sainte  Vierge  et  mon  portrait,  qu'il  avait  fait  placer  au-des- 
sous2. J'ai  pensé  que  cette  petite  anecdote  vous  ferait  plaisir, 
et  vous  rassurerait,  au  besoin,  sur  ma  catholicité. 

Je  suis,  comme  vous,  un  peu  étonné  qu'on  laisse  là  l'abbé 
Le  Tourneur:  voilà  des  années  qu'il  se  ménage;  il  ne  lit  point 
pour  ne  point  parler:  il  se  tient  prudemment  à  honnête  dis- 
tance de  ce  qui  déplaît  et  de  ce  qui  inquiète;  et  tout  cela, 
zéro.  C'est  affligeant.  Ob  !  la  bonne  politique  que  de  n'en 
point  avoir,  d'aller  droit  son  chemin,  et  de  ne  désirer  au  ciel 
et  sur  la  terre  que  la  volonté  de  Dieu!  J'ai  été  fort  aise  de  la 
nomination  de  l'abbé  Carron  3,  parce  que  je  crois  que  ce 
sera  un  bon  évêque  ;  et  puis  j'espère  que  son  saint  oncle 
priera  pour  lui,  et  lui  obtiendra  les  grâces  de  lumière  et  de 
force  dont  il  aura  tant  besoin. 

Vous  allez  vous  trouver  bien  seule,  après  tous  ces  départs. 
Mille  tendresses,  je  vous  prie,  à  notre  bonne  Villiers,  à  Angé- 
lique que  j'ai  tant  d'envie  de  revoir,  à  Constance,  Adèle, 
Clara,  Hélène,  et  à  mon  cber  père  Carissan.  N'oubliez  pas 
non  plus  Jeannette.  Jeanne,  Peggy,  et  enfin  tout  ce  qui  se 
souvient  de  moi. 

11  serait  possible  que  l'abbé  Gerbet,  qui  vous  offre  ses 
hommages  affectueux ,  fit  un  petit  voyage  à  Paris ,  dans  le 
mois  d'août  ;  cela  dépendra  des  circonstances  :  il  est  presque 
toujours  souffrant  ;  ce  sont  les  nerfs  qui  le  tracassent:  j'es- 
père que  la  belle  saison  lui  fera  du  bien. 

1.  Mgr  de  Quelen. 

2.  On  peut  voir,  dans  les  Noies  et  souvenirs  placés  en  tête  de  cette  Cor- 
respondance, comment  ce  portrait  se  trouvait  dans  le  cabinet  du  Pape. 

3.  Le  neveu  du  directeur  des  Feuillantines. 
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Mon  livre  court,  en  ce  momenl.  la  liasse-Bretagne 3  je  ne 
puis  le  voir  que  rarement,  et  chaque  l'ois  très-peu  de  temps. 
Pour  moi,  je  suis  l'homme  du  monde  qui  voyage  le  moin*. 
Je  n'ai  pas  pu  aller  une  seule  t'ois  chez  ma  sieur.  Ke rivez-moi 
le  plus  que  vous  pourrez,  mon  excellente  amie;  c'est  vrai- 
ment charité  ,  car  vos  lettres  me  font  grand  bien.  Vous  savez 
que  je  suis  tout  à  vous,  à  la  vie,  à  la  nu  ai. 


2{)S.  —  A  \i.    i.k    ( .  <  t  m  r  1.    ni;    si;\ift. 

Le   ^3   in.'ii  J829,  j'Hir  do  l'Ascf-nsion. 

Quand  est-ce  que.  nous  aussi,  nous  nous  élèverons  au  des- 
sus de  cette  terre?  Quand  nos  pieds  s'en  détacheront -ils,  et 
la  regarderons-nous  d'en  haut?  11  s'en  allait  loin  de  la  vallée 
de  larmes,  dans  la  Cité  de  paix,  là  où  la  lumière  ne  tarit  point, 
où  ne  pénètre  aucun  des  vains  bruits  de  ce  monde,  où  tout 
est  harmonie,  vérité,  amour;  il  montait  vers  son  Père,  et 
longtemps  après,  l'œil  de  ses  disciples  le  cherchait  encore 
dans  Pespace  immense.  Pauvres  exilés,  errants  dans  le  désert 
aride  et  stérile  de  la  vie  !  oh  !  quand  nous  sera-t-il  donné  de 
le  suivre,  et  de  prendre  à  jamais  possession  de  la  demeure 
qu'il  est  allé  nous  préparer!  Quis  dabil  miki  pennas?  Yolabo 
et  requiescam  ! 

La  lettre  dont  vous  avez  l'extrême  bonté  de  m'envoyer 
copie  est  digne  de  la  vertu  de  celui  qui  l'a  écrite':  l'extrait 
de  la  première  est  aujourd'hui  répandu  dans  toute  la  France, 
et  produit  sur  beaucoup  d'esprits  une  impression  lâcheuse. 
11  serait  bien,  je  crois,  pour  l'intérêt  des  doctrines  catholi- 
ques, que  l'auteur  arrêtât,  par  une  déclaration  publique ,  le 
mal  qui  se  fait  en  son  nom  ;  il  consultera  là-dessus  sa  n>n- 
science  ;  cela  le  regarde,  et  non  pas  moi. 

Il  ne  veut  pas  entendre  parler,  dans  un  sens  qui  ne  soit 
pas  purement  spirituel,  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
Ainsi  un  évêque  ne  comprend  pas  que  Jésus-Christ  a  affranchi 
le  genre  humain  dans  tous  les  sens;  qu'avant  lui,  le  peuple 

1     I  .-i  lettre  •!'■  l'évêque  de  Figçuerol,  que  nous  citons  plus  loin. 
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était  nécessairement  esclave;  qu'en  le  délivrant  de  l'escla- 
vage de  l'erreur  el  du  péehé,  il  l'a  délivré  aussi  de  l'escla- 
vage politique,  l  n  évêque  n'entend  pas  comment  le  chris- 
tianisme a  partout  aboli  la  servitude,  comment  il  a  changé  ta 
société,  el  créé  la  vraie  liberté ,  inconnue  auparavant.  Apres 
cola,  faites  des  livres,  défendez  la  Religion,  l'Église;  écrivez 
des  traités  d'arithmétique  pour  ceux  qui  avouem  bien  que 
deux  el  deus  font  quatre ,  mais  qui  ne  veulent  pas,  pour  rien 
au  monde,  que  quatre  et  quatre  fassent  huit.  Lorsque  je 
viens  à  considérer  l'étonnant  phénomène  que  nous  offre  le 
temps  présent,  je  trouve  à  peine  assez  de  force  en  moi-même 
pour  me  consoler  d'avoir  rompu  le  silence  que  tant  d'autres 
ont  gardé  si  heureusement  pour  eux.  L'Église  était  là.  seule 
dans  l'arène,  livrée  aux  bêtes  et  aux  gladiateurs)  j'ai  senti  le 
désir  <lf  combattre  pour  die  .  de  la  défendre  selon  ma  fai- 
blesse. Aussitôt  évêques  et  prêtres  accourenl  pour  voir  cela  : 
les  poches  remplies  de  pierres,  ils  s'asseoient,  et  c'est  à  qui, 
de  dessus  leurs  bancs,  où  ils  se  reposent  à  l'aise,  lapidera  le 
mieux  le  mal-avisé,  le  téméraire  qui  a  eu  l'audace  de  s'ex- 
poser à  la  dent  des  ÛUrs  Bt  des  tiiiivs.  mm  mission:  ©BUX 
même  qui  l'excusenl  de  cette  hardiesse,  s'irritent  quand  ses 
mouvements  ne  sont  pas  à  leur  gré  ;  ils  n'auraient  pas  fait 
comme  cela,  et  la  pierre  arrive  pour  le  lui  prouver  '. 

.Ne  pensez  pas,  an   reste,  qu'en  jugeant  ma  position,  je 

1.  Nous  donnons  en  note  la  lettre  d'excuses  du  prélat  aux  scrupules 
duquel  répondent  indirectement  ces  dernières  lignes,  empreintes  d'une 
amertume  si  légitime  : 

L'ÉYÊOUE  DE  PIGNEROL  A  M.  LE  COMTE  DE  SEXFFT-lïLS.V  H. 

Pienerol,    l~    mai    1  S  20  . 

Monsieur  If-  i 

J'ai  su  toutes  vos  peines  de  famille  ,  et  mon  cœur  y  trouvait  un  motif  nouveau  de 
redoubler  mes  vœux,  pour  attirer  sur  vous  etsur  tout  ce  qui  tous  entoure,  Les  bénédic- 
tions qui  devaient  adoucir  la  douloureuse  situation  où  vous  vous  trouviez.  Mais 
comme  il  est  écrit  :  non  dabis  in  wternum  flucluationem  ju&lo,  la  Providence  vous  a 
rendu  au  calme  que  ces  nombreuses  épreuves  de  douleur  avaient  du  un  peu  altérer. 

Eh!  bon  Dieu',  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  des  eaux  thermales  sur  les  bords  enchantés 
du  lac  Majeur"?  je  venais  alors  se  renouveler  les  moments  m  .Inc.  .-,  religieux,  si 
honorables,  où  j'avais,  l'année  passée,  le  bonheur  de  jouir  ■{<■  votre  compagnie;  j'y 
suppléerai  par  le  souvenir,  par  l'espérance,  et  par  la  continuité  de  mon  tendre  et  res- 
pectueux dévouement. 

:i  vrai  service  en  m'apprenant  l'inexplicable  indiscrétion  du  vi- 
-  néral  de  Mg»  ['évêque  de  Gap  :  vous  m'avez  expliqué  à  notre  illustre  ami  de 
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voulusse  qu'elle  fût  autre  en  ce  qui  me  touche  personnelle- 
ment :  sans  doute,  elle  est  pénible,  considérée  sous  un  jour 
humain  ;  sans  doute  la  nature,  en  certains  moments,  se  sou- 
lève et  souffre  ;  mais  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  dû  faire.  J'ai  obéi 
à  Dieu,  je  le  crois  du  moins,  et  jusqu'au  bout,  avec  sa  grâce, 
j'accomplirai  ce  qu'il  demande  de  moi.  Vous  verrez,  dans  le 
Mémorial,  un  article  de  l'abbé  Gerbet  sur  le  livre  d'Affre; 
l'abbé  Rohrbacher  en  achève  une  réfutation  plus  étendue. 
Quant  à  mon  ouvrage  sur  la  Société,  je  ne  sais  quand  il  pa- 
raîtra. Je  m'occupe  à  présent,  dans  les  courts  loisirs  qui  me 
restent,  d'une  autre  chose  qui  me  semble  plus  pressée. 

J'espère  que  l'air  d'Arona  hâtera  la  convalescence  de  la 
comtesse  Louise,  et  fortifiera  la  santé  de  Mme  de  Senfft.  Tout 
à  vous,  cher  ami. 


299.  —  A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  4  juin  1S29. 

Je  suis  profondément  touché  des  contradictions  de  toute 
sorte  par  lesquelles  il  plaît  à  Dieu  de  continuer  à  vous  éprou- 
ver; je  lui  demande  pour  vous,  de  tout  mon  cœur,  patience 
et  résignation.  Les  croix  les  plus  pesantes ,  loin  de  nous 
abattre,  devraient  nous  consoler;  elles  sont  comme  le  signe 


la  meilleure  manière,  parce  que  c'est  la  véritable.  Mais  à  quelque  chose  malheur  est 
bon,  et  votre  Excellence  verra,  par  la  lettre  ci-jointe,  que  je  vous  prie  de  lire,  ma 
profession  de  foi  bien  claire  et  bien  franche  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Lamennais. 
Je  vous  avouerai  pourtant  encore,  monsieur  le  comte,  qu'il  me  semble  que  notre  géant 
breton  et  catholique  frappe  bien  rudement  sur  le  respectable  archevêque  de  Paris.  Il 
me  semble  que  l'huile  saintp  aurait  dû  un  peu  radoucir  les  coups  portés  sur  une  tète 
qui  en  avait  été  ointe  :  même  dans  une  défense  légitime,  je  crois  que  l'on  doit  abon- 
der en  ménagements,  et  entourer  les  vérités  qu'on  leur  dit  d'une  sorte  de  séduction 
de  formes,  où  la  franchise  des  regrets  et  de  la  vénération  sert  de  passeport  à  tout 
ce  qu'ils  sont  obligés  de  lire  ou  d'entendre. 

Soyez  assez  bon  pour  cacheter  et  mettre  à  la  poste  ma  lettre  à  M.  Arnaud,  après 
que  vous  en  aurez  pris  lecture  aussi  longuement  qu'il  vous  plaira. 

Faites  agréer  mes  hommages  à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Louis,  chez  vous,  et  à 
tous  ceux  et  celles  qui  l'honorent  si  bien. 

Au  nom  de  Dieu,  souvenez-vous  de  moi  dans  vos  saintes  prières,  et  veuillez  agréer 
toujours  avec  bonté  les  sentiments  les  plus  respectuenx  et  les  plus  distingués  avec 
lesqnels  j'ai  l'honneur  d'êire  ,  monsieur  le  comte,  de  Votre  Excellence,  le  très-humble 
et  t lès-obéissant  serviteur. 

7  Pierre  Jos.,  évèqne  dePignerol. 
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du  chrétien  el  la  marque  sensible  de  L'amour  de  Jésus  Chris) 
pour  ceux  qui  lui  appartiennent;  car  il  est  écril  :  qu'il  faut 
entrer  par  beaucoup  de  tribulations  dans  le  Royaume  des  deux. 
Nous  approchons  d'une  crise  terrible.  Vous  ne  sauriez  vous 
faire  une  idée  de  l'étal  de  la  France  en  ce  moment.  Le  pou- 
voir se  (lissoiii  avec  une  rapidité  effrayante;  les  factions  s'ar- 
rachent ses  débris.  L'anarchie  des  Chambres  esl  au  comble. 
<)u  voit  dans  les  discours  des  hommes  qui  préparent  un 
bouleversemenl  quels  projets  ils  méditent,  et  le  temps  de 
'exécution  n'est  pas  loin.  Les  journaux,  les  cours  publics, 
avec  un  concert  qui  suppose  uni-  direction  suprême,  pous- 
sent l'opinion  vers  le  but  (pie  l'on  veut  atteindre,  et  qu'on 
atteindra  infailliblement.  D'un  autre  côté,  le  parti  Villèle  et 
le  parti  gallican,  saisis  d'une  espèce  de  rage,  remuent  ciel  et 
terre  pour  arriver  à  leurs  fins  particulières.  Ce  sont  eux  qui 
commenceront  la  persécution  religieuse.  L'enfer  n'a  rien 
produit  de  plus  ignoble  et  de  plus  dangereux.  Ils  se  sont 
empaivs  de  l'Association  catholique,  qu'on  n'a  pas  su  dé- 
fendre; Laurentie  et  Berryer  s'en  retirent  :  d'autres  les  sui- 
vront. Elle  deviendra  un  instrument  du  mal,  et  c'est  ainsi 
que  tout  semble  concourir  pour  assurer  son  triomphe. 
Certes,  je  ne  m'en  étonne  pas;  c'est  le  contraire  qui  m'éton- 
nerait.  VA  c'est  pourquoi  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne  pas 
éprouver  la  moindre  crainte  à  la  vue  de  cet  avenir  si  dou- 
loureux et  si  prochain.  J'ai  la  conscience  d'avoir  fait  mon 
devoir,  et  je  suis  préparé  à  tout  ce  qui  peut  et  doit  naturel- 
lement en  être  la  suite.  Ce  serait  se  tromper  beaucoup  que 
de  croire  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  d'évilable  par  les 
calculs  et  les  ménagements  d'une  politique  humaine  ;  ce 
sont  eux.  au  contraire,  qui  ont  tout  perdu.  Sauvons  du  moins 
«a  liberté  du  naufrage  universel!  Voilà  ce  que  je  me  suis  dit, 
ce  que  je  me  dis  encore,  ce  que  je  me  dirai  tant  qu'il  me 
restera  un  souffle  de  vie. 


U  <  ORRESPONDANCI 


30U.  —    A    M.     Lt    BARON     H!.     \  I  I  RO]  Il  S. 


i     15  juin  1829. 

Je  suis  peiné,  mon  bon  ami.  que  vous  ne  m'ayez  pas  fait 
écrire  deux  mots  pour  me  donner  de  vos  nouvelles.  Je  ne 
vous  demande  pas  do  votre  écriture;  je  serais  au  contraire 
très-fâché  que  vous  fatigassiez  votre  vue  pour  moi,  mais  je 
désire  extrêmement  savoir  comment  est  votre  santé  et  celle 
de  madame  de  Vitrolles  et  delà  comtesse  Amélie.  Voua  ave* 
bien  sous  la  main,  je  pense,  quelqu'un  qui  pourrait  me  man- 
der cela-,  j'en  ai  véritablement  besoin.  Mon  cher  ami,  dites-moi 
pourquoi,  depuis  quelques  jours,  j'ai  le  souvenir  tout  pré- 
occupé de  nos  anciens  dîners  du  mercredi  :  ("étaient  là  des 
moments  bien  doux,  des  moments  que  je  ne  reverrai  plus  ! 
je  vois,  j'entends  toutes  les  personnes  qui  étaient  là  et  se 
convenaient  si  fort  !  et  puis  il  faut  se  dire  que  déjà  les  unes 
ne  sont  plus,  que  les  autres  sont  séparées,  et  qu'il  y  a  pres- 
que une  révolution  entre  elles.  Ces  pensées  m'attristent,  et 
alors  j'entre  de  toute  mon  âme  dans  l'immense  avenir,  où 
tout  est  immuable,  éternel,  et  là  je  trouve  comme  un  avant- 
goùt  de  cette  joie  et  de  ce  repos  qui  ne  sont  pas  de  la  terre. 

On  dit.  et  cela  n'esl  que  trop  aisé  à  voir,  que  notre  pauvre 
société  se  décompose  de  plus  en  plus.  J'aurais  des  détails 
curieux  dans  un  certain  genre  à  vous  conter  là-dessus.  Il  y  a 
vraiment  comme  une  épidémie  de  démence.  Je  bénis  Dieu 
d'être  retiré  dans  un  petit  coin,  où  le  bruit  de  ce  vaste  Cha- 
renton  n'arrive  qu'affaibli  et  comme  un  lointain  écho.  On  est 
plus  que  jamais  retombé  dans  la  manie  de  se  faire  sauver 
par  des  hommes;  chacun  propose  le  sien  ,  et  bien  des  yeux 
se  tournent  sur  les  anciens  ministres,  qui  ne  reparaîtront  pour- 
tant pas,  ou  je  me  trompe  beaucoup  ;  mais  leur  parti,  très» 
remuant,  très-parlant,  très-intrigant,  se  cramponne  à  l'espé- 
rance .  D'autres  poussent  Ch ,  qui  se  pousse  encore  plus 

lui-même  :  il  se  trouve  mal  à  l'aise  sur  ses  lauriers  de  Home, 
et  il  est  venu  recommencer  le  siège  du  portefeuille  que  défend 
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M.  Portftlis1.  Tous  li's  jours  on  nous  parle  d'un  changement 
prochain  dans  I»1  ministère;  on  jette  des  hommes  dans  ce 
gouffre, el  cela  s'appelle  «reconstituer  le  gouvernement.  >  \u 
reste,  ceux  qui  sonl  jetés  ne  s'en  affligent  pas  du  tout.  Ce 
qui  m'afflige,  moi,  c'est  que  nous  avons,  depuis  siv  semaines, 
à  peu  près  la  température  du  mois  de  mais,  et  avecGela 
une  sécheresse  opiniâtre  qui  nous  prive  de  Légumes  ei 
nous  privera  dé  fruits.  Voilà  bien  lé  propos  d'un  homme  des 
champs;  je  ne  le  hasarderais  pas,  s'il  devait  vous  rencontrer 

à  la  ville  :    mais  je  vous  crois  dans  \otre    magnifique    rilln-, 

recueillant,  dans  ces  longues  allées  et  sut  ces  terrasses  sang 

Ofhbre,  les  rayons  d'un  soleil  que  nous  ne  connaissons  pas, 
nous  tristes  habitants  des  régions  froides  et  brumeuses; 
jouisse/  au  moins  de  cela,  car  c'est  quelque  chose.  I  n  beau 
ciel,  une  belle-  lumière  .  ont  pour  moi  un  charme  inexpri- 
mable, et  je  conçois  l'enthousiasme  des  Italiens  pour  leur 
délicieux  climat.  Dites-moi  si  Vous  parle/,  leur  langue  :  il  ne 
tient  qu'à  VOUS,  car  elle  est  pleine  d'harmonie  et  de  i;ràce. 
\dieu.  très-cher,  faites  agréer  à  madame  de  \itrol!es  et  à 
madame  Amélie  les  sentiments  que  vous  me  connaisse/  pour 
elles.  Mille  amitiés  à  Oswald  .  s'il  est  encore  près  de  VOUS. 


801.    —    V    M""     iv    ÈOMÏÈ8SË    m.    s|,\iii. 

Lé  19  jliiu  1 829. 

Encore  une  nouvelle  douleur  :  je  viens  de  perdre  mon 
pauvre  oncle,  qui  avait  été  pour  nous  un  second  père.  Les 
deux  frères  avaient .  le  même  jour,  épousé  les  deux  sieurs  ; 
ils  sont  réunis  maintenant .  et  nous  restons  seuls.  Tout  s'en 
va,  tout  passe,  tout  meurt  :  beati  qui  in  Domino  moriuntur! 
Je  n'ai  jamais  compris,  mais  aujourd'hui  je  comprends  moins 
que  jamais,  comment  les  hommes  peuvent  s'attacher  à  cette 

1.  Le  portefeuille  des  Affaires  étrangères,  ainsi  que  nous  le  (lisions  dans 
une  des  notes  précédentes! 

2.  Près  de  Florence;  M.  de  Lamartine,  secrétaire  de  l'ambassade)  l'avait 
choisie  pour  M.  de  Vitrolles. 
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vie  misérable,  où  nous  n'avons  rien  autre  chose  à  faire,  dit 
Tertullien,  que  d'en  sortir  au  plus  rite.  Cependant  il  faut  la 
porter,  la  porter  aussi  longtemps  que  le  voudra  Celui  de  qui 
nous  la  tenons.  Qu'il  nous  donne  donc  patience  et  courage. 
Amen,  ainsi  soit-il  ! 

\ous  avez  lu  le  discours  de  Feutrier,  qui  s'est  bien  gardé 
de  consulter  le  Pape,  attendu  que  l'éducation  ecclésiastique, 
la  fixation  du  nombre  des  prêtres  nécessaires  aux  besoins 
spirituels  des  peuples,  etc.,  etc.,  sont  des  choses  tempo- 
relles; et,  pour  le  bien  faire  concevoir  au  clergé  de  France,  il 
va  organiser  enfin  l'École  des  hautes  études',  c'est-à-dire,  ap- 
peler l'ambition  ,  la  cupidité  et  toutes  les  passions  basses  au 
secours  du  gallicanisme.  D'un  autre  côté,  les  évêques  de 
cour  et  le  parti  Villèle,  appuyés  de  la  Gazette  et  de  Y  Ami  île 
la  Religion  et  du  Roi,  s'agitent  dans  le  même  sens,  et  travail- 
lent de  toutes  leurs  forces  à  corrompre  l'esprit  catholique. 
Voilà  où  nous  en  sommes,  et  l'on  se  tait,  là!  et  on  regarde 
tranquillement  pour  voir  ce  que  cela  deviendra!  Fermons 
les  yeux,  appelons  l'Fsprit-Saint ,  rassemblons  toutes  les  for- 
ces de  notre  âme,  pour  que  notre  foi  ne  soit  point  ébranlée. 

L  ne  autre  coterie ,  dont  Frayssinous  est  un  des  principaux 
centres,  se  perd  dans  des  rêveries  idiotes,  d'où  sortent  déjà 
des  doctrines  mauvaises  et  dangereuses.  Ce  sont  des  prophé- 
ties qu'on  provoque  de  tous  côtés.  «  Paris  sera  brûlé  par  le 
«  feu  du  ciel  ;  »  on  indique  le  jour;  «  les  élus  seront  avertis  à 
((  temps,  mais  tous  les  libéraux  seront  grillés  sans  miséri- 
«  corde.  »  La  persécution  durera  huit  ans,  ni  plus  ni  moins, 
après  lesquels  la  noblesse  reprendra  le  dessus,  rentrera  dans 
ses  privilèges ,  et  la  France  sera  gouvernée  par  le  faubourg 
Saint-Germain.  Les  adeptes  se  préparent  à  partir  pour  le 
Canada,  où  ils  laisseront  passer  ces  huit  années.  Eugène2 
et  plusieurs  autres  ont  envoyé  à  l'étranger  tous  les  fonds 
qu'ils  avaient  dans  ce  pays-ci,  afin  d'être  prêts  quand  le  mo- 

1.  Cette  pensée  d'une  Ecole  normale  ecclésiastique  a  été  reprise,  de  nos 
jours,  par  Mgr  Aft're.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'Ecole  des  Carmes,  du  nom  de 
l'établissement  où  elle  est  installée,  rue  de  Vaugirard. 

2.  Nous  n'avons  pu  deviner  quel  personnage  notable  du  parti  religieux 
est  désigné  par  ce  prénom. 


pi:  LAMENNA  i  .*.  :>; 

nient  sera  venu.  Je  supprime  les  détails  qui  sonl  prodigieux; 
Les  prophètes  avaient  annoncé  l'élection  du  cardinal  Pacca, 
désirée  à  cause  d'une  sotte  el  ridicule  intrigue,  que  je  ne  puis 
vous  expliquer  ici.  <>n  a  <l'»nr  été  fort  déconcerté  de  la  no- 
mination  de  Pie  VIII ;  mais  la  confiance  dans  les  autres  pré- 
dictions n'en  a  pas  diminué  <lu  tout.  En  attendant  qu'elles 
s'accomplissenl ,  on  compte  extrêmement  ,  pour  ranimer  la 
foi,  sur  un  livre  inédit  du  P.  Surin,  qu'on  vient  d'imprimer 
el  de  répandre  partout  :  c'est  une  histoire  extravagante  des 
Possédées  de  Loudun,  qui  est  bien  toul  ce  qu'on  pourrait  ima- 
giner de  mieux  pour  rendre  la  Religion  ridicule,  et  en  déta- 
cher tous  les  ignorants  qui  ont  une  étincelle  de  raison;  on  y  voit 
comment  le  bon  père  donnait  des  soufflets  au  diable  sur  la 
joue  de  la  mère  prieure,  et'comment,  ayant  ordonné  à  Levia- 
tlian  de  se  donner  le  fouet,  celui-ci  fut...  piqué  au  vif.  Que 
Pieu  vienne  à  notre  aide,  car  tout  ce  qui  se  fait,  se  dit  et  s'é- 
crit, est  sur  ou  surhumain. 

Permettez-vous  que  je  mette  sous  ce  pli  une  lettre  pour  la 
comtesse  Riccini,  dont  j'ignore  présentement  l'adresse? 


302.    —    A    LA    MÊME. 


Le  5  juillet  1829. 


Je  suis  plus  affligé  que  surpris  des  dispositions  où  l'on  est 
là.  II  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  pour  que  ce  qui  doit  arriver 
arrive,  et  que  l'épreuve  comme  la  vengeance  s'accomplisse 
pleinement.  Levez  les  yeux  sur  Sinaï.  Le  sacré  mont  n'est 
plus  recouvert  du  nuage  enflammé  que  sillonnait  l'éclair  et 
où  grondait  la  foudre;  un  brouillard  humide  et  sombre  en- 
veloppe sa  tête,  et,  dans  ce  brouillard,  un  silence  de  mort. 
Aussi ,  entendez  ce  qu'ils  disent  :  «  Elle  s'est  éteinte,  la  voix 
qui  effrayait  les  peuples.  La  dominatrice  des  nations  n'est 
plus;  son  temps  est  passé,  elle  le  sent;  elle  a  perdu  la  foi 
dans  sa  force.  »  Et  eux,  parce  qu'ils  ont  foi  dans  la  leur,  pré- 
vaudront ;  car  tout  est  possible  à  celui  qui  croit.  Jamais,  à 
beaucoup  près,  le  monde  chrétien  ne  fut  frappé  au  même 
degré  des  deux  fléaux  de  la  faiblesse  et  de  l'idiotisme.  Chaque 
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jour  apporte  un  surcroit  d'angoisse.  Cela  donne  bien  envie 
de  s'en  aller.  Pour  moi,  je  ne  sais  plus  prendre  intérêt  à  rien 
de  la  terre,  et,  dans  ce  corps  qui  s'use  rapidement,  mon 
âme  est  comme  en  un  premier  tombeau. 

Je  savais  que  le  marquis  P"  était  un  des  agents  les  plus  ac- 
tifs de  la  folle  intrigue  qui  tourne  tant  de  pauvres  tèles.  Les 
prophètes  et  les  prophéties  se  multiplient;  et  ce  ne  sont  pas, 
cette  fois,  les  fripons  qui  font  des  dupés,  mais  les  dupes  qui 
font  des  fripons.  Il  est  difficile  qu'avant  longtemps  il  ne  sorte 
pas  de  là  quelque  solennelle  extravagance.  Ainsi  tout  se  réu- 
nit pour  ébranler  le  christianisme  dans  les  esprits  :  la  suspen- 
sion île  fi/ il  de  l'autorité  destinée  à  maintenir  l'ordre  parmi  les 
intelligences;  les  dissentiments  et  les  erreurs  qui  naissent  de 
cette  suspension,  laquelle  produit, Mans  le  sein  de  l'Église,  une 
sorte  de  protestantisme,  aussi  de  fait;  les  incroyables  inepties 
d'une  certaine  classe  de  chrétiens  stupitiës  \  leurs  haines  politi- 
ques, manifestées  dans  des  vœux  épouvantable  ment  atroces  ; 
les  doctrines  de  servitude  d'une  partie  du  clergé;  la  fausse  pro- 
tection des  souverains  qui  mine  sourdement  toutes  les  bases 
de  l'indépendance  de  l'Église  ;  le  culte  aveugle  rendu  à  l'idole 
du  pouvoir  humain,  parla  sottise  des  uns  et  l'ambition  des 
autres;  etc.,  etc.  Quand  tout  cela  produira  son  fruit,  — et  le 
temps,  certes,  n'en  est  pas  loin,  — que  verra-t-on?  11  faut  s'as- 
seoir, comme  le  Prophète,  mettre  sa  bouche  dans  la  pous- 
sière, et  se  voiler  la  tête. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  si  vous  avez  lu  l'admirable  livre  de 
Uubichon  sur  YIrtfkwnce  du  clergé  dans  les  sociétés  moderneSi 
Il  a.  comme  vous  savez,  permission  de  tout  dire,  et  cette  per- 
mission, il  l'a  bien  payée.  Dernièrement  donc,  étant  au  Châ- 
teau, Madame  lui  faisait  l'honneur  de  lui  parler  de  moi,  et 
ce  n'était  pas  la  bienveillance  qui  dominait  dans  ses  paroles; 
il  est  vrai  que  je  ne  l'ai  pas  cherchée  non  plus.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Rubichon  lui  dit  :  «  Madame ,  voici  ce  que  c'est  que 
l'ouvrage  de  M.  de  Lamennais;  il  a  prouvé  que  vous  perdiez 
la  Monarchie  et  la  Religion.  Pour  la  Monarchie,  cela  lui  est 
égal;  mais  il  veut  sauver  la  Religion.  »  Ce  mot  est  bien  de 
lui,  et  le  peint  tout  entier. 

J'exécuterai  vos  ordres  pour  Miss  Troil.  J'attends  sous  peu 


|t|      I    \  M  IN  .V\  IS. 

Je  temps  \l.  Robertson,  qui  sera  charmé  que  vous  ayez  pensé 
à.  lui  en  cette  circonstance. 

Mille  vœux  et  mille  respects 


803i    —    \     M.    I -i:    COMÎB    DB    SKNFI'T. 

Le  B  joillel  IBM. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  cher  ami,  combien  je  suis  tou- 
ché «le  Notre  dernière  lettre,  si  pleine  de  tendresse  et  de 
bonté;  elle  ne  touchera  p;»s  moins  mon  frère  que  j'attends 
dans  une  quinzaine  de  jours,  et  qui  voyage  maintenant  dans 
le  diocèse  de  Nantes,  pour  visiter  ses  établissements  1  ses 
forces  se  soutiennent  assez,  mais  les  miennes  s'en  vont.  Le 
pauvre  abbé  Gerbe!  a  aussi  une  santé  en  désarroi  :  vous 
avez  dû  recevoir  son  livre,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en 
avez  été  très-content  :  c'est,  à  mon  avis,  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  qui  aient  paru  depuis  beaucoup  d'années. 
Que  de  choses  on  ferait  sans  le  découragement  qui  s'empare 
peu  à  peu  des  âmes:  Les  ennemis  de  la  Religion  lisent,  com- 
prennent, et  approuvent,  comme  ils  peuvent  approuver,  en 
reconnaissant  la  force  «les  choses  dites,  et  leur  vérité  dans 
l'hypothèse  générale  du  christianisme.  L'opposition  vient 
tout  entière  de  la  part  de  ceux  dont  on  devrait  être  soutenu. 
Voici  qui  est  plus  enrayant  encore  :  le  monde  est  agité  par 
les  discussions  les  plus  vives,  discussions  qui  ne  tendent  à  rien 
moins  qu*à  établir  où  à  renverser  les  fondements  de  la  foi  et 
les  fondements  de  l'Église  :  ces  questions, dont  tous  les  esprits 
sentent  la  souveraine  importance  ,  remuent  les  peuples  et 
bouleversent  la  société  de  fond  en  comble;  et  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  dix-huit  siècles.  l'autorité  instituée  spécia- 
lement pour  guider  les  intelligences,  se  tait,  et  abandonne 
les  hommes,  dans  le  sein  même  de  l'Église,  sur  les  points  les 
plus  essentiels,  à  un  véritable  protestantisme  de  fait.  Il  y  a 
plus  :  entre  toutes  les  doctrines  fausses,  il  y  en  avait  une 
qu'elle  redoutait  particulièrement:  on- la  combat  avec  des 
armes  nouvelles,  on  la  ruine  en  quelques  années,  au  point 
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que  personne  n'ose  plus  la  défendre,  au  moins  dans  sa  plus 
grande  partie:  el  cette  victoire  inespérée  devient  un  sujet 
d'inquiétude,  de  mécontentement,  et  peut-être  de  plainte 
pour  ceux  (pion  a  défendus.  Certes,  quelque  chose  doit  sortir 
de  là.  Dieu  ne  permet  pas  pour  rien  un  aveuglement  si  sur- 
naturel. On  m'a  écrit  de  R...  de  longs  détails  sur  les  intri- 
gues qui  s'y  ourdissent  contre  moi;  je  sais  quels  en  sont  les 
agents  les  plus  actifs,  et  chaque  jour  me  fait  faire  de  prodi- 
gieux progrès  dans  une  connaissance  bien  triste,  celle  de  la 
bassesse  et  de  la  fourberie  humaines.  Le  Maître  du  S.  P.1  tient 
ferme  contre  toutes  les  sollicitations;  mais  on  espérait  le 
vaincre  par  le  P.  Sab.,  qui  a  fait  circuler  je  ne  sais  quel  écrit 
(peut-être  celui  dont  vous  m'aviez  parlé,  et  que  je  n'ai  point 
reçu).  Lesamh.  -  aussi  s'en  mêlent;  et,  quant  au  P.3,  il  s'est 
jusqu'ici  renfermé  dans  un  silence  absolu.  Je  sais  bien  qu'il 
n'est  pas  à  craindre  qu'aucun  acte  du  Saint-Siège  compro- 
mette jamais  la  foi;  mais  hors  de  cette  limite,  tout  me  paraît 
possible  dans  le  temps  où  nous  vivons.  Il  était  facile  de  finir 
une  longue  et  dangereuse  querelle  par  une  décision  que  tout 
le  monde  désirait,  que  tout  le  monde  appelait,  qui  n'aurait 
trouvé  dans  le  sein  du  clergé  aucune  opposition;  l'erreur 
eût  été  proscrite  à  jamais  :  on  ne  l'a  pas  voulu,  et  je  prévois 
que  les  causes  actuelles  continuant  d'agir,  et  toujours  avec 
plus  de  force,  les  dispositions  des  esprits  seront  bien  diffé- 
rentes, avant  qu'il  s'écoule  beaucoup  d'années.  Le  principe 
de  foi ,  déjà  si  affaibli ,  s'affaiblira  chaque  jour  davantage, 
par  l'influence  naturelle  de  cette  sorte  de  protestantisme  pra- 
tique dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ;  et  alors  il  ne  restera  que 
l'ambition  ,  l'intérêt  et  toutes  les  passions  viles  qui  se  jette- 
ront nécessairement  du  côté  du  schisme.  Que  Dieu  nous  soit 
en  aide!  je  n'espère  qu'en  Lui. 
Tout  à  vous,  cher  ami .  du  fond  de  mon  cœur. 

1.  Le  Maître  du  Sacré  Palais. 

2.  Les  ambassadeurs. 

3.  Le  Pape. 


DE   LAMENNAIS.  cl 


30/j.    —    A    Mlle    ANGÉLIQUE    DE   TRÉMEREUC 

A  la  Chênaie,  le  10  juillet  1829. 

Que  vous  dirai-je,  mon  excellente  amie,  sinon  ce  que  vous 
me  disiez  vous-même,  il  y  a  quelque  temps?  Nous  n'avons, 
pour  nous  consoler  dans  ce  misérable  monde,  que  la  pensée 
et  l'espérance  de  celui  qui  le  suivra.  Et  quand  tout  nous 
assure  que  ceux  des  nôtres  qui  s'en  sont  allés  devant,  jouis- 
sent déjà  du  bonheur  que  nous  pouvons  perdre  encore,  com- 
ment ne  pas  louer  Dieu  et  bénir  ses  miséricordes,  de  ce  qu'il 
a  daigné  rappeler  à  lui  sa  pauvre  créature  qui  n'était  sur  la 
terre  que  pour  mériter  la  paix,  la  paix  éternelle,  inénarrable, 
qui  ne  lui  sera  plus  ravie?  Pleu/rez  peu  sur  le  mort ,  parer  qu'il 
repose,  dit  l'Esprit-Saint.  11  y  a  pourtant  dans  la  nature  un 
grand  fond  d'angoisses  pour  ces  séparations  apparentes  ;  mais 
il  faut  que  la  foi  en  triomphe.  Et  nous  aussi ,  bientôt,  on 
pleurera  sur  nous  ;  et  pourtant,  si  nous  sommes  trouvés 
fidèles,  ce  sera  le  moment  où  nos  pleurs  seront  à  jamais  taris; 
tant  sont  vaines  nos  pensées  et  vains  nos  sentiments  même  ! 
J'ai  quelquefois  pensé  qu'au  lieu  de  se  féliciter  sur  la  bonne 
santé,  au  lieu  de  dire:  «Je  suis  charmé  de  vous  voir  bien 
portant;  »  on  devrait,  au  contraire,  en  marquer  de  la  peine, 
et  réserver  ses  compliments  pour  la  maladie  qui  annonce  la 
délivrance.  Mais  les  hommes  veulent  la  terre,  et  ne  veulent 
qu'elle.  Ils  tiendraient  Dieu  quitte  de  toutes  ses  promesses, 
s'il  consentait  à  prolonger  perpétuellement  leur  vie  ici-bas. 
Cette  complaisance  les  ravirait  bien  plus  que  le  don  de  lui- 
même,  et  ils  l'aimeraient  de  tout  leur  cœur,  s'ils  étaient 
sûrs  de  ne  le  voir  jamais.  Dites-moi  quels  sont  vos  projets 
d'avenir.  Irez-vous  rejoindre  nos  bonnes  amies  et  vous  fixer 
près  d'elles?  Il  me  semble  que  c'était  votre  dessein.  Vous- 
n'avez  plus  de  motifs  si  pressants  pour  multiplier  vos  voyages, 
et  le  séjour  de  Saint-Brieuc  ne  doit  pas,  par  lui-même, 
avoir  pour  vous  beaucoup  d'attrait,  surtout  loin  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  vous  avez  une  si  longue  habitude  de 
vivre.  Il  me  tarde  bien  de  vous  revoir;  mais  quand  sera-ce? 
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Dieu  le  sait.  Je  suis  enchaîné  par  nies  obligations.  Toutefois, 
il  est  assez  probable  que  j'irai,  l'année  prochaine,  à  Paris. 

L'abbé  Gerbe!  vous  offre  ses  hommages  les  plus  aflêc- 
tueux.  Nous  prierons  l'un  et  l'autre  pour  celle  qui,  j'espère, 
prie  pour  nous  :  il  part,  dans  quinze  jours,  pour  Paris,  où  il 
compte  passer  six  semaines.  Embrassez  bien  pour  moi  ma 
chère  petite  Clara,  et  dites-lui  de  se  souvenir  quelquefois  de 
son  pauvre  oncle  devant  le  bon  Dieu.  Ne  m'oubliez  pas  non 
plus  dans  vos  prières.  Je  suis  si  faible,  si  faible,  en  tout  genre. 
que  c'est  une  grande  pitié.  Adieu,  chère  bonne  amie:  je  suis 
à  vous  de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur. 


305.    —    A    M.    LK   BARON    DE    VITROLLES. 

A  la  Chênaie,  le  17  juillet  1829. 

J'attendais  avec  impatience  cette  bonne  lettre,  qui  m'afflige 
cependant  par  ce  que  vous  me  dites  de  la  santé  toujours  si 
faible  de  Mme  Amélie,  de  votre  œil  qui  ne  se  guérit  point .  et 
des  difficultés  qu'éprouvent  vos  affaires  à  Paris.  Je  ne  sais. 
mais  il  me  semble  que  nous  vivons  de  plus  en  plus  sous  une 
sorte  d'influence  maligne  qui  s'étend  à  tout,  pénètre  partout, 
et  jusque  dans  les  recoins  de  notre  pauvre  vie,  pour  la  flétrir. 
Dans  toutes  les  crises  de  la  société,  à  l'approche  des  grandes 
catastrophes,  il  y  a  toujours  eu  dans  les  peuples  un  senti- 
ment de  souffrance  inexprimable,  et  comme  un  protond  gé- 
missement de  Phumanité.  Vous  dire  à  quel  point  j'éprouve 
cela,  avec  quelle  peine  et  quels  efforts  je  soulève  le  fardeau 
de  l'avenir,  c'est  ce  qui  me  serait  impossible.  Quelque  chose 
d'en  haut  pèse  sur  nous  comme  une  vengeance  terrible,  et 
quand  ma  raison  ne  me  montrerait  pas  une  révolution  comme 
inévitable,  je  croirais  encore,  sans  pouvoir  expliquer  pour- 
quoi, à  des  événements  tels  que  le  monde  n'en  a  point  vus. 
Nous  allez  dire  que  je  vous  écris  dans  un  accès  d'humeur 
noire,  et  cela  est  vrai  peut-être:  mais  ce  qui  est  écrit  est  écrit. 
Les  Italiens  en  sont  à  peu  près  où  nous  en  étions  il  y  a 
cinquante  ans  :  mêmes  doctrines  qu'alors,  même  apathie. 
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même  imprévoyance.  \u  tond ,  c'est  la  maladie  protestante 
modifiée  par  le  climat,  le  gouvernement,  les  mœurs;  je  l'ai 
observée  dans  le  Piémont,  où  elle  se  propage  ehaque  jour.  I.a 
guerre  constante  que  font  l»*s  Papes  aux  sociétés  secrètes 
prouve  à  quel  point  el|es  se  tout  craindre,  et  que  lf  pays  est 
miné.  Krstc  à  savoir  si  la  défense  est  un  moyen  bien  ellieaee 
pour  arrêter  le  développement;  ou  le  croit,  puisqu'on  le 
lait:  mais  je  voudrais  joindre  d'autres  remèdes  à  celui-là, 
Quant  aux  Princes  qui  aujourd'hui  s'en  vont  luttant  contre 
l'autorité  pontificale,  qui  s'imaginent  n'être  jamais  assez  en 
sûreté  contre  elle  .  je  sais  bien  ce  qui  1rs  attend  .  et  où  les 
conduit  cette  sage  politique;  ils  le  sauront  aussi,  mais  il 
sera  trop  tard. 

Je  regrette  vivement  de  n'être  pas  à  Paris  pendant  le  sé- 
jour qu'y  fera  M de  Vitrolles;  elle  y  aura   probablement  le 

spectacle,  peu  nouveau,  d'un  changement  dans  le  ministère  : 
tout  le  monde  dit  qu'il  ne  peut  désormais  aller  Ion-temps. 
M.  Portalis.  à  ce  qu'on  assure  .  s'est  fait  donner  la  présidence 
de  la  Cour  de  Cassation.  Après  lui.  qui  aurons-nous?  on  n'y 
pense  même  pas  :  je  n'ai  jamais  vu  pareille  indifférence.  On 
nommerait  M.  de  Polignac,  Benjamin  Constant,  ou  Jocko*, 
cela  serait  une  seule  et  même  chose-,  seulement,  Jorh-o  plai- 
rait plus  généralement,  je  crois.  La  Chambre,  à  chaque  ses- 
sion, descend  plus  bas  dans  l'opinion:  on  ne  se  fait  pas  d'i- 
dée du  mépris  quelle  inspire:  les  libéraux  mêmes  en  sont 
honteux:  mais  l'estime  qui  s'éloigne  d'elle,  ne  se  rattache  à 
rien,  ce  qui  jette  une  partit1  de  la  nation  dans  l'indifférence, 
et  l'autre  dans  le  désir  vague  d'un  état  qui  ressemble  le 
moins  possible  à  ce  qui  est.  foutes  les  existences  particulières 
sont  ébranlées  par  la  mobilité  de  la  législation  et  des  sys- 
tèmes administratifs.  Personne  ne  peut  compter  sur  rien.  Il  en 
résulte  un  général  et  sourd  mécontentement,  un  dégoût  pro- 
fond, une  incertitude  douloureuse,  et  aussi  comme  une  sorte 
d'appauvrissement  de  la  vie  publique.  Sans  les  passions  qui 

1.  Jocko  était  le  nom  d'un  singe,  qui,  lui-même,  était  le  héros  d'un  mé- 
lodrame très  en  vogue,  joué  à  la  Porte-Saint-Martin.  L'acteur  qui  repré- 
sentait Joeko  était  un  acrobate  d'une  extraordinaire  agilité,  nommé 
Mazurier. 


64  CORRESPONDANCE 

poussent  au  désordre,  pas  un  pouls  ne  battrait  en  France. 
Voilà  où  nous  en  sommes.  Je  m'excepte  pourtant  du  nombre, 
car  j'ai  encore  un  cœur  pour  me  réjouir  des  succès  de  notre 
cher  Guillaume',  pour  souffrir  de  vos  peines,  mon  bon 
ami,  et  pour  vous  aimer  avec  une  tendresse  qui  ne  vieillira 
jamais.  Dites,  je  vous  prie,  à  madame  Amélie  combien  je 
suis  occupé  d'elle  ,  et  combien  je  me  recommande  à  son 
souvenir  et  à  ses  prières.  Elle  sera  sûrement  bien  aise  d'ap- 
prendre que,  malgré  mille  difficultés,  l'affaire  à  laquelle  elle 
s'intéresse  va  bien  -. 


306.    A    M.    LE    COMTE     DE    SENFFT. 

le  25  juillet  1829. 

Je  suis  tellement  faible  de  corps ,  mon  bien  cber  ami ,  et 
tellement  affaissé  par  mille  chagrins,  qu'il  me  faut  faire  de 
grands  efforts  pour  tirer  quelque  chose,  non  de  mon  cœur, 
qui  s'en  va  toujours  naturellement  vers  vous ,  mais  de  ma 
pauvre  tête  toute  remplie  de  soucis  et  de  pensées  amères.  Ce- 
pendant, je  ne  veux  pas  tarder  à  vous  répondre  sur  les  com- 
munications que  vous  m'avez  faites.  Après  y  avoir  réfléchi 
de  mon  mieux,  voici  à  quoi  mon  esprit  s'est  arrêté. 

1°  Je  ne  crois  pas  convenable  de  parler  à  R...,  à  qui  sa  po- 
sition personnelle  ,  d'après  ce  que  je  sais  positivement  et  de 
lui-même  ,  ne  permettrait  pas  d'entrer  dans  cette  affaire ,  et 
qui  ne  pourrait  en  aucune  façon,  aider  au  succès. 

2°  On  chercherait  en  vain  des  capitalistes  qui  se  prêtassent 
à  ce  que  l'on  désire,  dans  un  moment  où  l'argent  est  rare, 
où  presque  toutes  les  branches  du  commerce  souffrent,  et 
où  il  existe  une  extrême  défiance.  On  en  trouverait  bien 
moins  encore  pour  un  placement  qui  offre,  par  sa  nature, 
quelque  chose  de  hasardeux. 

3°  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  trouver  votre  plan  très- 

1.  Guillaume  de  Yitrolles,  qui  devait  encore,  l'année  suivante,  so  faire 
remarquer  au  débarquement  de  l'armée  française  devant  Algrer. 

2.  C'est  toujours  de  M:tle-;troit  qu'il  s'agit. 
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bon  ;  mais  ce  serait ,  selon  moi ,  aux  créancier^  Inémes  qu'il 
faudrait  s'adresser,  pane  qu'ils  ont  un  intérél  visible  à  l'a- 
dopter, qu'ils  y  trouvenl  une  garantie  e(  des  avantages  nou- 
veaux, et  que,  d'un  autre  côté,  ils  devront  être  beaucoup 
plus  faciles  sur  les  conditions.  L'arrangemenl  proposé,  ou  un 
autre  semblable,  assure  autant  que  possible  le  rembourse- 
ment de  leurs  créances ,  compense,  par  des  bénéfices  éven- 
tuels, les  risques  qu'on  ne  peul  leur  éviter,  en  même  temps 
qu'il  tranquilliserait  pleinemenl  la  délicatesse  du  débiteur. 
Voilà,  mon  cher  ami,  mon  opinion  que  je  vous  soumets. 

Dès  que  je  serai  un  peu  plus  à  moi,  je  répondrai  au  hou 
P.  Manara  :  veuillez,  en  attendant,  lui  dire  combien  je  l'aime, 
el  combien  sa  lettre  m'a  fait  de  plaisir.  Je  suis  enchanté 
de  l'élection  du  P.  H.'  Je  crois  qu'il  fera  tout  le  bien  qu'il 
•  st  possible  de  l'aire  :  c'esl  tout  autant,  et  plus  même,  qu'on 
en  peut  demander  aux  hommes. 

Je  viens  de  recevoir  des  notes  du  P.  Sab.;  je  lésai  par- 
courues rapidement  :  il  me  semble  que  vous  les  avez  on  ne 
peut  pas  mieux  jugées.  Il  y  a  aujourd'hui,  dans  une  cer- 
taine classe  d'hommes,  une  difficulté  effrayante  de  com- 
prendre les  choses  les  plus  simples. 

N'êtes-vous  pas  bien  content  du  livre  de  l'abbé  G ? 

M.  de  Bonald  en  est  ravi;  mais  je  ne  jurerais  pas  qu'il  en  fût 
de  même  partout. 

Tout  à  vous,  cher  ami,  du  fond  de  mon  cœur. 

307.    —   A    Mme     LA     COMTESSE   DE    SENFFT. 

Le  2  août  1829. 

Je  reçois  la  lettre  de  M.  de  Sentît,  du  25  juillet,  et  je  par- 
tage votre  joie  du  départ  d'Ost2.  Il  trouvera  les  choses  telle- 
ment brouillées  là  où  il  va ,  qu'il  lui  sera  bien  difficile  de  les 

1.  Nous  pensons  qu'il  est  ici  question  du  Père  Roothan,  nommé  général 
ilrs  Jésuites,  et  nous  ne  serions  pas  autrement  surpris  que  la  lettre  confi- 
dentielk  signée  J.  R.  qu'on  a  pu  lire  p.  32  (à  l.a  note)  fût  émanée  de  cet 
éminent  religieux.  Toutefois,  ceci  n'est  qu'une  simple  conjecture,  laissée  à 
la  sagacité  du  lecteur. 

2.  Ostini,  nomme  Nonce  apostolique. 
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brouiller  davantage,  Pourtant,  qui  sait?  11  est  homme  à  faire 
l'impossible.  Quant  à  la  nomination  du  P.  Ros.  '  et  au  chan- 
gement du  P.  Brz2,  cela  montre  qu'il  existe  dans  l'Ordre  un 
système  de  bascule  entre  les  partis  qui  le  divisent  :  les  Pro- 
vinciaux sont  le  contre-poids  du  Général;  l'avenir  nous 
apprendra  ce  que  celui-ci  pourra  faire  :  j'ai  en  lui,  personnel- 
lement, toute  confiance. 

Quelqu'un,  qui  appartient  à  une  des  premières  familles  de 
Belgique,  m'écrit  ce  qui  suit  : 

<(  J'ai  résisté  à  la  tentation  de  vous  écrire  cet  hiver,  etc.. 
a  Mais  une  nouvelle  occasion  se  présente  aujourd'hui;  le 
«  Souverain  Pontife,  la  Congrégation  de  Vlndeco,  viennent  de 
«  répondre  au  gouvernement  français  comme  il  le  méritait3; 
i'  permettez- moi  de  vous  en  adresser  mes  félicitations  bien 
o  sincères  :  c'est  un  triomphe  pour  tous  ceux  qui  partagent 
(i  vos  opinions,  j'ai,  quant  à  moi,  des  remercîments  particu- 
«  liers  à  vous  adresser.  Votre  ouvrage  a  rendu  le  repos"  à 
«  mon  esprit,  la  paix  même  à  ma  conscience.  Catholique 
«  plein  de  foi,  j'étais  libéral  en  politique,  et  cependant  pres- 
«  que  tous  les  catholiques  que  je  voyais,  faisaient  de  Y  autel 
«  et  du  trône  une  cause  commune,  et  je  voyais  presque  tou- 
«  jours  l'incrédulité  l'apanage  du  libéralisme.  Cette  contra- 
«  diction  a  été  pour  moi  la  source  de  combats  bien  pénibles, 
«  de  vives  inquiétudes  dans  mes  confessions,  et  cependant  je 
<(  ne  pouvais  me  soumettre  à  ne  regarder  les  peuples  que 
«  comme  de  vils  troupeaux  livrés  légitimement  en  proie  à  la 
«  houlette  imbécile  d'un  berger,  ou  au  couteau  d'un  bour- 
«  reau.  Votre  livre  a  paru,  monsieur,  et  a  été  pour  moi 
«  comme  une  vive  lumière  qui  a  subitement  éclairé  ce  coin 
«  obscur  où  je  tâtonnais  depuis  si  longtemps;  j'ai  vu  la  vé- 
((  rite  ;  je  me  suis  jeté  avidement  sur  ce  trésor  tant  désiré  ; 
«  je  m'en  suis  emparé;  je  l'ai  fait  mien,  et  depuis  ce  temps, 
«  papiste,  ultramontain,  j'ai  retrouvé  le  calme  et  la  tranquil- 
«  lité  :  recevez-en,  je  vous  prie,  mes  remercîments  les  plus 

1.  Le  père  Rosaven,  nommé  assistant,  pour  la  seconde  fois. 

2.  Le  père  Brzozowski. 

3.  En  refusant  de  mettre  à  l'index  l'ouvrage  de  Lamennais,  des  Progrès 
de  .'a  Révolution .  etc. 
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«  sincères.  Votre  ouvrage,  monsieur,  a  fait  un»'  sensation  im- 
ti  nii'iiM'  tlaiis  ce  pays;  trois  contrefaçons  en  sont  épuisées! 

nos  vieilles  entrailles  flamandes  oui  tressailli  en  peoonnais- 

sanl  les  principes  qui  cul  guidé  DOS  pères  dans  leur  si 
(i  longue  résistance  au  pouvoir.  » 

Viennent  ensuite  des  détails  sur  les.  all'aires  de  la  Religion 
dans  les  l'ays-lias.  Kn  plusieurs  occasions  récentes,  le  Pape  a 
montré  une  fermeté  qui  console  et  encourage  les  catholiques 
dans  la  lutte  qu'ils  oui  à  soutenir.  Partout  successivement 
chacun  prendra  sa  position  naturelle ,  bien  connue  désor- 
mais. La  force  des  choses  produira  ce  changement,  qu'au- 
cune  puissance  humaine  ne  saurait  empêcher.  Mais  il  reste 
encore,  même  en  Italie, — et  là  plus  qu'ailleurs  peut-être, — 
nue  multitude  <le  préjugés  qui  ne  s'éteindront  que  peu  à 
peu.  ha  Vérité  monte  comme  le  soleil:  ses  progrès  sont  pres- 
que insensibles;  on  ne  la  voit  pas  encore,  et  elle  éclaire 
déjà.  Attendons  avec  patience,  avec  espérance,  que  son  dis- 
que radieux  apparaisse  à  l'horizon,  et  dissipe  les  dernière-, 
ombres. 

Vous  soutirez  de  la  chaleur,  et  nous  ici  du  froid.  Il  n'y  a 
guère  de  jour  où  je  ne  sois  tenté  de  faire  allumer  du  feu. 
Ainsi  s'en  va  notre  pauvre  vie,  toujours  boitant  entre  deux 
pi 'ii les.  Il  y  a  constamment  à  se  plaindre  sur  la  terre,  et  c'est 
folie  d'y  chercher  le  repos.  J'espère  pourtant  que  vous  vous 
trouverez  bien  des  montagnes  de  Pignerol.  Faites  ce  qu'au- 
jourd'hui le  monde  ne  peut  faire,  —  respirez! 


308.    —    A     I.A     MÊME. 


Le  H  août  1S29. 


Voilà  bien  des  contradictions  coup  sur  coup,  et,  là-dessus, 
j'admire  comme,  dans  les  moindres  choses,  Dieu  nous  fait 
voir  que  rien  ne  dépend  de  nous,  et  que  toutes  nos  pré- 
voyances ne  sauraient  seulement  arranger  d'une  manière  un 
peu  sûre  un  voyage  de  quelques  jours1.  Et  puis,  allez  réformer 

1.  Ceci  fait  sans  doute  allusion  au  voyage  projeté  dans  les  montagnes 
de  Pignerol  voyez  la  lettré  précédente  )  ;  —  voyage  que  les  circonstances 
avaient  empêché. 
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le  monde,  redresser  les  États,  rétablir  la  société;  faites  des 
plans,  creusez-vous  la  tête,  perdez  le  boire  et  le  manger,  et  le 
sommeil  aussi,  et  la  paix,  pour  la  rendre  au  genre  humain! 
En  vérité,  les  hommes  sont  bien  fous  et  bien  misérables. 
Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Si  fait,  je  sais  encore  qu'on  ne  saurait  se  procurer,  en 
France,  la  Lettre  encyclique  du  Pape,  attendu  qu'à  pas  un  de 
ceux  qui  peuvent  l'avoir  entre  les  mains ,  il  n'a  pris  fantaisie 
de  la  faire  imprimer.  Car,  lorsqu'on  parle  du  conseil  d'État 
c'est  une  vraie  niaiserie.  Le  conseil  d'État  peut  trouver  cette 
lettre  bonne  ou  mauvaise,  comme  il  lui  plaira;  il  peut  croire 
ou  ne  pas  croire,  admettre  ou  rejeter  les  doctrines  qu'elle 
renferme,  ce  qui  n'importe  guère  à  qui  que  ce  soit  ;  mais  il 
n'est  personne  qui  n'ait  le  droit  légal  de  la  rendre  publique 
par  l'impression.  Quand  donc  voudra-t-on  comprendre  cela? 
Les  journaux  du  libéralisme  l'ont  dit  eux-mêmes.  Ils  ne  re- 
viennent pas  de  ce  que  l'Église  se  laisse  bâillonner  de  la 
sorte.  Mais  tout  est  contradiction,  faiblesse,  bêtise,  lâcheté, 
dans  le  temps  où  nous  vivons. 

On  continue  de  parler  d'un  changement  de  ministère ,  et 
l'on  continue  aussi  de  nommer  M.  de  Polignac.  Dieu  soit 
béni!  Nous  serons  sauvés  pour  la  dixième  fois;  du  moins  y 
a-t-il  de  bonnes  gens  qui  le  pensent,  si  pensée  y  a.  Je  ne 
les  en  blâme  pas.  Ces  sortes  d'espérances  sont  excellentes 
pour  la  santé.  On  soupe  mieux  et  plus  joyeusement,  en  s'en- 
tretenant  des  merveilles  qu'on  va  voir  :  le  trône  affermi ,  la 
religion  florissante,  les  emplois  donnés  aux  bons  royalistes, 
aux  royalistes  purs ,  comme  on  dit  ;  cela  rafraîchit ,  on  dort 
tranquille,  on  se  réveille  content.  Cette  béatitude  dure  autant 
qu'elle  peut,  mais  c'est  toujours  autant  de  gagné.  Vive  donc 
M.  de  Polignac  ! 

J'envoie  à  l'abbé  G...,  qui  est  à  Paris  pour  cinq  ou  six  se- 
maines, la  feuille  où  vous  jugez  son  bel  ouvrage  avec  tant 
d'élévation  de  pensée  et  de  sentiment.  Rien  ne  le  flattera  plus 
que  cette  magnifique  approbation. 

Il  me  tarde  d'apprendre  qu'on  a  donné  un  successeur  à 
M.  Daiser,  car  il  me  semble  que,  jusque-là,  M.  de  Senfft 
trouvera  difficilement  quelque  repos.  Le  roi  devrait  faire  de 


DE    LAMENNAIS,.  09 

Gênes  su  capitale;  là  au  moins  vous  auriez  un  peu  de  cette 
brise  de  mer  qui  raffermit  la  fibre,  et  près  du  rivage  une 
maison  de  campagne,  et,  devant,  les  Ilots  dont  le  bruit  et  le 
mouvement  bercent  comme  un  rêve. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  depuis  longtemps  de  la  santé  de  la 
comtesse  Louise-,  j'aime  à  conclure  de  votre  silence,  qu'elle 
se  fortifie  de  plus  en  plus. 

Mille  hommages  et  mille  respects. 

300.  —  A    M.    LE    MARQUIS    DE    CORtOLIS. 

A  la  Chênaie,  le  10  août  1329. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur  le  marquis,  aucune  lettre  de  vous, 
depuis  que  je  vous  ai  écrit  moi-même,  et  cela  ne  me  sur- 
prend pas  du  tout ,  attendu  que  l'esprit ,  la  grâce  et  le  bon 
sens  se  perdent  de  plus  en  plus  dans  ce  monde1.  Mes  lettres, 
à  moi  .  auraient  couru  moins  de  risque;  mais  je  n'ai  guère 
été  en  état  d'en  écrire.  Des  pertes  cruelles  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  ma  famille,  d'autres  chagrins  encore,  et  de  nom- 
breux soucis  ont  achevé  de  ruiner  ma  santé.  La  faiblesse  que 
j'éprouve  habituellement  est  extrême,  et  il  s'y  joint  un  abat- 
tement que  je  n'ai  pu  surmonter  jusqu'ici.  Vous  jugez  bien 
qu'en  cet  état,  je  ne  songe  guère  à  un  voyage  de  Paris,  quel- 
que heureux  que  je  fusse  de  vous  revoir,  vous  et  un  très-petit 
nombre  d'autres  personnes  que  j'aime  tendrement  et  qui 
m'honorent  aussi  de  quelque  bienveillance,  et  je  nommerai 
en  premier  lieu  Mme  de  Vilrolles  et  Mme  de  Talaru. 

Quant  aux  événements  politiques,  il  suffît,  et  au  delà,  de 
les  voir  de  loin.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  espèrent  beau- 
coup. Parmi  nos  nouveaux  ministres  2,  il  y  a  certainement 
des  hommes  de  mérite  et  de  courage;  mais  s'ils  ne  veulent 
rien  faire,  pourquoi  sont-ils  là  ?  et  s'ils  voulaient  faire  quelque 

1 .  Allusion  à  une  lettre  égarée. 

2.  Le  ministère  Polignac,  formé  le  tf  août.  Avec  le  nouveau  chef  de  l'ad- 
ministration étaient  entrés,  dé-  l'origine,  MM.  de  Bourm  >nt,  de  La  liour- 
rlonnaie,  Courvoisier,  Chabrol  et  Montbel.  Sur'  le  refus  de  M.  de  Rigny, 
M.  d'Haussez,  préfet  de  la  Gironde,  fut  nommé,  le  23  août,  ministre  de  la 
marine. 
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chose,  pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  t'ait  déjà?  II  fallait,  sous 
peine  d'échoUer,  tout  faire  à  la  l'ois,  et  tout  taire  en  vingt- 
quatre  heures.  Le  moment  est  passé  .  et  ils  sont  désormais 
condamnés  au  peu  à  /<</'.  en  présence  de  la  révolution  fu- 
rieuse et  qui  a  serré  ses  rangs.  La  résistance  de  détail  qu'ils 
lui  opposeront  n'aura  d'autre  effet,  à  mon  avis,  que  d'aug- 
menter ses  forces  en  les  concentrant,  et  de  précipiter  son 
triomphe.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe!  mais  voilà  ce  que 
je  prévois.  On  se  représente  difficilement  l'exaltation  du  libé- 
ralisme dans  les  provinces;  il  ne  parle  de  rien  moins  que  de 
prendre  les  armes.  Les  troupes  elles-mêmes  sont  mécon- 
tentes, j'entends  les  officiers;  ce  sentiment  n'est  pas,  j'espère, 
général  parmi  eux  ;  mais  je  doute  qu'en  un  moment  de  crise 
on  fût  à  l'abri  d'une  défection  partielle,  et  ce  noyau,  servant 
de  point  d'appui  au  libéralisme  soulevé,  pourrait  devenir 
d'un  danger  extrême.  J'incline  néanmoins  à  penser  que  la 
nouvelle  administration  sera  renversée  moins  violemment , 
mais  d'une  manière  au  fond  tout  aussi  funeste  pour  le  trône. 
Elle  a  perdu  l'occasion  d'agir  avec  des  chances  de  succès ,  et 
cette  faute  est  irréparable.  De  toutes  les  conséquences  de  ce 
qu'on  a  fait,  la  plus  claire  est  que,  désormais,  il  y  a  guerre  à 
mort  entre  le  libéralisme  et  les  Bourbons.  Cela  n'est  pas  ras- 
surant pour  l'avenir. 

Toutes  les  fois  que  mon  frère  vient  me  voir,  il  ne  manque 
jamais  de  me  demander  de  vos  nouvelles;  ainsi  je  suis  plus 
qu'autorisé  à  vous  offrir  ses  hommages  et  ses  compliments. 
Permettez  que,  de  ma  part,  j'y  joigne  mille  respects  pour 
Mme  de  Coriolis;  je  serais  bien  heureux  d'apprendre  qu'elle 
est  plus  contente  de  sa  santé  ;  on  m'a  dit  que  celle  de  votre 
voisin1  n'était  pas  très-bonne,  et  qu'il  avait  beaucoup  vieilli. 
Pour  moi ,  je  trouverais  que ,  dans  ces  temps-ci,  vieillir  est 
la  première  des  consolations,  si  votre  amitié,  monsieur  le 
marquis,  n'en  était  une  plus  douce  ;  veuillez  donc  me  la  con- 
tinuer, et  croire  que  j'en  sens  trop  le  prix  pour  ne  pas  la 
mériter  un  peu. 

1.  Ces  mots  désignent  constamment  le  Nonce  Apostolique,  logé  dans  le 
même  hôtel  que  M.  de  Coriolis. 


DE    I  A  M  KN'iN  VIS. 


310.  —  a    M.    lk  comti:  DÉ  si.mtt. 

Le  19  août  18Ï9. 

J *;i ï  reçu  liier,  mon  excellent  ami,  votre  lettre  du  0  août, 
dans  laquelle  vous  me  parlez  du  plan  de  finances  auquel  vous 
vous  êtes  arrêté.  Je  crois  qu'il  peut  el  doit  réussir,  si  M.  Maury 
y  met  de  l'habileté  et  de  la  persévérance*  Vousdésiret  que  j'1 

vous  indique  quelqu'un  qui  puisse  l'aider  dans  L'absence  de 
M.  de  Haller.  Je  ne  connais  personne  plus  propre  à  diriger 
une  affaire  de  ce  genre  (pie  Berryer,  et  comme  il  a  de  nom- 
breuses relations,  il  indiquerait  au  moins  quelqu'un  capable 
de  le  remplacer,  si  ses  nombreuses  occupations  ne  lui  per- 
mettait pas  d'y  donner  tous  les  soins  qu'elle  exige.  11  demeure 
rue  Neuve-des-Petits-Cbamps,  n°  58  ;  je  lui  écrirai  si  vous  le 
voulez. 

Je  ne  doutais  pas  du  plaisir  que  vous  ferait  le  livre  de  l'abbé 
Gerbet  :  il  a  été  généralement  admiré,  comme  il  mérite  de 
l'être;  toutefois,  les  coteries  gallicanes  et  cartésiennes  en 
disent  pis  que  pendre.  Ces  gens-là  manquent  d'âme,  comme 

ils  manquent  d'esprit.  Un  J écrivait  dernièrement,  à  une 

personne  de  ma  connaissance  ces  propres  mots  :  «  11  n'y  a 
«  rien  de  bon  ,  dans  cet  ouvrage,  qui  ne  se  trouve  dans  tous 
«  les  cahiêfs  de  théologie;  le  reste  n'est  qu'un  tissu  d'absur- 

<(  dites  et  d'erreurs  dangereuses.  »    A  propos   des  .1 , 

Picot  triomphe  de  la  réélection  du  P.  Rosav.,  et  du  renvoi 
du  P.  Brz.  Il  revient,  à  ce  sujet,  sur  les  circulaires  de  l'an- 
cien Général .  et  attaque  même  le  P.  Ventura.  Au  fond,  mal- 
gré les  lumières  personnelles  du  P.  R.,  je  crois  que  rien  ne 
changera  dans  la  conduite  de  l'Ordre.  Du  reste,  nous  verrons. 

Le  roi  et  le  dauphin ,  effrayés  de  la  marebe  des  choses,  et 
convaincus  qu'on  attaquait  décidément  le  trône,  ont  voulu 
enfin  s'opposer  aux  trames  ourdies  contre  eux;  de  là  le  nou- 
veau ministère  ;  mais  comme,  avant  sa  formation,  on  n'avait 
rien  arrêté,  rien  préparé,  on  a  perdu  l'occasion  d'agir,  et, 
avec  elle,  toute  force  morale.  Quelque  chose  qu'on  voulût, 
il  fallait  le  dire,  et  le  faire  dans  les  vingt-quatre  heures  :  c'est 
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ce  qu'on  n'a  pas  conçu.  11  ne  reste  désormais  qu'à  se  jeter 
dans  le  système  du  peu  à  peu,  qui  est  celui  de  M.  de  la  Bour- 
donnaie  :  mais  ces  tentatives  partielles  et  mesquines  ne  feront 
qu'accroître  la  puissance  de  l'opposition  qui  s'est  organisée 
soudainement.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'avais  vu  les  pas- 
sions si  exaltées.  Les  libéraux,  dans  les  provinces,  parlent 
hautement  de  prendre  les  armes;  chose  possible,  s'il  arrivait 
quelque  défection  dans  l'armée.  Or,  on  a  irrité  l'armée  elle- 
même,  par  l'imprudente  nomination  de  M.  de  Bourmont, 
laquelle  a  été  imposée  par  M.  de  La  Bourdonnaie  ' .  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  ministère,  ne  voulant  point  s'écarter  de 
l'ordre  légal,  ne  tentera  rien  d'important  avant  la  session 
prochaine.  11  essaiera  alors  d'obtenir  une  modification  de  la 
loi  d'élection  et  de  la  loi  de  la  presse,  et  il  est  au  moins  fort 
douteux  qu'il  l'obtienne.  Dans  tous  les  cas,  il  n'en  résulterait 
rien,  parce  que  la  force  qu'il  veut  combattre,  et  qui  croit 
tous  les  jours,  est  déjà  trop  grande  pour  être  arrêtée  par  de 
si  faillies  moyens.  En  résultat,  mon  avis  est  que  cette  révo- 
lution ministérielle  n'aura  d'autre  effet  que  de  concentrer 
dans  une  unité  formidable  les  partis  révolutionnaires  qui  se 
divisaient  ;  d'augmenter  leur  puissance  et  leur  activité;  de  les 
séparer  à  jamais  des  Bourbons  qu'ils  soupçonneront  toujours 
de  nourrir  contre  eux  des  desseins  secrets;  de  hâter,  enfin, 
le  moment  de  la  crise,  et  de  la  rendre  plus  terrible.  Le  ma- 
lade s'en  allait  doucement;  il  périra  dans  les  convulsions: 
voilà  tout. 

Adieu,  cher  ami;  vous  savez  comme  je  suis  à  vous  et  à 
tout  ce  qui  est  à  vous. 

Permettez  que  je  vous  recommande  la  lettre  incluse. 

311.   —    A    Mme    LA    COMTESSE     DE    SENFFT. 

2d  août  1829. 

Je  reçois  à  la  fois  votre  petite  lettre  du  16,  et  celle  de 
M.  de  Senfft  de  même  date.  C'est  toujours  pour  moi  un  grand 

t.  Le  choix  de  M.  de  Bourmont,  selon  les  historiens,  appartint  au  duc 
d'Angoulême.  à  qui  toute  influence  était  laissée  sur  les  affaires  militaires 
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bonheur  que  de  vous  lire  l'un  et  l'autre.  Je  vous  ai  déjà 
mandé  quelle  esl  mon  opinion  sur  le  ministère  nouveau. 
Toul  ce  que  j'ai  pu  apprendre  depuis  n'a  fait  que  m'y  con- 
firmer davantage.  Mais  je  commencerai  par  vous  transcrire 
quelques  détails  qu'on  m'écril  de  Paris  : 

«  (l'est  la  Congrégation  politique  el  partant  la  cour,  ël  ce 
soni  un  grand  nombre  de  pairs,  quelques  députés,  e1  l'au- 
dace aveugle  de  la  Gazette,  qui  onl  tout  fait.  Toul  étail  <l<>nc 
prêl  pour  sauver  la  monarchie,  et,  la  veille  du  coup  d'État,  les 
ministres  eux-mêmes  n'en  savaient  rien.  Le  roi  a  cortimencé 
par  prévenir  M.  Porlalis,  el  celui-ci  a  transmis  le  pouvoir  à 
M.  de  Polignac,  lequel  s'est  cru  alors  un  Wellington. On  assure 
que  M.  Roy  devait  être  conservé,  mais  il  a  volontairement 
donné  sa  démission.  Quant  aux  autres,  ils  ont  été  destitués, 
surtout  l'eutrier.  \atimesnil  et  Saint-Cricq  .  plus  détestés 
comme  transfuges  que  comme  libéraux.  11  est  possible  que 
Martignac  ne  soit  pas  étranger  à  ce  coup  de  main.  Du  reste, 
si  un  système  a  prévalu,  c'est  bien  celui  de  la  Quotidienne. 
M.  Laurentie  a  eu  une  conférence  avec  M.  de  Polignac:  im- 
possible d'être  mieux  reçu.  Le  grand  seigneur  écoutait,  de- 
mandait des  avis.  Je  nuis  demande  pardon,  a-t-il  dit.  <le  ne 
mus  avoir  pas  prévenu;  mais  tout  s'est  fut  avec  mi  si  grand 
secret  !  Je  suis  ultramontain ,  etc..  etc.  Il  a  été  convenu  que 
lu  Gazette  sera  le  journal  officiel,  et  qu'on  la  paiera.  On 
procurera  des  abonnements  à  /"  Quotidienne,  à  condition 
1°  qu'elle  n'attaquera  plus  la  Gazette:  2°  qu'elle  ne  mettra 
jamais  en  jeu  les  personnes;  3°  qu'elle  ne  parlera  des  affaires 
étrangères  qu'après  s'être  concertée  avec  M.  de  Polignac.  A 
relu  près,  elle  conservera  le  fond  de  ses  doctrines.  On  traite 
en  cela  M.  Laurentie  comme  un  bonhomme,  et  il  ne  s'en 
aperçoit  pas.  On  sait  maintenant  quel  était  le  ressort  des  in- 
trigues dont  il  était  le  jouet.  Laroze  et  Janin  s'entendaient 
avec  M.  de  Martignac.  Janin  vient  de  se  jeter  dans  le  Messa- 
ger  (quitté  par  Capefigue  et  Malitourne),  et  il  a  donné  à  ce 
journal  une  couleur  de  jacobinisme  plus  prononcée  que  celle 
des  Débats*.  Genoude  manœuvre  comme  sous  M.  de  Villèle; 

1.  Le    correspondant    de  Lamennais    était    sans    doute    mal     renseigné 
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sa  nouvelle  devise  est  :  Plus  de  concessions,  mais  point  de 
réaction.  L'impolitique  choix  do  M.  de  Bôurmont  annonce  de 
la  démence.  Le  Figaro  de  ce  matin  contient  cette  citation: 
a  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais  'perdue.  —  Signé  Bôur- 
mont, 1815.  » 

Je  vois,  par  quelques  articles  de  la  Quotidienne,  que  je  ne 
mï'tais  pas  trompé,  en  présumant  qu'on  essaierait  de  modi- 
fier la  loi  sur  la  presse,  et  celle  des  élections;  quand  on  y 
réussirait,  cela  ne  finirait  rien:  mais  y  réussira-t-on?  On 
peut  en  douter.  Si  l'on  tente  d'opéivr  Ces  changements  par 
les  Chamhres,  la  majorité  est  fort  incertaine  ;  si  on  les  fait 
par  ordonnances,  c'est  donner  le  signal  d'une  guerre  dont  les 
suites  doivent  faire  trembler;  et  si  l'on  veut  en  courir  les 
risques,  il  fallait  se  montrer  fort  en  ne  tergiversant  point .  et 
en  établissant  tout  d'un  coup,  et  dans  son  entier,  le  système 
de  gouvernement  qu'on  a  résolu  de  substituer  à  celui  qui 
existe.  Le  dernier  degré  de  la  folie  serait  de  s'exposer  à  toutes 
les  conséquences  d'une  violation  manifeste  des  lois,  pour  des 

quand  il  lui  donnait  ces  «  bruits  de  coulisses  >•.  Des  deux  écrivains  ici 
nommés  ensemble,  l'un,  M.  Laroze,  Bordelais,  lié  avec  M.  de  Martignac, 
n'avait  aucune  sorte  d'importance  politique  ou  littéraire.  Il  remplissait  à  la 
Quotidienne  l'humble  fonction  de  «  coupeur  de  faits  »,  —  simple  paire  de 
ciseaux ,  plus  ou  moins  douée  d'intelligence  et  de  mémoire.  Huant  à 
M.  J.  Janin,  voici  les  explications  qu'il  a  bien  voulu  nous  fournir  en  ce 
qui  le  concerne  :  —  "Je  suis  né  le  lti  décembre  18()4.  —  Eu  182i",  je 
n'étais  pas  homme  à  m? entendre  avec  M.  de  Martignac  que  je  n'ai  jamais 
•vu. —  A  l'avènement  de  M.  de  Martignac,  on  m'offrit  beaucoup  de  choses; 
mais  j'avais  déjà  pris  mon  parti  de  ne  pas  rester  dans  ce  parti.  Je  quittai 
brusquement  la  Quotidienne  (un  quinze  du  mois),  et,  depuis  ce  temps-là,  je 
n'ai  pas  lu  un  seul  numéro  de  ce  fameux  journal.  Cependant,  je  suis  resté 
l'ami  de  Laurentie,  et  je  sais  qu'il  m'a  conservé  son  estime  et  son  affection. 
—  J'écrivis,  pendant  six  semaines,  dans  le  Messager,  où  je  maltraitais  de 
mon  mieux  le  ministère  Polignac,  qui  serait  bien  tombé  sans  moi.  —  Puis, 
j'entrai  au  Journal  des  Débats,  et  tout  fut  dit.  Joindre  à  mon  nom  le  mot 
intrigues,  ambitions,  complots,  places  ou  pensions,  de  1829  à  1857,  —  trou- 
ver mon  nom  sur  une  liste  de  favoris  ou  de  favorisés,  de  conspirateurs  ou 
de  comploteurs, —  ce  serait  calomnier  et  mentir.  J'ai  connu  bien  des  minis- 
tres, pas  un  qui  m'ait  donné  un  bouquin  de  six  liards.  Il  est  vrai  que  je  n'ai 
rien  demandé  à  personne,  et  que  je  mourrai  sans  avoir  rien  demandé.  ••  — 
Ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  la  réputation  de  M.  Janin,  c'est  dans  celui  de- 
là bonne  morale  et  de  la  dignité  littéraire  que  nous  avons  voulu  repro- 
duire sa  chaleureuse  et  hère  protestation. 
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cliiist's  <|tii  ne  terminent  rien;  el  cependant,  si  l'on  ne  fait 
pas  cela,  on  retombe  dans  le  système  Villèle,  et  l'avenir  est 
de  nouveau  abandonné,  atl  milieu  de  mille  passions  furieuses, 
an\  chances  de  quelques  boules  blanches  el  noires.  Voilà  la 

position  où  Ton  s'esl  mis.  et  le  besoin  île  se  défendre  contre 
tant  d'intérêts  soulevés,  ramènera  nécessairement  la  violence 

et  la  corruption. 

Tout  ce  qu'on  aura  gagné,  ce  sera  probablement  plus  de 
liberté  pour  l'éducation,  quoique  déjà  l'on  s'aperçoive,  pin- 
dos  articles  de  la  Quotidienne,  Que  le  ministère  n'est  pas  dis- 
posé à  reconnaître,  en  ce  genre,  les  droits  réels  dans  tonte 
leur  étendue.  Et  remarquez,  à  ce  sujet,  que  le  peu  de  bien  qui 
se  fait  ,  sons  tons  les  régimes,  quels  qu'ils  soient  .  est  forcé- 
ment arraché  au  pouvoir  par  l'opinion,  c'est-à-dire  par  la 
presse.  Grande  leçon  pour  les  catholiques!  Mais  il  y  aurait 
trop  à  dire  là-dessus. 

Je  continuerai  de  vous  mander  tout  ce  que  je  pourrai  ap- 
prendre d'intéressant,  ou  qui  me  paraîtra  tel.  Je  crois  que 
notre  politique  sera  celle  de  l'Angleterre,  et  je  crois  aussi 
que  nous  en  serons  la  dupe,  selon  notre  louable  el  constante 
coutume. 

Mille  tendres  respects. 

312.    —    A     I-A     MÊME. 

Le  3  septembre  L8Ï9. 

J'ai  reçu  à  la  fois  votre  lettre  du  18  août,  et  celle  de  la 
comtesse  Louise  du  1(.>.  Comment  vous  remercier  assez  de 
tout  ce  qu'elles  contiennent  de  bon,  d'aimable,  d'intéres- 
sant? J'aurais  mille  choses  à  vous  dire  sur  les  objets  dont 
vous  me  parlez;  mais  j'ai  l'âme  si  triste  que  les  forces  me 
manquent  entièrement.  Je  viens  d'apprendre  la  mort  de 
Mn°  de  Vitrolles1  !...  Quel  coup  pour  son  pauvre  père,  qui 
était  seul  près  d'elle  !  car  Mme  de  Vitrolles  est  à  Paris  depuis 
quelque  temps.  Il  a  été  question  de  son  mari  pour  le  minis- 

1.  Mlle  Amélie  de  Vitrolles  venait  effectivement  de  mourir  à  Florence, 
après  une  longue  maladie  de  poitrine,  en  odeur  de  sainteté. 
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tere  de  la  marine-,  on  lui  a  préféré  M.  d'Haussez,  parce 
qu'on  a  compté  qu'il  procurerait  quelques  voix  du  centre. 
Voilà  où  l'on  en  est,  et  vous  pouvez  prévoir  de  là  par  quel 
chemin  nous  allons  marcher.  Cène  sera  encore  qu'un  procès 
maussade,  où  les  deux  partisse  disputeront  quelques  houles, 
et  où  on  les  verra  triompher  tour  à  tour,  avec  autant  d'or- 
gueil que  de  gloire,  l'un  sur  l'article  et  l'autre  sur  l'amende- 
ment. La  nomination  de  Frayssinous  est  funeste  pour  la  Re- 
ligion; elle  indique,  sous  ce  rapport,  l'esprit  du  nouveau 
ministère.  Chateaubriand  s'est  décidé  à  grossir  l'opposition 
qui  s'est  formée  contre  lui;  ses  liens  de  parti  ne  le  laissaient 
pas  maître  d'agir  autrement.  Les  Débats  étaient  engagés, 
ainsi  que  la  coterie  dont  il  est  le  chef  officiel.  Il  est  impos- 
sible, à  mon  avis,  que  M.  de  Polignac  et  ses  collègues  aillent 
bien  loin  sans  être  poussés  à  des  mesures  qu'il  sera  difiicile 
de  soutenir:  et  après  eux,  qui  aurons-nous?  Peu  importe, 
après  tout,  puisqu'il  faut  que  ce  qui  doit  arriver  arrive. 
L'état  de  l'Europe  complique  encore  une  position  si  embar- 
rassée.  L'empire  turc  a  achevé  son  temps;  il  n'est  pas  désor- 
mais au  pouvoir  des  hommes  de  le  raffermir,  ou  plutôt  de 
le  ranimer  :  ce  n'est  plus  en  réalité  qu'une  question  de  par- 
tage  :  mais  cette  question,  qui  la  résoudra?  L'épée  ou  la  di- 
plomatie? Il  n'y  a  pas  en  Europe  quelqu'un  qui  pût  le  dire. 
Pour  moi.  je  serai  bien  aise  de  voir  disparaître  le  croissant; 
mais  je  regretterai  Mahmoud,  dont  la  magnanime  fermeté  a 
quelque  chose  qui  n'est  pas  de  ce  temps -ci,  et  n'en  est  que 
plus  beau. 

Vous  n'avez  pas  voulu  croire,  dans  le  temps,  ce  que  je 
vous  mandais  touchant  le  P.  Maecarthy.  Voici  ce  que  l'abbé 
Gerhet  m'écrit  de  Paris  :  «  L'ahhé  Levasseur  (vous  l'avez 
vu  à  Turin  avec  l'abbé  de  Retz),  qui  est  arrivé  dernièrement 
de  Rome,  m'a  dit  que  le  P.  Rosaven  lui  avait  montré  une 
lettre  que  lui  avait  écrite  le  P.  Maecarthy,  au  sujet  de  votre 
dernier  ouvrage,  et  dans  laquelle  il  lui  disait  que  cet  écrit 
renfermait  des  propositions  Vicléfites;  que  les  choses  étaient 
à  un  tel  point ,  qu'il  craignait  que  si  l'autorité  du  Saint- 
Siége  intervenait  pour  condamner  le  livre,  on  ne  s'y  soumît 
point,  » 
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Toule  réflexion  serai)  superflue.  Notez  que,  dans  le  même 
lemps,  le  P.  Gloriol  et  le  P.  de  Place  s'en  allaient  officielle- 
ment prier  M.  Perreau  de  m'assurer  «  qu'aucun  des  leurs  n'a- 
vait, en  cette  occasion,  rien  dit,  ni  écrit  qui  pût  m'être  désa- 
gréable. »  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'ayant  répété  la 
même  chose  au  secrétaire  de  l'abbé  Perreau,  un  certain  abbé 
Constantin,  celui-ci,  le  lendemain,  fit,  en  déjeunant,  à  l'abbé 
Pierre,  chargé  des  aumônes,  de  vifs  reproches  sur  1rs  propos 

qu'il  avait  plusieurs  fois  attribués  aux  J avec  lesquels 

il  esl  fort  lié.  —  «  Et  qui  vous  a  dit .  monsieur  l'abbé,  que 
ces  propos  n'étaient  pas  vrais? —  Le  P.  Gloriol  que  j'ai  vu 
hier.  —  Et  moi  je  l'ai  vu  ce  matin,  et  je  puis  vous  assurer 
qu'il  ne  parle  pas  contre  M.  de  Lamennais:  il  tonne...  »  Lu- 
dessus,  profond  silence;  on  se  regarde  quelque  temps,  après 
quoi  l'abbé  Perreau  reprend  :  «  Cela  ne  s'explique  pas  aisé- 
ment, mais  ce  sont  toujours  des  hommes  fort  respectables.  • 

Je  ne  vous  dis  ces  choses,  qui  vous  peineront  peut-être, 
que  pour  que  vous  sachiez  tout;  j'en  ai  appris  de  fort  tristes 
sur  le  pasteur  de  la  marquise  Violentine.  Que  les  hommes 
sont  rares  aujourd'hui!  cela  désespère  presque. 

Je  prie  Dieu  pour  qu'il  vous  donne  patience  et  courage 
dans  les  afflictions.  Veuillez  lui  demander  pour  moi  la  même 
grâce. 

A  l'instant  on  m'écrit  que  Ch reçoit  des  Débats 

70,000  francs  pour  écrire  dans  ce  journal. 

313.    —   A   M.    LE   BARON   DE   VITROLLES. 

Le  o  septembre  1S29. 

Que  vous  dire ,  ô  mon  bon  ami ,  et  comment  vous  expri- 
mer ce  que  je  sens?  J'ai  le  cœur  brisé  quand  je  pense  à  vous. 
à  tout  ce  que  vous  avez  éprouvé,  à  tout  ce  que  vous  éprou- 
vez encore  ;  et  puis,  lorsque  je  viens  à  songer  à  la  félicité  de 
cet  ange  '.  je  bénis  Dieu  qui  l'a  enlevée  aux  peines  de  la  terre, 
pour  la  mettre  en  possession  de  l'unique  bien,  du  bien  infini 

1 .  Amélie  <lo  Vitrolles. 
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auquel  elle  aspirait  si  ardemment  :  vous  lui  devez  de  ne  vous 
point  laisser  abattre,  de  prendre  soin  de  votre  santé,  de 
vaincre  votre  douleur;  voilà  ce  qu'elle  demande  de  vous,  en 
attendant  le  jour  où  vous  la  rejoindrez  pour  ne  plus  vous  en 
séparer  jamais.  Il  n'y  a  qu'un  voile  entre  elle  et  vous  :  que 
cette  certitude  vous  console!  Mous  nous  en  allons  vers  notre 
vraie  patrie,  vers  la  maison  de  notre  père;  mais  à  l'entrée, 
il  y  a  un  passage  où  deux  ne  sauraient  marcher  de  front,  et 
où  l'on  cesse  un  moment  de  se  voir  :  c'est  là  tout. 

J'avais  espéré,  d'après  des  bruits  qui  se  sont  soutenus  assez 
longtemps,  que  vous  vous  rapprocheriez  de  nous1.  Il  paraît 
qu'on  s'est  décidément  arrêté  à  d'autres  vues;  je  ne  vous  en 
plains  pas;  car  je  doute  que  ce  ministère  ait  beaucoup  de 
durée.  Le  parti  libéral,  qui  se  divisait,  a  fait  trêve  à  ses  que- 
relles intérieures,  pour  se  réunir  contre  lui,  et.  Chat 

vient  de  se  jeter  dans  cette  opposition  violente,  qui  trouve 
dans  l'opinion  un  puissant  appui2.  On  dit  que  les  Débats  lui 
assurent  une  pension  de  70,000  francs,  ce  qui  n'empêche  pas 
les  journaux  du  parti  auquel  il  s'allie  de  chanter  des  hymnes 
en  l'honneur  du  vieillard  pauvre  et  désintéressé.  Cette  louange 
m'a  paru  plaisamment  choisie.  Quant  aux  ministres,  ils  se 
trompent,  je  crois,  s'ils  comptent,  dans  la  Chambre,  sur  une 
majorité  qui  mérite  ce  nom;  elle  pourrait  très -bien  même 
leur  manquer  tout  à  fait.  Que  feront-ils  alors?  Auront-ils  re- 
cours, pour  se  maintenir,  à  des  mesures  extraordinaires,  à 
des  coups  d'État?  Il  ne  sera  plus  temps  :  la  résistance  sera 
trop  fortement  organisée  :  ils  ont  laissé  échapper  le  moment 
où  une  chose  semblable  pouvait  être  tentée  avec  quelque 
chance  de  succès.  Le  fait  est  qu'on  a  eu  peur  de  ce  qui 
était,  et  peur  de  le  changer,  et  qu'on  a  mis  entre  l'abîme 
et  soi  quelques  hommes  qui  plaisaient  à  la  place  de  quelques 
autres  qui  ne  plaisaient  pas  ;  au  lieu  de  se  bâtir  un  pont,  on 
s'est  choisi  un  écran  :  à  la  bonne  heure.  Si  vous  ne  devez  pas 
nous  revenir  encore,  je  voudrais  au  moins  qu'on  vous  éloi- 

1.  Allusion  à  l'entrée  de  M.  de  Yitrolles  dans  le  cabinet  comme  ministre 
de  la  mai  h ic 

2.  RI.  de  Chateaubriand  venait  de  donner  sa  démission  comme  ambassa- 
deur à  Rome. 
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gnât  davantage*.  Wec  un  peu  < le  bienveillance,  la  chose  sé- 
rail facile  maintenant,  el  vous  êtes  presque  rendu.  Quelle 
que  soit  leur  politique,  cela  ne  saurail  la  contrarier.  Le  roi 
devrait  être  bien  aise  de  vous  donner  cette  marque  de  sou- 
venir, el  M.  de  Pol ne  peul  avoir  pour  vous  que  des  in- 
tentions bienveillantes.  Pourquoi  donc  cela  ne  serait-il  pas? 
J'aimerais  mieux  cependanl  qu'on  refit  le  ministère  de  la 
maison  du  roi;  mais  ceci  n'esl  guère  probable,  ils  onl  pris 
la  Gazette  pour  journal  officiel;  j'en  cherche  une  bonne  rai- 
son, el  je  ne  la  trouve  pas.  Il  esl  triste  de  s'en  aller  d'abord 
se  perdre  dans  un  égout.  La  Quotidienne  a  aussi,  dit-on,  son 
petit  arrangement,  mais  honorable,  bien  entendu;  son  rôle 
•  si  assez  embarrassant,  el  parfois  un  peu  drôle  :  il  tant  qu'elle 
loue  :  il  faut  qu'elle  défende.  Mais  que  détendre  et  que  louer, 
quand  on  ne  l'ait  rien  '.'  Elle  en  est  donc  à  louer  ce  rien  même. 

\li  !  dit-elle  au\  libéraux,  vous  pensiez,  qu'on  ferait  quelque 
chose  :  vous  voilà  ltien  attrapés!  u 

Adieu,  elier  et  bon  ami,  vous  savez  avec  quelle  tendresse 
je  suis  tout  à  vous,  » 


31'|.    —     A     M.     LE    COMTE     DE     SENFFT. 

Le  12  septembre  1829. 

Je  vous  écris  deux  mots  à  la  bâte,  mon  excellent  ami,  pour 
VOUS  dire  que  le  jour  même  où  m'est  parvenu  votre  petit  bil- 
let du  29  août,  j'ai  écrit  à  B.-,  selon  vos  intentions;  je  crois 
être  sûr  de  son  zèle,  et  je  ne  crains  que  la  multitude  de  ses 
occupations;  mais  il  pourra  toujours  donner  d'utiles  avis, 
des  indications  précieuses,  et  diriger  la  marche  plus  active  de 
M.  Maury. 

La  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  m'a  fait  un  extrême 
plaisir,  particulièrement  par  tout  ce  qu'elle  laisse  espérer 
pour  la  Religion.  -Nous  allons  avoir  un  moment  de  relâche; 
mais  on  se  tromperait  bien  si  on  le  prenait  pour  une  paix  dé- 

1 .  En  envoyant  M.  de  Vitrolles  comme  Ambassadeur  ;'i  Rome  ou  à  Xaples. 

2.  M.  Berryer. 
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finitive,  et  c'est  à  quoi  ne  sont  que  trop  enclins  les  hommes 
de  ce  temps,  également  aveugles  dans  leur  craintes  et  leurs 
espérances. 

Notre  ministère  se  tient  toujours  coi;  il  parait  décidé  à  at- 
tendre la  session  ;  sa  majorité,  s'il  en  a  une,  sera  bien  faible  , 
quoique  renforcée  probablement  par  les  élections  partielles 
qui  se  font  en  ce  moment.  Je  crois  voir  dans  ce  petit  succès 
une  ruse  libérale,  pour  l'encourager  à  dissoudre  la  Chambre. 
Au  reste,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  l'impuissance  de  l'admi- 
nistration actuelle. 

Tout  à  vous,  cher  ami,  du  fond  de  mon  cœur. 


ol5.    —    A    M.    LE    MARQUIS   DE    CORIOLIS. 

A  la  Chênaie,  le  14  septembre  1829. 

Vous  avez  ,  comme  toujours ,  mille  fois  raison ,  monsieur 
le  marquis  ;  triste  est  le  mot  qui  revient  sans  cesse,  véritable 
fond  du  langage  humain,  comme  de  la  vie  humaine.  Je  viens 
de  recevoir  une  lettre  de  notre  ami l  ;  elle  est  datée  de  Li- 
vourne,  «  où  l'on  m'a,  me  dit-il,  amené  hier  au  soir,  lorsque 
tous  les  derniers  devoirs  ont  été  rendus  à  ce  qu'on  appelle, 
à  Florence,  les  reliques  de  la  sainte.  »  Oh!  qu'on  a  grand 
besoin,  pour  soutenir  de  pareilles  pertes,  de  toutes  les  espé- 
rances de  la  foi ,  et  que  l'âme  alors  saisit  avidement  cette 
parole  qui  semble  déjà  ranimer  le  sépulcre  :  Evigilabunt! 
Veuillez,  je  vous  prie,  assurer  Mme  de  Vitrolles  de  la  part  que 
je  prends  à  sa  douleur-,  elle  sait,  grâce  à  Dieu,  ce  que  tous 
ne  savent  pas,  où  trouver  la  vraie,  la  seule  consolation.  A 
ceux  qui  l'ignorent,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

Le  mouvement  qu'avait  produit  parmi  les  libéraux  la  for- 
mation du  nouveau  ministère  commence  à  se  calmer,  sans 
que  l'opposition  soit  moins  forte  ;  seulement  la  crainte  a  di- 
minué. On  le  croit  impuissant  à  exécuter  les  desseins  qu'il 
pouvait  avoir  conçus-,  de  sorte  que,  peu  à  peu,  la  haine  s'en 
va  se  perdre  dans  le  mépris.  Pour  les  royalistes  (si  ce  mot 

1.  M.   'le  Vitrolles. 


Ml     LAMENNAIS».  M 

ujourd'hui  quelqu'un  ou  quelque  chose  i,  je  ne  vois 
m  eux  que  de  l'apathie  el  une  profonde  indifférence.  Les 
petites  espérances  qui  s'efforçaient  de  poindre  se  sont  toul 
d'un  coup  arrêtées.  Les  hommes  même  qui  pouvaient  en- 
rôle, dans  leur  incapacité  de  prévoir,  rire  échauffés  par 
quelque  illusion,  el  fournir  l'apparence  d'une  force,  sont 
restés  ou  tombés  dans  la  froideur,  parce  qu'on  n'a  rien  fait, 
parce  qu'on  n'a  rien  dit,  et  que  le  silence  ne  donne  ni  direc- 
tion, ni  impulsion.  M.  le  duc  d'Havre1,  passanl  un  jour  en 
revue  sa  compagnie,  la  louait  fort  sur  l'immobilité  qui  était, 
disait-il.  le  plus  beau  mouvement  de  l'exercice.  A  ce  compte, 
il  doit  être  satisfait  du  ministère.  M.  de  La  Bourdonnaie  a 
trop  de  lumières,  de  cœur  et  d'esprit,  pour  ne  pas  souffrir 
de  ce  beau  mouvement-lk,  el  pour  moi,  quoi  qu'il  puisse  pen- 
ser, je  ne  serais  pas.  à  ce  qu'il  me  semble,  assez  spéculatif 
pour  m'en  contenter.  Du  rote,  je  lui  rends,  et  avec  joie,  une 
pleine  justice,  en  jugeant  par  ce  qui  se  fait,  ou  plutôt  par  ce 
qui  ne  se  fait  pas,  que  son  influence  est  loin  de  prédominer 
dans  le  conseil2. 

Il  y  a  eu  presque  toujours  à  la  Quotidienne  des  divergences 
fâcheuses,  qui  tiennent  à  la  corruption  de  ce  temps-ci;  deux 
de  >es  rédacteurs,  sous  le  dernier  ministère,  appartenaient 
secrètement  à  M.  de  Martijmac  :  cela  explique  beaucoup  de 
choses.   san>  justifier  tout.  Je  ne  sais  pas  ce    que  M.  de 

C va  nous  expliquer  dans  les  Débats,  mais  il  fout  que 

ce  soit  quelque  chose  d'important  si,  comme  on  l'assure,  ce 
journal  lui  donne  70,000  francs  pour  cela.  Je  plains  bien  sin- 
cèrement ce  vieillard  pauvre  et  désintéressé ,  ainsi  que  l'ap- 

1.  Capitaine  aux  gardes  du  corps, 

2.  «  Charles  X,  <lit  M.  de  Vaulabelle,  espérait  trouver  dans  M.  de  la  Bour- 
donnaie le  bras  qui  dompterait  la  Révolution,  la  tète  dont  les  conceptions 
consolideraient  le  trône...  Ce  prince  prenait  l'apparence  pour  la  réalité.  Le 
chef  de  l'ancienne  droite  manquait  de  force  ;  il  n'était  que  violent.  La  faculté 
de  parler  facilement,  l'art  de  discourir  sur  toute  chose  avaient  annuité  chez 
lui  la  faculté  d'agir,  et  il  devait  offrir,  à  son  tour,  l'exemple  d'une  incontes- 
table puissance  de  tribune  unie  à  l'impuissance  la  plus  absolue  dans  la 
conduite  du  gouvernement  et  le  maniement  des  affaires  publiques." —  Hùt. 

u  c  Restaurations,  tome  vin,  pag.  61  et  suivantes.  —  M.  de  la  Bourdon- 
naie quitta  le  ministère  le  jour  où  M.  de  Polignac  prit  la  présidence  du 
Conseil,  c'est-à-dire  le  18  novembre  1829. 

u.  6 
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pelle  te  Globe.  Ce  qui  montre  l'homme  sous  un  certain  jour 
m'afflige  toujours  profondément.  Mais  il  y  a,  grâce  à  Dieu, 
des  compensations,  et,  si  bas  qu'il  soit  descendu,  notre  siècle 
offre  encore  des  exemples  d'un  beau  talent  uni  à  la  fermeté 
des  principes  et  à  la  noblesse  du  caractère;  ce  qui  m'amène 
naturellement  à  vous  redire,  monsieur  le  marquis,  combien 
je  vous  respecte,  combien  je  vous  aime,  et  combien  je  vous 
suis  dévoué. 


316.    —   A     Mme    LA     COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  28  septembre  1829. 

A  mon  retour  d'un  petit  voyage,  j'ai  trouvé  ici  votre  lettre 
du  7,  et  celle  de  la  comtesse  Louise,  du  10  ;  je  voudrais  bien 
pouvoir  lui  envoyer  quelque  ebose  d'aussi  précieux  que  la 
bénédiction  qu'elle  me  transmet'  :  mais,  hélas!  MU  habuitCo- 
clrus.  Au  moins  ai-je  un  cœur  pour  sentir  toutes  les  bontés 
dont  vous  me  comblez,  et  pour  partager  les  peines,  les  con- 
trariétés, les  soucis  qui  vous  rendent  la  vie  si  amère.  Il  y  a 
cependant  pour  la  foi  une  grande  consolation  dans  cette 
amertume.  La  gloire,  la  joie,  la  félicité,  tout  ce  à  quoi  le 
chrétien  aspire  est  caché  sous  cette  enveloppe  de  croix. 

Après  deux  mois  d'attente,  le  ministère  à  trouvé  bon  de 
nous  déclarer  officiellement  que  rien  ne  changerait  par  lui, 
et  qu'il  ne  ferait  ni  plus  ni  moins  que  tous  les  autres.  Je  n'en 
doutais  pas  le  moins  du  monde  ;  mais  Quand  on  sait  com- 
ment ces  gens-là  sont  arrivés  là  où  ils  sont ,  on  ne  saurait 
s'empêcher  de  sourire  en  voyant  la  montagne  enfanter  cette 
souris.  Aussi  quoi  de  plus  nul,  de  plus  plat,  de  plus  misé- 
rable que  tout  ce  que  l'on  écrit  pour  eux?  Et  ce  n'est  pas  la 
faute,  assurément,  de  ceux  qui  ont  charge  de  les  louer.  Que 
peuvent-ils  dire?  «  —  Monseigneur  pense  ;  Monseigneur  réflé- 
chit ;  Monseigneur  contemple  la  Charte,  et  plus  il  la  regarde, 
plus  il  en  est  ravi.  »  —  Cela  est  une  vérité  bien  touchante. 
Mais  où  comptent-ils  trouver  un  appui?  Voilà  ce  que  je  ne 

1.  Probablement  la  bénédiction  du  Saint  Père. 
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comprends  pas.  \i.  de  Villèle  avait  une  armée  achetée  a 
beaux  deniers  comptants;  il  avait  les  débris  de  ce  qu'on 
appelait  le  parti  royaliste.  Ceux-ci,  qui  ôtit-lis?  Létir  seule 
apparitions  rallié  contre  eux  toutes  les  fractions,  toutes  les 
nuances  du  libéralisme;  el  hors  de  là.  je  ne  rois  que  des 
hommes  indifférents  OU  dégoûtés,  pèrdùâ  ail  miliêti  d'une 
masse  inerte  qui  ne  remuerait  pas  le  boul  <lu  doigt  pour"  ou 
contre  Un  ministère  quelconque.  La  politique  est  usée  pour 
elle.  M.  de  Poligtlac  n'aura  donc  potir  allié  qtii  udes 

constitutionnelles.  Je  né  doute  pas  qu'elles  fie  soient  remar- 
quablement fortes:  mais  encore  quelque  autre  chose  ne  serait 

pa>  de  trop  ftveC. 

.le  juge,  à  tort  ou  à  raison,  d'après  la  lettre  de  la  Cdfhl 

Louise,  que  madame  Hic doit  être  maintenant  à  Turin.  Kn 

ce  cas,  je  prie  la  comtesse  Louise  de  vouloir  Lien  être  près 
d'elle  l'interprète  île  ma  reconnaissance.  Je  profiterai,  pour 
la  remercier  moi-même,  du  premier  moment  dont  me-, 
occupations,  sans  cessé  Croissantes,  me  permettront  de  dis- 
poser- 

L'ôeÙVré  à  laquelle  Mmr  la  marquise  Violentine  a  eu  la 
bonté  de  prendre  intérêt1,  se  développe  tous  1rs  jours  :  Dieu 
la  bénit  visiblement:  mais  lés  dépenses  sonl  grandes;  elles  se 
sont  élevées,  depuis  mi  an.  à  plus  de  50,000  t'r.  On  a  don. 
bien  besoin  d'aide.  J'ose  espérer  qu'on  en  trouvera  dans  l'ac- 
tive charité  de  M'""  \iolentine.  .intout  si  vous  voulez  bien 
employer  près  d'elle  votre  recommandation. 

La  migraine  me  force  de  finir.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  ne 
finira  point,  et  C'est  le  tendre  respect  avec  lequel  jt  vous  suis 
dévoué. 

317.    —   A    M.    LE     MARQUIS   DE    C0RI0LIS. 

A  la  Chênaie,  le  S  octobre  1829. 

Je  pense,  monsieur  le  marquis,  que  vous  êtes  de  retour  d'An- 
-onlème.  avec  le  cher  Emmanuel2,  que  je  n'ai  point  oublié  et 

1.  L'établissement  de  Malestroit. 

'-'.   Emmanuel  do  CorioMs,  second  fils  du  marquis. 
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que  je  n'oublierai  point,  et  à  cause  de  lui ,  et  à  cause  de  vous 
qu'il  continuera,  j'espère.  Le  voilà  bientôt  sur  le  point  d'en- 
trer dans  cette  longue  et  triste  carrière  humaine,  triste  en 
tout  temps,  niais  surtout  dans  le  nôtre;  car  que  peut-on  pré- 
voir désormais?  Je  suis  frappé,  en  général,  de  l'affaiblisse- 
ment de  l'espérance;  elle  s'use  et  s'éteint  tous  les  jours.  On 
a  été  trompé  tant  de  fois,  que  l'on  n'ose  plus  compter  sur 
l'avenir;  et  cela  me  rappelle  deux  vers  d'Auguste  Schlegel, 
qui  disent  à  peu  près  :  «  Quand  la  foi  et  l'amour  ne  sont  plus, 
comment  l'espérance  subsisterait-elle  encore?  »  Voilà  bien 
notre  siècle,  froid,  sec,  dur,  ne  croyant  à  rien  qu'à  l'argent, 
ne  sachant  pas  même  s'élever  jusqu'au  désir,  et  croupissant 
dans  la  convoitise.  11  faut  avouer  que  nos  ministres  n'ont  pas 
peu  à  faire,  s'ils  ont  entrepris  de  changer  cela;  mais  je  crois 
qu'ils  se  contenteraient  tout  bonnement  du  degré  de  com- 
plaisance qui  mettrait  entre  leurs  mains  un  budget  d'un  mil- 
liard ;  avec  cela,  ils  attendraient  ;  et ,  en  effet ,  c'est  le  plus 
pressé  pour  eux.  Leur  inaction  et  leur  silence  étonnent  beau- 
coup nos  gens  de  province.  Le  plus  grand  mal  est  que  les 
journaux,  chargés  de  soutenir  l'opinion  publique,  et  de  la 
disposer  en  faveur  de  la  nouvelle  administration ,  n'ayant 
rien  à  dire,  et  se  battant  les  flancs  pour  dire  quelque  chose, 
glissent  rapidement  dans  la  bêtise,  et  assez,  même,  pour  qu'on 
s'en  aperçoive  généralement,  ce  qui  produit  déjà  une  sorte 
de  dégoût  pour  la  cause  qu'ils  défendent.  Peu  importe  cela, 
si  l'on  ne  veut  rien  faire  ;  mais  si  l'on  a  des  projets  quel- 
conques, je  ne  conçois  pas  que  l'on  néglige  à  ce  point  de  se 
créer  des  appuis  dans  la  nation.  De  plus,  on  ne  doit  pas  s'y 
tromper,  les  attaques  libérales  ont  sur  les  esprits  une  grande 
action,  et  le  temps  de  la  confiance  implicite  étant  passé,  on 
ne  se  passionne  plus  sur  un  espoir  vague,  et  il  y  a  même, 
sans  distinction  de  partis,  une  sorte  de  malignité  qui  fait 
accueillir  avec  un  plaisir  secret  tout  ce  qui  se  dit  contre  les 
hommes  en  pouvoir.  Les  idées  ont  bien  changé  depuis  six 
ans,  et  les  mœurs  aussi. 

On  continue  d'imprimer,  à  Paris,  aux  frais  du  roi ,  le  Jour- 
nal des  Savants,  que  beaucoup  de  personnes  reçoivent  gratis, 
parce  que  fort  peu  veulent  s'y  abonner.  Ce  journal  me  serait 
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utile  pour  mes  différents  travaux;  el  .  comme  il  n'y  a  poinl 
Je  politique Jà  déduis,  j'ai  pensé,  monsieur  le  marquis,  que 
si  vous  aviez,  à  l'occasion,  la  complaisance  d'en  dire  deux 
mois  à  M.  de  la  Bourdonnaie,  il  no  me  refuserail  pas  un  des 
nombreux  exemplaires  qui  pourrissenl  dans  les  magasins  de 
l'imprimerie  royale.  Je  souhaiterais  qu'il  fit,  si  cela  se  peut, 
remonter  cri  le  laveur  de  quelques  années  en  arrière,  à  cause 
de  plusieurs  articles  de  M.  Rémusat,  que  je  tiendrais  beau- 
coup à  pouvoir  consulter  au  besoin.  Toutefois,  s'il  y  a,  mon- 
sieur le  marquis,  la  moindre  indiscrétion  dans  ma  prière, 
veuille/,  la  regarder  com me  non  avenue. 

Les  journaux  ont  annoncé  la  nomination  de  notre  ami  de 
Florence'  à  l'ambassade  de  Vienne,  mais  je  ne  sais  s'ils  sont 
bien  savants.  Je  me  réjouirais  de  ce  changement  sous  tous 
es  rapports.  Commenl  rester  là  où  il  est,  avec  tous  les  sou- 
venirs qui  maintenant  s'y  rattachent  pour  lui?  Hélas!  notre 
route  dans  la  vie  est  semée  de  monuments  de  ce  genre  :  le 
oassé  est  tendu  de  noir;  que  sera-ce  de  l'avenir  ?  Heureux 
ceux  qui  croient ,  qui  aiment  et  qui  espèrent!  Croyez  à  ma 
respectueuse  amitié,  monsieur  le  marquis,  et  laissez-moi  es- 
pérer tpie  j'aurai  toujours  quelque  part  dans  la  vôtre. 

318.    —   A   M.    LE   BARON   DE    VITROLLES. 

Le  13  octobre  1S29. 

Comme  vous  m'avez  écrit ,  mon  bon  ami ,  que  vous  seriez 
à  Paris  au  mois  d'octobre,  je  ne  vous  ai  point  répondu  en 
Italie,  pensant  que  ma  lettre  vous  parviendrait  aussi  tôt,  en 
allant  moins  loin.  Quoique  votre  douleur  soit,  hélas!  de  celles 
sur  lesquelles  le  temps  ne  peut  rien,  j'aime  à  espérer  qu'elle 
es!  devenue,  je  ne  dis  pas  moins  profonde,  mais  moins  déchi- 
rante. Ce  que  je  désire  pour  vous  le  plus  vivement .  c'est  un 
changement  de  séjour.  Les  journaux  ont  annoncé  votre  no- 
mination à  Vienne;  mais  je  ne  vois  pas  que  cela  se  confirme, 
l'ai  écrit  à  Paris  pour  savoir  ce  qui  en  est.  Il  est  bien  difficile, 

1.  M.  de  Vitrolles. 
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ce  nie  st'inlilo,  qu'on  ne  répare  pas.  au  moins  à  quelque 
degré,  une  si  longue  injustice.  M.  de  PoUgnac  doit  avoir  con- 
servé des  souvenirs.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  il 
me  tarde  que  vous  soyez  placé  convenablement.  Je  ne  vous 
souhaite  point  de  ministère,  mais  un  poste  où  vos  rares 
talents  puissent  s'exercer  en  dehors  de  cette  triste  et  stérile 
politique  intérieure.  J'ai  conserve  trop  peu  de  relations  pour 
savoir  sur  ce  qui  se  passe  quelque  chose  de  plus  que  ce  que 
les  journaux  en  apprennent  à  tout  le  monde.  Cela  me  suffit , 
et  par  delà.  Quelquefois  même  je  souhaiterais  que  ma  posi- 
tion me  permit  d'être  entièrement  séparé  de  tout  ce  qu'on 
appelle  nouvelles,  quoique  assurément  il  n*y  ait  rien  de  plus 
vieux.  On  voit  assez  l'avenir  en  gros,  et  les  détails  ne  m'inté- 
ressent guère.  Ne  partageant  d'ailleurs,  au  moins  sous  plu- 
sieurs rapports,  ni  les  craintes  de  ceux  qui  craignent,  ni  les 
espérances  de  ceux  qui  espèrent ,  ce  mouvement  des  passions 
et  des  opinions  qui  fait  «  le  monde  »  du  moment,  comme  de 
tous  les  temps,  m'inspire  plus  de  dégoût  que  de  curiosité;  et 
l'on  est  toujours  assez  tôt  venu  pour  voir  une  gaucherie,  ou 
pour  entendre  une  sottise. 

Écrivez-moi .  je  vous  prie,  deux  mots  dès  que  vous  serez 
arrivé.  J'ai  besoin  de  savoir  comment  est  votre  santé  et  celle 
de  Mme  de  Vitrolles.  Tout  à  vous,  et  de  tout  mon  cœur, 
cher  ami. 

319.    —   A    M,le    ANGÉLIQUE    DE    TP.EMEREUC. 

A  la  Chênaie,  le  20  octobre  1829. 

Que  je  vous  remercie  de  votre  souvenir,  mon  excellente 
amie!  et  en  même  temps  que  je  regrette  d'en  être  réduit  à 
quelques  lettres  de  fois  à  autre,  après  une  si  longue  et  si 
douce  habitude  de  vivre  ensemble,  de  se  dire  tout,  de  se 
confier,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  moment,  tout  ce  qui 
pouvait  passer  par  la  tête  et  par  le  cœur:  mais  Dieu  l'a 
voulu  ainsi  :  il  faut  se  soumettre,  il  faut  travailler  à  nous  re- 
joindre un  jour,  pour  ne  nous  plus  jamais  quitter.  Je  suis 
bien  aise  de  vous  savoir  à  la  campagne  ;  on  n'est  tranquille 
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que  là:  rien  n'est  égal  à  la  paix  des  champs;  rien  ne  rem- 
place la  douce  liberté  de  cette  vie  naturelle  e1  simple.  le 
conçois  cependant  toute  la  force  du  l  i  »  - 1 1  qui  vous  attire  à  l'a- 
ris,  et,  démon  côté,  je  me  reporte  souvenl  en  esprit  dans 
cetie  ehère  rue  des  Postes.  Il  ne  serait  pas  impossible  «pi»' 
nous  nous  retrouvassions  à  la  fin  de  l'été  prochain,  quoique 
]e  ne  puisse  guère  prévoir  mes  destinées  de  si  loin.  Nous  sa- 
vez combien  peu  je  dépends  de  moi  maintenant.  Dieu  bénit 
d'une  manière  merveilleuse  ce  que  nous  avons  entrepris 
pour  sa  gloire  :  priez -le  d'achever  ce  qu'il  a  daigné  com- 
mencer. 

Vous  apprendrez  avec  bien  de  la  joie  que  j'ai  reçu,  ce  ma- 
tin .  dans  mitre  petite  chapelle,  l'abjuration  d'un  jeune  An- 
glais, âgé  de  dix-neuf  ans,  que  la  Providence  m'a  adressé 
d'une  manière  singulière,  .le  no  vis  jamais  plus  de  droiture 
dans  aucune  âme  et  une  candeur  plus  aimable  :  je  pense  qu'il 
passera  quelques  mois  ici:  voilà  dix  jours  qu'il  est  arrivé  ;  je 
le  recommande  à  vos  prières... 

(Le  reste  de  cette  lettre  manque.) 


320.     —    A    M"'e    LA    COMTESSE    DF    SE\FFT. 

Le  26  octobre  [829. 

Hélas!  que  d'épreuves  de  toute  espèce  le  bon  Dieu  ras- 
semble autour  de  vous  !  que  de  soucis,  que  d'inquiétudes. 
que  de  douleurs:  Cette  pauvre  comtesse  Louise,  combien 
elle  a  souffert  !  et  que  je  ressens  bien  tout  ce  que  vous  avez 
ressenti,  elle,  vous,  et  mon  ami  bien-aimé  !  Prenez  courage, 
ceci  est  du  temps,  ceci  est  le  prix  que  Dieu  met  à  la  cou- 
ronne qu'il  vous  réserve  :  que  cette  pensée  vous  fortifie, 
vous  ranime,  vous  console.  Celui  qui  disait  :  Mon  mue  est  triste 
jusqu'à  lu  mort,  est  le  même  qui  a  dit  :  //  faut,  'pour  entrer 
dans  In  gloire,  passer  n  travers  beaucoup  de  tribulations. 
Vous  êtes  dans  le  chemin  ;  encore  quelques  efforts,  encore  un 
peu  de  patience,  et  les  portes  s'ouvriront.  Ekvamini,  ports 
zternaks  ! 
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Vous  n'apprendrez  pas  sans  joie  que  la  Providence  m'en- 
voya, il  y  a  trois  semaines,  un  jeune  Anglais,  protestant. 
mais  plein  de  droiture  et  de  candeur.  Au  bout  de  très-peu 
de  jours,  tous  ses  préjugés  étaient  dissipés,  et  il  a  fait,  di- 
manche dernier,  sa  première  communion  avec  une  ferveur 
touchante.  Je  n'ai  jamais  vu  plus  clairement  l'impression  de 
la  grâce  dans  une  unie.  Il  doit  passer  encore  quelques  mois 
avec  nous  :  priez  Dieu  pour  lui,  et  pour  sa  famille,  afin 
qu'elle  aussi  voie  la  lumière  et  la  reçoive  avec  cette  volonté 
humble  et  droite  que  le  ciel  bénit. 

Voilà  donc  la  paix  faite  en  Orient,  si  l'on  peut  appeler  paix 
une  trêve  qui  n'est  au  fond  que  le  préliminaire  d'un  partage. 
11  n'y  a  plus  d'autre  question  réelle  sur  la  Turquie,  que  de. 
savoir  ce  qui  reviendra  à  chacun  de  cet  empire  qui  tombe; 
sa  chute  ébranle  le  mahométisme,  et  dispose  les  voies  à  l'éta- 
blissement de  cette  grande  unité  à  laquelle  le  monde  marche 
à  travers  les  révolutions  :  elle  s'accomplirait  bien  plus  vite, 
si  le  clergé  connaissait  mieux  les  devoirs  que  lui  impose 
l'état  présent  du  genre  humain  ;  mais,  malheureusement,  il 
n'en  a  en  général  aucune  idée  ;  le  jeune  clergé  seul  semble 
.es  pressentir,  par  une  sorte  d'instinct  vague  :  c'est  là  qu'est 
l'espérance.  L'action  de  l'épiscopat  et  celle  de  tous  les  Corps 
n'est  qu'un  grand  contre-sens,  ce  qui  prouve  la  nécessité  d'une 
impulsion  et  d'une  direction  forte  dont  on  n'aperçoit  encore 
aucune  trace.  Apparemment  que  la  cause  destructive  n'a  pas 
jusqu'à  présent  accompli  toute  la  mission  qu'elle  est  chargée 
de  remplir,  et  qui  fait  partie  des  plans  de  la  Providence. 
Quant  à  notre  politique  intérieure,  on  dit  que  le  ministère 
est  divisé,  et  il  n'a  rien  montré  que  son  impuissance  radicale 
et  complète  :  il  est  fort  douteux  qu'il  passe  la  session  ;  et,  en 
attendant,  on  organise,  sous  ses  yeux  mêmes,  un  système  de 
révolution  légale,  dont  les  effets  se  feront  sentir  dès  qu'il 
essaiera  de  sortir  de  sa  silencieuse  immobilité1.  Il  faut  répé- 

1.  Allusion  bien  évidente  à  l'organisation  du  refus  de  l'impôt,  dont  un 
certain  nombre  de  citoyens,  >•  habitants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dans  les 
cinq  départements  de  l'ancienne  province  de  Bretagne  »  avaient  donné  le 
signal,  dès  le  12  septembre,  par  un  acte  "  dont  les  stipulations,  dit  31.  de 
Vaulabelle,  organisaient  le  système  de  résistance  légale  le  plus  énergique 
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ter  avec  les  Croisés,  mais  dans  un  sens  t < >i 1 1  autre  :  Dieu  le 
veut  ! 

321.  —    A   M11''    cornulier    de    lucinière. 

I     8  novembre  18 Î9. 

Je  profite  d'une  occasion,  ma  chère  bonne  amie,  pour  vous 
annoncer  que  petit  bonhomme  oit  encore,  et  pour  m'informer 
de  l'état  des  choses  el  des  personnes  au  cher  n°  f>'i.  On  m'a 
dit  beaucoup  de  bien  de  notre  bonne  \illiers.  c'est-à-dire  «le 
sa  santé  :  car,  pour  le  reste,  nous  savons  tous  comment  elle 
est  inconvertissable.  Embrassez-la  pour  moi,  je  vous  prie. 
On  m'assure  aussi  qu'à  l'estomac  près,  il  n'y  a  pas  trop  de 
mal  à  dire  de  vous,  .l'ai  reçu  des  nouvelles  d'Angélique1,  qui 
habite  Lesquen  avec  Clara  :  elles  doivent  vous  aller  voir  l'an 
prochain,  lrai-je  aussi?  Je  le  voudrais  bien:  mais  je  n'ose 
former  des  projets  de  si  loin  :  consultez  là-dessus  ma  petite 
Hélène  :  j'ai  confiance  dans  sa  tête  :  c'est  une  personne  grave, 
solide,  réfléchie;  mais  n'allé/  pas  me  la  gâter. 

Vous  devez  vous  souvenir  qu'il  y  a  trois  ans,  M"10  de 
Gucrrj  -  promit  de  nous  aider:  or,  comme  promettre  el  te- 
nir m'  sont  pas  deux  pour  elle,  je  voudrais  que  doucement, 
discrètement,  avec  cette  insinuation  persuasive  queDieu  nui* 
a  donnée,  et  que  vous  n'emploierez  jamais  plus  à  propos,  vous 
pussiez  rappeler  à  sa  mémoire  cette  sorte  de  demi-engage- 
ment ,  pour  l'entier  repos  de  sa  conscience  et  pour  qu'il  ne 
soit  pas  dit  qu'il  y  ait  en  France  une  œuvre  utile  à.  laquelle 
elle  n'ait  pas  pris  part.  En  qualité  d'œuvre  bretonne,  la  nôtre 
a  d'ailleurs  des  droits  particuliers  à  son  intérêt.  Je  confie  à 
votre  zèle  cette  négociation,  et  sur  ce.  aussi,  je  vous  rappel- 
lerai que  vous  m'aviez  flatté  d'obtenir  quelque  chose  d'Anaïs 
de  Lessert,  aujourd'hui  Mnie  de...  J'ai  oublie''  le  nom. 

que  puisse  opposer  une  nation  aux  tentatives  inconstitutionnelles  de  ses 
gouvernants.  »  Lire  cet  acte  même  àa.nsYHist.  desdeux  Restaurations,  t.  vin, 
pag.  56  ci  Ô7,  :-;e  édition. 

1 .  M1'0  de  Treniereuc. 

2.  La  même,  selon  toute  apparence,  dont  le  nom  a  retenti,  en  18Ô7,  dans 
un  procès  de  nature  a  fixer  l'attention  publique. 
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Nous  avons  ici  un  jeune  anglais,  âgé  de  dix-neuf  ans,  que 
la  Providence  y  a  amen»''  par  des  circonstances  singulières, 
11  était  protestant  :  mais  il  est  devenu,  en  très-peu  de  temps, 
bon  catholique.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  plus  de  candeur,  ni  une 
droiture  plus  entière. 

J'embrasse  mon  cher  Carissan.  Amitiés  à  \dèle.  Souvenirs 
à  Jeanne.  Jeannette,  etc.  Écrivez-moi,  aimez-moi.  Tout  à  vous 

de  CU'Ur. 

L'abbé  G.  vous  offre,  h  tous  et  à  toutes,  ses  affectueux 
compliments. 

322.    —    A    Mme    LA    COMTESSE    LOUISE    DE     SEXFFT. 

Le  12  novembre  1S29. 

J'ai  été  retenu  au  lit  par  une  espèce  de  foulure,  dont  je  ne 
suis  pas  encore  guéri,  et  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  ré- 
pondre plus  tôt  à  deux  lettres  fort  aimables  et  très-intéres- 
santes que  j'ai  reçues  de  Mme  de  Senfft.  J'espère  trouver  bien- 
tôt un  moment  pour  l'en  remercier.  Aujourd'hui,  je  veux 
vous  remercier  vous-même  de  votre  souvenir  si  bon  du  2  no- 
vembre. Il  m'a  été  d'autant  plus  précieux  qu'il  me  donne 
l'assurance  que  vous  êtes  maintenant,  sinon  tout  à  fait  réta- 
blie, au  moins  bien  près  de  l'être.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
ciiiir  qu'il  vous  accorde  à  l'avenir  et  plus  de  santé,  et  plus 
de  consolations,  et  plus  de  joie  que  vous  n'en  avez  eu  depuis 
longtemps. 

Je  trouve,  comme  vous,  d'excellentes  choses  dans  la  lettre 
d'O'Connel;  mais  je  cesse  d'applaudir  quand  il  se  déclare  dis- 
ciple de  Bentham  ,  dont  les  systèmes  ne  sont  que  l'athéisme 
appliqué  à  la  politique  et  à  la  législation.  Quant  à  Sobiesky, 
c'était  certainement  un  beau  et  grand  caractère;  ses  lettres, 
qu'on  a  publiées  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  sont  fort  curieuses. 
Je  n'ai  point  lu  l' Histoire,  de  Salvandy,  mais  je  sais  que  les 
Polonais  la  trouvent  peu  exacte. 

Vous  voyez  par  les  journaux  comment  les  choses  vont  en 
France.  La  révolution  grandit  à  vue  d'œil.  Je  doute  beau- 
coup que  le  ministèie.  divisé  en  lui-même,  traverse,  tel  qu'il 
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egt,  1''  session  :  il  n'a  d'appui  nulle  pari  ,  ''I  ne  sait  ni  que 
dire,  ni  que  faire.  C'est  la  bêtise  à  (|iii  la  peur  a  cou>cillé  le 

silence.  Le  jeune  clergé  s'éclaire  peu  à  peu,  malgré  toul  ce 
qu'qn  t'ait  pour  le  pervertir-  U  y  a  mit:  guerre  sour4e,  mais 
organisée  el  très-active,  centre  la  vérité  et  contre  le  pieu;  à 
la  trie  es(  Frayssinous  aveP  quelques  évêques;  les  Sulpiciens 
et  les  Jésuites  sont  leurs  satellites  ;  ceux-là.  par  une  ignorance 

bêle  et  passioniiff  :  ceux-ci,  par  des  motifs  d'intérêt  de  corps 
t'ollemeiil  conçu.  L'Am\{  «'si  If  journal  de  ce  parti,  qui 
cherche  surtout  à  corrompre  ['enseignement;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  élèves  résiste  avec  force  aux  erreurs  qu'on 
tâche  de  leur  inculquer.  Ce  qui  m'étonne  le  plus  en  tout  cela. 
c'est  que  R...2  ou  ne  soit  pas  instruite,  ou  laisse  taire  ce  qu'il 
lui  serait  si  facile  d'empêcher.  Mais  il  y  aurait  trop  à  dire  là- 
dessus. 

Mille  tendres  respects. 

Permettez- vous  que  je  joigne  ici  une  lettre  pour  Mme  Ric- 
ci ni? 

323.    —    A     M.    LE     COMTE     DE    SENFFT. 

Le  22  novembre  1S20. 

Je  vous  remercie  infiniment ,  mon  cher  et  respectable  ami , 
de  la  communication  que  vous  avez  la  bonté  de  me  faire.  Je 
ne  puis,  je  crois,  mieux  répondre  à  votre  confiance  et  à 
votre  amitié ,  qu'en  vous  exposant  ma  pensée  tout  entière 
dans  la  plus  parfaite  sincérité  de  mon  cœur.  Nous  ferez  en- 
suite de  ma  lettre  l'usage  qui  vous  semblera  le  plus  conve- 
nable et  le  plus  utile. 

J'aime  et  j'honore  le  P.  R.\  en  qui  j'ai  trouvé  un  esprit 
exempt  de  beaucoup  de  préjugés,  de  rares  lumières,  et  de 
grandes  vertus  ;  cependant,  quoiqu'il  m'ait  paru  adopter  per- 
sonnellement les  doctrines  que  je  soutiens,  je  n'ai  pas  cru  un 
seul  moment  que  sa  nomination  dût  changer,  le  moins  du 

1.  L'Ami  de  la  Religion. 

2.  Rome. 

3.  Sans  doute  le  père  Roothan,  général  des  Jésuites. 
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monde,  la  position  de  sa  Compagnie  à  l'égard  de  ces  doc- 
trines: et  cela  pour  plusieurs  raisons  qui  tiennent  de  la  na- 
ture même  de  la  Compagnie  :  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans 
ce  jugement.  Mais  j'avoue  que  j'aurais  espéré  du  P.  li.  qu'il 
aurait  apprécié  plus  exactement  l'état  actuel  de  la  société,  el 
qu'il  aurait  vu  autre  chose  que  de  simples  disputes  d'hommes 
à  hommes,  et  de  misérables  tracasseries,  dans  les  dissenti- 
ments qui  l'affligent.  La  question,  certes,  est  en  elle-même 
d'un  ordre  bien  autrement  élevé.  Il  ne  s'agit  pas  de  querelles 
d'école,  d'arguties  de  logique,  mais  des  vérités  fondamen- 
tales d'où  dépendent  et  l'avenir  de  la  Religion,  et  les  futures 
destinées  du  monde  politique.  On  n'a  rien  à  se  dire,  absolu- 
ment rien,  quand  on  ne  comprend  pas  cela.  Oui  voudrait 
perdre  un  quart  d'heure  à  discuter  quoi  que  ce  soit  dans  le 
cercle  où  le  1*.  I!.  semble  se  placer?  «  En  France,  dit-il ,  on  ne 
«  voit  que  M.  de  la  Mennais  po\w  ou  contre.  On  croit  que  c'est 
«  de  même  ailleurs,  et  particulièrement  dans  la  Compagnie.  » 
Eh!  c'est  le  contraire  précisément.  En  France,  on  sait,  on 
sent  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'hommes  :  que  leurs  noms, 
quels  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  formules  abrégées  pour 
désigner  telle  ou  telle  des  doctrines  qui  remuent  la  société 
entière;  et  c'est  là  ce  qu'ofl  ne  croit  pas  assez  ailleurs,  et  par- 
ticulièrement dans  la  Compagnie. 

Le  monde  se  partage  en  trois  grandes  classes  d'hommes  : 
ceux  qui  veulent  et  qui  travaillent  à  préparer  le  développe- 
ment plein  et  complet  des  principes  catholiques,  dans  tous 
les  ordres  sans  exception;  ceux  qui  s'efforcent  d'effectuer 
l'abolition  absolue  du  catholicisme  ou  du  christianisme  sur  la 
terre;  ceux  qui  prétendent  le  conserver,  en  le  modifiant  dans 
le  sens  du  gallicanisme  ou  du  protestantisme. 

De  là  trois  partis  politiques  correspondant  à  ces  trois 
classes  d'hommes  :  le  parti  révolutionnaire  qui  pousse  à 
l'anarchie  ;  le  parti  gallican  qui  tend  au  despotisme  de  l'an- 
cien régime  et  à  l'asservissement  de  l'Église  ;  le  parti  catho- 
lique qui  réclame  toutes  les  libertés  constitutives  de  l'ordre 
chrétien,  comme  dans  la  Belgique. 

On  voit  que  tout  cela  est  autre  chose  qu'une  question  per- 
sonnelle, ou  qu'une  question  de  logique. 
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examinons,  maintenant,  la  position  qu'ont  prise  les  Jé- 
suites au  milieu  de  ces  divers  partis,  et  les  conséquences  qui 
en  résultent  nécessairement. 

\vaui  cru  devoir  chercher  leur  appui  dans  l'autorité  pu- 
blique,  dont  les  doctrines,  toujours  mauvaises,  varient  per- 
pétuellement .  il  leur  a  fallu,  premièrement,  demeurer  étran- 
gers à  cette  grande  guerre  du  Christianisme  contre  les  erreurs 
modernes,  et  par  conséquent  renoncer  à  toute  influence  vé- 
ritable, c'est-à-dire  a  toute  influence  spirituelle  :  —  seconde- 
ment., flatter  à  quelque  degré  les  opinions  diverses,  el  par 
là,  au  fond,  déplaire  à  toutes,  en  même  temps  qu'il  en  résul- 
tait pour  eux  une  apparence  de  fausseté,  et  un  obstacle,  on 
doit  le  dire,  funeste,  au  progrès  de  la  vérité  et  de  l'esprit  ca- 
tholique •.  —  troisièmement,  ménager,  circonvenir  le  Pouvoir, 
ce  qui  n'a  fourni  que  trop  de  prétextes  au  reproche  général 
d'intrigue  qu'on  leur  fait,  et  qu'on  a  très-dangereusement 
étendu  à  tout  lr  clergé. 

Liés  ainsi  extérieurement  au  parti  gallican,  séparés  parle 
t'ait  ilu  parti  catholique,  dans  le  sens  où  i!  a  été  défini  pins 
haut .  —  sans  force  aucune,  dès  lors.  —  ils  devaient  tomber  au 
premier  choc,  et  tomber  sans  gloire  :  c'est  aussi  ce  qui  est 
arrivé.  Mais,  de  pins,  la  nécessité  où  ils  se  sont  mis  de  tlatter 
certains  hommes  attachés  à  des  doctrines  contraires,  qu'ils 
n'ont  pas  cessé  d'attaquer  en  secret,  ainsi  que  les  hommes 
qui  les  défendent,  par  tontes  sortes  de  moyens  détournés, 
cachés,  et  dès  lors  peu  dignes  de  la  loyauté  qui  est  de  devoir 
pour  tous.  Je  suis  en  étal  de  fournir  de  nombreuses  preuves 
de  ce  t'ait,  et  le  dernier  Mémorial  en  contient  une  assez  re- 
marquable, il  faudrait  évidemment  renoncer  à  soutenir  la 
cause  catholique,  si  l'on  ne  parvenait  à  mettre  un  terme  à 
cette  guerre  sourde,  plus  dangereuse  que  toute  antre  pour 
la  vérité.  Qu'on  lise  ce  qui  a  été  écrit  de  part  et  d'autre, 
on  verra  que  jusqu'ici  on  s'est  borné  à  dire  :  «  Mes  Pères,  de 
»  grâce,  n'attaquez  pas.  car  nous  serions  obligés  de  parler,  w 
Je  doute  qu'on  pût  trouver  un  exemple  d'une  plus  grande 
modération.  Quant  à  l'article  du  Mémorial,  sur  l'élection  des 
assistants,  en  vérité  il  n'est  rien  au  monde  de  plus  indifférent 
pour  nous  autres  Français,  et  il  faudrait  être  étrangement 
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fait .  pour  se  passionner  pour  ou  contre  le  P.  Rosaven.  Mai, 
on  a  cru  devoir  repousser  un  outrage  grossier  fait  à  un 
homme  vénérable,  le  P.  Brzo/.owski.  Cène  serait  pas,  ce  me 
semble,  aux  Jésuites  de  s'en  plaindre.  Qu'ils  conçoivent  donc 
une  fois  pour  toutes  que  l'on  ne  s'occupe  point  d'eux;  que 
l'on  ne  pense  point  à  eux-,  qu'à  l'avenir,  comme  parle  passé, 
jamais  la  paix  ne  sera  troublée  que  par  eux  :  et  qu'il  ne  faut 
rien  moins  que  le  devoir  pressant  et  rigoureux  de  défendre 
la  vérité  catholique  dans  toute  son  intégrité,  pour  que  l'on 
surmonte  le  dégoût  de  discussions  semblables  à  celles  aux- 
quelles ils  ont  donné  lieu  jusqu'ici.  En  veut-on  une  preuve  ? 
Je  pourrais  nommer  le  grand-vicaire  à  qui  le  P.  Barrât  a  écrit, 
pour  sa  règle  et  celle  du  diocèse,  que  «  mon  dernier  ouvrage 
était  rempli  d'hérésies.  »  Ou'ai-je  dit?  et  me  suis-je  seule- 
ment plaint  ? 

Quant  à  mon  opinion  sur  l'Ordre  en  lui-même,  elle  est  fon- 
dée sur  l'étude  approfondie  que  j'en  ai  faite,  ainsi  que  de  son 
histoire.  Je  puis  me  tromper,  très-assurément,  mais  très-assu- 
rément aussi,  si  je  me  trompe,  c'est  avec  une  pleine  bonne 
foi.  11  y  a  dans  la  Société  des  choses  que  j'admire  :  il  y  en  a, 
en  même  temps,  qui  me  paraissent  fâcheuses,  surtout  dans 
les  temps  actuels.  Je  désirerais  qu'elle  pût  se  modifier  en 
quelques  points  pour  répondre  mieux  aux  besoins  présents: 
je  suis  même  persuadé  que  son  existence  dépend  de  cela. 
Ne  peut-on  être  dans  cette  persuasion,  sans  devenir,  par 
cela  même,  un  ennemi  de  la  Compagnie  de  Jésus?  Qu'on  lise 
ce  que  j'ai  écrit  du  clergé  en  général.  Serais-je  donc  aussi,  par 
hasard,  un  ennemi  de  tout  le  clergé?  Pourquoi  faut-il  qu'il  y 
ait  toujours,  en  ce  qui  regarde  les  Jésuites,  des  règles  de  ju- 
gement si  particulières?  Je  ne  veux,  je  n'aime  que  ce  qui  est 
vrai;  je  suis  prêt  à  rendre  compte  de  ce  que  je  pense  au 
monde  entier.  Si  je  me  suis  jusqu'à  présent  abstenu  de  dé- 
velopper mon  opinion  sot  la  Compagnie,  verra-t-on  ,  dans 
cette  réserve,  un  esprit  d'hostilité?  Qu'elle  dise  un  seul  mot, 
mon  silence  cessera. 

Voilà,  mon  digne  ami ,  mes  sentiments  tels  que  Dieu  les 
voit.  11  y  aurait  sans  doute  mille  et  mille  choses  à  ajouter; 
mais  que  peut-on  dire  dans  une  lettre?  Hélas!  qu'on  regarde 
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l'étal  «  1 1 1  inonde,  qu'on  écarte  le  voile  du  passé,  celui  môme 
du  présent,  el  aussitôt  tout  apparaîtra  sous  un  poinl  de  vue 
qui  ne  ressemble  guère  à  celui  qui  préoccupe  tanl  d'esprits, 
d'ailleurs  distingués - 

Je  répondrai  incessammenl  au  bon  61  cher  i1.  Manara,  que 
j'aime  d'une  tendresse  de  frère.  Vous  connaissez*  cher  ami. 
celle  que  j'ai  pour  vous. 

Dans  le  grand  combat  dont  l'issue  déterminera  L'avenir  du 
monde,  y*  ne  vois  que  quatre  positions  possibles  pour  les 
Jésuites  :  ou  ils  se  joindront  franchement  aux  défenseurs  du 
catboUiisme,  el  alors  on  ne  fera  qu'un  avec  eu\:  ou  ils  res- 
teront neutres,  et  alors  ils  seront  trop  nuls  pour  qu'on  songe 
seulement  à  s'occuper  d'eux  en  aucune  façon  ;  ou  ils  attaque' 
ront  loyalement  les  doctrines  qu'on  oppose  aux  philosophes 
et  aux  gallicans,  et  alors  on  se  fera  une  guerre  noble,  franche* 
chrétienne,  el  qui  ne  sera  pas  sans  utilité;  ou  enfin  ils  conti- 
nueront d'accuser,  de  décrier  en  secret .  de  frapper  par  der- 
rière, de  blesser  dans  la  nuit,  et  alors,  quoi  qu'ils  fassent,  ils 
n'échapperont  point  à  la  responsabilité  de  leurs  paroles,  et, 
traînés  au  grand  jour,  il  faudra  qu'ils  soutiennent  publique- 
ment  leurs  inculpations,  ou  qu'ils  suhissent  l'opprobre  juste- 
ment dû  à  la  lâché  imposture  et  à  la  ténébreuse  calomnie. 


0-4-    —    A     M.     LE     BARON     DE     VITROI.LKS. 

Le  23  noveDibi-e  lS2'i. 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  m'attriste  profondément.  Il  y 
a  de  cruelles  époques  dans  la  vie,  et  je  l'éprouve  double- 
ment par  votre  expérience  et  par  la  mienne.  Toutefois,  il 
faut  prendre  courage,  et  supporter  en  homme  le  sort  commun 
de  l'humanité.  Indifférence,  oubli,  trahison,  noirceur,  ingra- 
titude, voilà  le  monde  ;  il  est  bien  hideux,  lorsqu'il  se  montre 
sans  voile:  aussi  ne  saurais- je  vous  exprimer  le  dégoût  et 
l'horreur  qu'il  m'inspire  :  c'est  un  des  motifs  qui  me  retient 
ici  :  au  moins  y  ai-je  quelque  repos;  au  moins  n'y  suis-je 
pas  exposé  à  rencontrer  messieurs  tels  et  tels,  avec  l'odieux 
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cortège  des  souvenirs  qui  se  rattachent  à  leurs  noms.  Pour 
vous,  mou  ami,  d'autres  devoirs  ne  vous  permettent  pas  cotte 
vie  de  solitude  .  et  vous  avez  d'ailleurs  besoin  de  plus  d'ac- 
tivité. Ce  que  je  souhaite  pour  vous,  avant  tout,  c'est  que 
vos  affaires  personnelles  s'arrangent  de  manière  que  vous 
soyez  délivré  d'embarras  et  d'inquiétudes  de  ce  côté;  après 
cela,  la  pairie,  et  un  emploi  qui  vous  occupe  sans  vous  sur- 
charger. Le  reste  me  paraît  peu  désirable,  et  dans  quelques 
mois  M.  de  Polignac  sera  certainement  de  mon  avis.  11  pré- 
side le  conseil1,  mais  je  doute  fort  qu'il  préside  aux  événe- 
ments. Je  ne  vois  pas  une  personne,  quelle  que  soit  son  opi- 
nion politique  ,  qui  croie  à  la  durée  du  ministère  actuel  :  il 
n'inspire  ni  confiance,  ni  crainte,  ni  espérance:  vrai  manne- 
quin de  gouvernement  qu'il  faudrait  peindre  en  tête  du 
poëme  de  la  Pitir.  On  avait  parlé  de  la  création  de  sous- 
secrétaires-d'État;  Berryer  devait  être  du  nombre  ;  il  paraît 
que  ce  projet  a  été  abandonné  ;  j'en  suis  bien  aise  pour  notre 
ami,  qui  ne  pouvait  que  perdre  à  ce  changement  de  posi- 
tion. Le  temps  n'est  pas  venu  où  les  honnêtes  gens  pourront 
se  sacrifier  utilement,  et  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  laissent  en- 
traîner à  fonder  quelque  espoir  de  salut  sur  de  petites  com- 
binaisons d'hommes  et  d'étroites  vues  du  moment.  Ni  le 
bien,  ni  le  mal  ne  sont  où  l'on  croit  les  voir:  après  tant  de 
mécomptes,  on  devrait  le  savoir,  et  que  racheter  la  rente,  ce 
n'est  pas  racheter  la  société. 

Mille  hommages  respectueux  à  Mme  de  Vitrolles.  Amitiés  à 
Oswald  et  à  Guillaume,  et  à  vous,  cher,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  tendre  au  fond  de  mon  cœur. 

325.    —    A    Mme    LA   COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  30  novembre  1829. 

J'ai  reçu,  il  y  a  deux  jours,  votre  si  intéressante  lettre  du 
10  novembre.  Quelque  triste  que  soit  votre  manière  de  voir. 

1.  Allusion  à  la  nomination  toute  récente  de  M.  de  Polignac  comme  pré- 
sident du  Conseil.  Pour  les  motifs  qui  la  déterminèrent,  voir  les  Études  his- 
toriques et  politiques  du  principal  promoteur  des  Ordonnances  de  juillet. 


DE   LAMENNAIS.  y, 

je  la  partage  sur  tous  les  points,  et  je  ne  prévois,  com 

vous,  que  des  événements  de  plus  en  plus  douloureux.  Ce 
monde  est  condamné,  et  trop  justement  condamné.  Si  la 
société  doit  renaître,  ce  ne  sera  qu'après  le  supplice.  []  fau( 
bien  en  prendre  son  parti,  car  nos  plaintes,  nos  murmures, 
ne  changeront  pas  les  décrets  divins,  ni  les  lois  éternelles  de 
la  Providence.  Que  ce  quïdoit  aller  à  la  mort,  aille  à  la  mort; 
quece  qui  doit  tombersous  leglaive,  tombesous  leglaive!  nous 
pouvons  le  dire,  puisqu'un  prophète  le  disait,  il  va  près  de 
trois  mille  ans. 

Vous  avez  vu  dans  les  journaux  le  départ  de  La  Bourdon- 
naie:  il  est  sorti,  en  homme  d'esprit,  avant  d'être  chassé'. 
Personne  ne  croit  que  les  autres  tiennent  devant  les  Cham- 
bres; du  moins  ils  ne  tiendront  pas  Ion-temps.  Jamais  on  ne 
vit  si  grande  pitié.  Ils  sont  là.  demandant  grâce  :  «  Laissez- 
nous,  et  nous  ne  ferons  rien;  nous  vous  en  donnons  notre 
parole  d'honneur."  La  crainte  et  la  rage  qui  avaient  éclaté 
au  premier  instant  se  sont  changées  en  un  mépris  auquel 
jamais  il  n'y  eut  rien  de  semblable.  El  cependant  la  Révolu- 
tion s'est  organisée  publiquement;  elle  a  formé  ses  cadres 
par  ses  associations  provinciales,  prêtes  désormais  à  s'armer 
au  premier  signal.  On  traîne  dans  la  boue  la  plus  sale  el  le 
prince  et  ses  ministres;  on  gronde,  on  menace,  on  parle 
en  maître.  Voilà  où  nous  en  sommes,  et  ce  qu'a  produit 
le  dernier  effort  de  la  volonté  royale.  L'Espagne  n'est  guère 
mieux,  si  elle  est  mieux  •.  un  roi  circonvenu,  dominé  par 
ceux  qui  l'ont  déjà  renversé  une  fois;  point  de  finances, 
point  de  lois,  point  d'administration;  le  peuple  mécontent! 
Là  aussi  couve  une  grande  catastrophe,  dont  le  contre-coup 
se  fera  ressentir  en  Italie.  Et,  tandis  que  le  mal  développe 
une  puissance  d'action  si  prodigieuse,  tout  dort  pour  le  bien, 

1.  M.  de  la  Bourdonnaie,  sorti  du  cabinet  par  suite  de  l'irritation  qu'y 
jetaient  ses  prétentions  altiéres,  ses  tracasseries  incommodes,  son  manque 
absolu  d'initiative,  ne  fit  preuve  d'esprit,  en  cette  circonstance,  qu'en 
décochant  à  ses  ex-collègues  un  mot  cruel,  mais  sans  loyauté  :—  II  s'agissait 
déjouer  ma  télé,  dit-il,  j'ai  voulu  tenir  les  caries.  Au  moment  où  il  tenait  ce 

-  ige,  le  coup  d'Etat  de  1830,  s'il  était  au  fond  de  la  situation,  y  était 
encore  à  l'insu  de  .M.  de  Polignac  et  dé  ses  collègues. 
II. 
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tout  bâille,  tout  se  tait  :  Date  mi  la  ckoculata  ■  ! 

Voici  ma  réponse  au  bon  P.  Manara;  veuillez  la  lire,  afin 
que  vous  sachiez  tout  ce  qui  se  passe  de  ce  côté.  Je  n'aurai 
pas  au  moins,  quoi  qu'il  arrive,  à  me  reprocher  d'avoir  man- 
qué de  franchise  et  d'ingénuité.  Mon  désir  le  plus  ardent  se- 
rait qu'il  n'y  eût  qu'une  seul»'  pensée,  un  seul  effort  pour 
soulever  le  monde  au-dessus  de  l'abîme  où  il  va  s' enfonçant 
chaque  jour. 

326.    —   A   Mllc    CORNULIER    DE    LUC1.NIÈRE. 

Le  5  décembre  1829. 

Hélas  !  ma  chère  bonne  amie,  que  la  vie  est  pleine  d'in- 
quiétudes et  d'afflictions!  Voilà  une  petite  lettre  pour  M.  Ca- 
rissan.  dont  je  ressens  bien  vivement  la  peine.  Ne  le  laissez 
pas  tomber  dans  l'abattement,  qui  serait  dangereux  à  son 
âge;  il  a  besoin,  plus  que  jamais,  de  vos  soins,  de  votre  af- 
fection, et  de  cette  gaieté  aussi  précieuse  pour  les  autres  que 
pour  vous-même.  Embrassez  bien  pour  moi  notre  excellente 
Villiers,  et  faites  en  sorte  qu'elle  prenne  plus  de  précautions 
que  par  le  passé  contre  le  retour  de  cette  vilaine  érésipèle. 
Je  crois  qu'elle  doit  surtout  éviter  de  s'exposer  au  froid. 

Vos  dames  de  Paris  n'ont  pas  plus  été  mon  fait  que  je  ne 
suis  le  leur.  Il  leur  faut  de  la  tracasserie  dévote  et  de  la  di- 
rection, deux  choses  qui  ne  me  vont  pas  plus  l'une  que 
l'autre.  Quant  à  Mme  de  G.  2,  dont  le  caractère  est,  je  crois, 
différent,  si  elle  a  au  fond  quelque  bonne  volonté  pour  nous, 
elle  la  montrera  plus  tard.  Mais  il  ne  faut  pas  compter  sur 
grand'chose  en  ce  monde. 

1.  Donnez-moi  mon  chocolat! —  Allusion,  qui  s'est  déjà  retrouvée  une 
fois  sous  la  plume  de  Lamennais .  à  une  anecdote  italienne  assez  connue. 
Un  baron  sicilien,  au  moment  de  déjeuner,  apprend  successivement  que  le 
gouverneur  de  Païenne,  puis  le  vice-roi,  puis  le  ministre  dirigeant,  puis 
le  roi  lui-même,  sont  morts  l'un  après  l'autre.  A  chaque  nouvelle  catas- 
trophe il  se  récrie  avec  désespoir  et  renvoie  son  déjeûner.  Enfin,  se  ravi- 
sant, même  après  la  dernière  ;  Date  mi  la  chocolata!  s'écrie  ce  philosophe 
pratique. 

2.  Évidemment  MIllc  de  Guerry. 


DE    LA  Ml  NNÀIS.  n 

Je  désire  autant  que.  vous  de  pouvoir  écrire  cette  batte  h 
sainte  VieV  Si  j'avais  les  papiers,  je  profiterais  du  premier 
moment  que  j'aurais  de  libre;  mais  je  n'ose  les  demander, 
car  ce  moment  peut  ne  pas  venir  de  si  tôt.  Nous  avom  a 
bous  louer  ilu  nouvel  évéque*;  il  est  à  même  de  taire  beau- 
coup de  bien.  Puisse  L'esprH  de  son  oncle  descendre  en  lui! 

Je  regrette  que  te  temps  sépare  ce  qu'il  a\ait  si  étroite- 
ment uni.  Toutefois,  si  Angélique»  se  fixait  à  SamUBrienc, 
éile  ne  laisserait  pas,  je  pense,  de  vous  aller  voir  souvent,  et 
m  pfturriez-vous  pas  aussi  lui  rendre  quelquefois  ses  visites? 
Je  ne  sais  quand  je  vous  ferai  la  mienne  :  sera-ce  avant, 
sera-ce  après  la  prochaine  révolution?  Dieu  le  sait,  pas  moi. 

L'abbé  Gerbet  vous  offre  ses  hommages.  J'embrasse  ma 
petite  Hélène,  et  la  remercie  de  ses  obligeantes  prophéties. 
Amitiés  à  Adèle:  souvenirs  à  vos  bons  domestiques.  \e  pre- 
nez pas  la  peine  d'affranchir  vos  lettres:  j'y  perdrais  peut- 
être. 

Le  jeune  François  de  Pontbriand.  qui  est  ici  depuis  quel* 
ques  jours,  désire  que  je  vous  présente  ses  respects  :  c'est  un 
très-bon  petit  enfant. 
Tout  à  vous  et  à  jamais,  mon  excellente  amie. 

J-1  •    —   A    M.    LE    COMTE    DE    SEXFFT. 

Le  15  décembre  1829. 

Je  ne  puis,  mon  excellenl  ami.  vous  exprimer  la  joie  que 
m'a  causée  votre  lettre  du  7.  qu  je  reçois  à  l'instant.  (Quoi- 
que je  ne  vous  aie  presque  jamais  parlé'  de  vos  affaires,  je 
n'en  étais  pas  moins  perpétuellement  préoccupé.  Enfin  la 
Providence  a  elle-même  dénoué  le  nœud  que  l'habileté  hu- 
maine ne  savait  par  où  saisir.  Que  le  bon  Dieu  en  soit  béni  : 
Je  me  joindrai  de  tout  mon  cœur  à  vous  pour  le  remercier. 

Je  suis  trop  sincère  pour  vous  dire  que  je  partage  vos  es- 

1.  La  Vie  de  l'abbé  Carron. 

2.  Le  neveu  de  l'abbé  Carron,  promu  à  l'épiscopat,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
dans  mu-  des  lettre-  précédentes. 

3.  M'1''  de Tremereuc,  fixée  e  i  Bretagne. 
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pérances  sur  l'avenir  de  la  C  ;  mais  du  moins  l'opinion  spé- 
culative que  je  puis  m'en  former  n'aura  point  d'influence 
fâcheuse  sur  ma  conduite  à  son  égard;  j'aime  tendrement 
plusieurs  des  individus  dont  elle  se  compose,  et  ma  règle 
avec  le  Corps  sera  d'agir  selon  qu'il  agira  lui-même.  En 
France,  il  fait  un  mal  infini  :  il  est,  avec  les  Sulpiciens,  un 
des  auxiliaires  les  plus  actifs  du  parti  Frayssinous,  et,  si  cela 
dure,  vous  sentez  bien  qu'on  ne  pourra  pas  sacrifier  à  ce 
qu'il  juge  son  intérêt,  les  intérêts  bien  autrement  graves  et 
sacrés  de  la  Religion.  Je  crois  aussi  que  rien  ne  saurait  l'af- 
franchir des  lois  générales  qui  sont  le  fondement  de  toute 
société  entre  les  hommes;  et,  par  exemple,  je  ne  conçois 
pas  comment  un  jésuite  pourrait,  en  tant  qu'individu,  atta- 
quer, inculper,  toutes  et  quantes  fois  il  lui  semblerait  bon, 
et  puis,  en  tant  que  subordonné,  être  dispensé  de  rendre  rai- 
son de  ses  inculpations  et  de  ses  attaques.  11  faut,  ou  qu'ils 
se  taisent,  ou  qu'ils  portent,  comme  les  autres  hommes,  la 
responsabilité  de  leurs  paroles  ;  or,  pour  les  ramener  à  cet 
ordre,  qui  ne  souffre  aucune  exception,  et  pour  les  y  main- 
tenir, il  n'existe  d'autre  moyen  que  celui  qu'a  employé  l'abbé 
Gerbet,  et  je  ne  pense  pas  que  la  Compagnie  veuille  procla- 
mer l'abolition  du  droit  de  défense  contre  elle. 

Voici  ce  que  m'écrit  de  Paris  une  personne  très-capable  de 
bien  juger  de  l'état  des  choses  :  «  Notre  politique  est  dé- 
goûtante. La  violence  des  partis  ennemis,  c'est  leur  rôle; 
mais  la  tranquille  impassibilité  de  nos  gens,  leur  béati- 
tude trop  naïve ,  sont  inexplicables.  Ils  croient  qu'être  ina- 
movibles, c'est  être  immuahles;  ils  comptent  pour  rien  le 
temps  qui  les  détruit;  ils  écoutent  tout;  ils  accordent  tout  en 
principe  ;  ils  refusent  tout  en  action.  Et  puis  cette  flatterie 
qui  s'attache  au  pouvoir  et  dont  il  se  charge  lui  seul,  même 
quand  tout  le  monde  la  lui  refuse!  Ils  demandent  ingénu- 
ment pourquoi  on  ne  les  trouverait  pas  aussi  bons  que 
d'autres  ?  pourquoi  les  Chambres  ne  leur  donneraient  pas  la 
majorité?  pourquoi  les  collèges  électoraux  ne  leur  enver- 
raient pas  une  Chambre  aussi  bénigne  que  celle  qu'ils  avaient 

1.  La  Compagnie  de  Jésus. 


DE  LAMENNAIS.  loi 

accordée  à  M.  de  Villèle?  Que  répondriez-vous  à  cela?  Wôc 
toul  votre  esprit,  vous  y  seriez  embarrassé;  Je  vous  avoue 
que  le  spectacle  sciait  curieux,  si  on  ne  jouail  pas  à  ce  jeu 
l'existence  d'un  empire,  la  direction  de  toul  unavenir,  el  si, 
parmi  les  acteurs ,  il  n'y  avait  pas  des  bourreaux  e1  des  vic- 
times, et,  dans  les  décorations,  du  sang  et  des  échafauds.  » 

Veuillez  faire  agréer  mes  hommages  à  \lm"  Riccini,  el  la 
remercier  pour  moi  de  la  lettre  qu'elle  m'a  l'ail  l'honneur  de 
m'écrire;  j'aurai  celui  de  lui  répondre  incessamment. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  la  santé  de  la  comtesse  Louise 
el  dt  Mmede  Senfft.  Ménagez  la  vôtre,  cher  ami,  el  aimez-moi 
toujours  comme  je  vous  aime. 

328.    —   A   M.    LE   BARON    DE    VITP.OLLES. 

A  la  Chênaie,  le  I  1 529. 

Vous  revoir,  cher  ami,  vous  entendre,  est  une  des  choses 
que  certainement  je  désire  le  plus;  et  qui  sait  si  la  Providence 
ne  m'accordera  pas  cette  consolation?  Quatre  mois  sont  si 
longs  aujourd'hui,  et  tant  d'événements  peuvent  déranger 
nos  prévoyances  les  plus  courtes  !  Oui  sait  quand  vous  partirez 
vous-même,  et  si  vous  partirez?  Toul  chancelle  autour  de 
nous  ;  chaque  instant  peut  amener  une  crise.  Ceux-là  seuls  ne 
le  voient  pas  qui  y  sont  le  plus  directement  intéressés.  Désor- 
mais le  problème  se  réduit  à  savoir  combien  de  temps  un  pays 
comme  la  France  peut  subsister  sans  gouvernement.  Qu'on 
s'endorme  sur  cette  question,  ou  qu'on  s'imagine  la  résoudre 
par  des  combinaisons  de  boules  dans  la  Chambre  et  de  porte- 
feuille dans  le  Conseil,  c'est  un  délire  qui  assurément  n'a 
jamais  eu  d'exemple.  Après  tout,  cependant,  que  peuvent- 
ils  faire  ?  Sont-ils  seulement  en  état  de  comprendre  où  est  le 
mal,  et  de  quelle  manière  il  est  possible  de  l'attaquer?  J'irai 
plus  loin:   la  France  est-elle  suffisamment  préparée  pour 
cela?  Et,  dans  tous  les  cas,  est-ce  du  pouvoir  ou  des  masses 
que  le  salut  doit  venir?  Je  crois,  pour  mon  compte,  qu'il  ne 
sortira  ni  d'une  loi  ni  d'une  ordonnance,  mais  d'une  combi- 
naison de  vœux,  de  pensées,  d'intérêts,  pour  laquelle  malheu- 
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reusement  nous  no  sommes  pas  encore  mûrs,  et  que  les  gens 
de  bien  pourraient  hâter,  s'ils  savaient  s'entendre,  et  qu'il  y 
eût  parmi  eux  un  peu  de  ee  courage  publie  qui  est  presque 
perdu  dans  notre  pauvre  pays,  si  abêti  et  si  dégradé.  On  y  a 
remanié  comme  une  folie  ce  que  je  élisais  l'an  dernier  sur 
l'union  du  catholicisme  et  du  libéralisme,  comme  moyen  de 
rétablir  la  société'  sur  ses  bases  véritables.  Voilà  pourtant  que, 
sous  nos  yeux,  cette  réunion,  opérée  dans  la  Belgique,  donne 
au  monde  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  spectacles 
qu'on  ait  vus  depuis  bien  longtemps1.  Lisez  les  journaux 
belges,  ils  en  valent  la  peine  ;  quant  aux  nôtres,  royalistes  ou 
révolutionnaires,  ils  se  gardent  bien  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
se  passe  dans  ce  noble  pays;  il  y  aurait  trop  à  rougir  pour  les 
uns  et  pour  les  autres.  Quand  les  chrétiens,  sentant  leur  force 
et  comprenant  leurs  droits,  demanderont  hautement  la  liberté, 
et  la  voudront  de  toute  leur  âme,  les  libéraux,  au  moins  le 
plus  grand  nombre,  se  réconcilieront  avec  l'ordre  et  la  Reli- 
gion qui  en  est  le  fondement.  Jusque-là,  il  n'y  a  rien  à  faire. 
J'ai  près  de  moi  quelques  jeunes  gens  qui  s'occupent  d'é- 
tudes; il  y  en  a  davantage  à  Malestroit;  j'espère  qu'il  se  for- 
mera parmi  eux  des  hommes  capables.  Tout  à  vous,  cher, 
du  fond  de  mon  cœur. 

329.    —  A    M.    LE   MARQUIS   DE    CORIOLIS. 

A  la  Cheuaie,  le  24  décembre  1829. 

J'ai  été,  monsieur  le  marquis,  bien  près  d'un  jour  heureux, 
et  c'est  là,  en  deux  mots,  l'histoire  de  toute  la  vie.  Les  tristes 
causes  qui  m'ont  privé  du  plaisir  de  vous  voir,  augmentent 

1.  Le  joug  d'une  souveraineté  protestante  était  devenu  de  plus  eu  plus 
odieux  aux  Belges  catholiques,  malgré  la  tolérance  dont  elle  se  targuait  à 
leur  égard,  et  malgré  les  profits  commerciaux  que  la  Belgique  retirait  de 
son  annexion  avec  la  Hollande.  Une  opposition  s'était  formée,  religieuse  à 
moitié,  à  moitié  républicaine,  d'où  sortit  la  révolution  qui  sépara  les  deux 
pays.  Dans  cette  opposition,  deux  éléments  principaux  et  deux  nuances  bien 
tranchées.  Les  uns  voulaient  l'indépendance  absolue  de  la  Belgique,  comme 
Etat  séparé,  avec  un  roi  qu'ils  consentaient,  par  voie  de  transaction,  à 
prendre  dans  la  maison  de  Nassau.  Les  autres  voulaient  la  fusion  corn- 
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encore  beaucoup  mon  regret;  le  vous  vois,  entre  toutes  cea 
morts',  courant,  pour  ainsi  dire,  de  l'une  à  l'autre,  el  j'éprouve 
une  partie  de  oe  que  vous  avez  éprouvé  vous-même.  Ne  plai- 
gnons pas  trop  cependanl  ceux  qui  s'en  vonl  ;  ils  échappent 
à  bien  des  douleurs.  Selon  toute  apparence,  nous  touchons  à 
un  avenir  gros  «le  tempêtes  et  de  désastres.  Cel  édifice  qu'on 
élève  .'ii  hâte  dans  la  ooot  dn  Palais-Bourbon,  qu'est-ce?  une 
chapelle  ardente  pour  la   Monarchie.  Encore  un  peu   de 
temps,  et  l'on  viendra  y  étaler  ses  derniers  restes,  et  Dieu 
sait  de  quels  honneurs  on  les  environnera.  Il  a  été  grande- 
ment question  de  mesures  vigoureuses  ;  mais,  dans  tout  ce 
que  j'ai  entendu  dire  à  cet  égard,  je  n'ai  rien  aperçu  qui 
put  fonder  la  moindre  espérance  raisonnable.  Ce  ne  sont  ni 
les  lois  ni  les  ordonnances  qui  donnent  de  la  force  au  pou- 
voir :  tant  qu'isolé  de  la  nation,  il  ne  s'appuiera  que  sur  ce 
qu'il  appelle  ses  droits,  il  sera  toujours  près  de  sa  chute.  11 
faut,  pour  subsister,  qu'il  se  fasse  un  parti,  qu'il  soit  à  la 
tête  d'une  opinion  active  et  puissante  ;  s'il  ne  s'assied  que  sur 
des  baïonnettes,  elles  l'empaleront.  Je  ne  conçois  la  possibi- 
lité d'un  retour  à  l'ordre  qu'avec  les  moyens  si  noblement 
employés  aujourd'hui  par  les  Belges.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  lire  les  journaux  de  ce  pays,  car  les  nôtres  se  gar- 
dent bien  de  nous  dire  un  seul  mot  de  ce  qui  se  passe  chez 
ce  peuple,  qui  donne  à  l'Europe  un  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  exemples  que  présente  l'histoire  à  aucune  époque. 
Le  vrai  catholicisme,  réclamant  la  liberté,  a  entraîné  sous  ses 
drapeaux  le  libéralisme  même,  et  toute  la  nation,  se  levant 
de  concert,  combat  comme  un  seul  homme,  et  triomphera 
tôt  ou  tard  sans  doute,  car  elle  a  pour  elle  la  justice  et  la 
vérité. 
M .  de  La  Bourdonnaie  a  eu  à  s'occuper  de  tant  de  choses 

plete  du  territoire  avec  la  France.  MM.  de  Potter  et  Tielemans  mirent  en 
avant  l'idée  de  créer  une  république  belge,  sous  la  protection  de  la  France. 
Ils  devinrent  ainsi  la  tête  du  mouvement  politique,  et  se  virent  eu  butte  aux 
persécutions  du  ministère  hollandais  que  dirigeait  M.  Van  Maanen. 

1.  M.  de  Coriolis  annonçait  à  Lamennais,  dans  sa  lettre  du  12  décembre, 
la  mort  de  plusieurs  de  ses  parents  ou  amis;  entr  autres  celles  de  la  prin- 
de  La  Trémoille,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  leur  corres- 
pondance. 
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plus  importantes,  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  oublié  le 
Journal  des  Savants.  Je  n'ai  à  cet  égard  qu'un  regret,  c'est 
d'avoir  peut-être  abusé  de  votre  obligeante  amitié,  en  l'em- 
barrassant de  ce  soin. 

Agréezjna  reconnaissance,  monsieur  le  marquis,  et  tous 
les  sentiments  de  respect,  d'affection  tendre  et  inaltérable, 
qui  viennent  s'y  joindre  naturellement. 

330.    —   A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  24  décembre  1829. 

Si  vous  avez  le  même  temps  que  nous,  vous  êtes  condam- 
née à  garder  la  chambre.  La  neige  couvre  la  terre,  et  tout 
annonce  un  hiver  très-rigoureux.  Je  voudrais  être  marmotte, 
et  ne  me  réveiller  qu'au  printemps.  Vous  direz  que  je  désire 
être  ministre  ;  mais  non  :  —  il  n'y  a  point  de  printemps  pour 
eux. 

On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  misérable  que  notre 
état.  C'est  une  pièce  à  la  Shakespeare,  où  le  bouffon  se  mêle 
au  sérieux,  et  le  niais  au  tragique.  Nos  gens  ont  voulu  plu- 
sieurs t'ois  agir,  si  pourtant  vouloir  est  le  mot;  et  peut-être, 
après  tout,  ont-ils  fait  aussi  bien  de  se  tenir  coi;  car  qu'au- 
raient-ils fait,  et  que  sont-ils  capables  de  faire?  Le  salut  ne 
viendra  et  ne  peut  venir  que  du  parti  vraiment  catholique, 
lorsqu'il  se  sera  organisé;  c'est  là  qu'il  faut  tendre.  On  a  pris 
pour  des  rêveries  ce  que  j'ai  dit,  là-dessus,  dans  mon  der- 
nier livre  ;  et  cependant  voilà  que  déjà  ces  rêveries  se  réa- 
lisent. Regardez  ce  qui  se  passe  en  Belgique;  voyez  cette 
fusion  de  tous  les  partis  dans  un  seul  vœu  national;  contem- 
plez ce  sublime  mouvement  de  tout  un  peuple,  déclarant 
qu'il  veut  vivre  et  mourir  libre,  et  marchant  la  tête  haute  à 
la  conquête  de  la  liberté  de  l'Église,  de  la  liberté  de  l'éduca- 
tion, et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble  et  de  sacré 
parmi  les  hommes;  jamais  le  monde  ne  vit  rien  de  plus 
beau.  Et  qui  eût  pensé,  il  y  a  deux  ans,  que  nous  fussions  si 
près  d'un  pareil  spectacle?  On  ne  sait  pas  ce  qu'il  y  a  de 
puissance  dans  certaines  idées  et  dans  certains  sentiments. 


DE  LAMENNAIS.  105 

Le  royalisme,  tel  qu'on  le  prêche  el  tel  qu'on  le  conçoit,  tue 
tout,  el  jusqu'à  la  croyance  en  quelque  chose  de  mieux;  il 

pousse  dans  le  mal  les  â s  douées  de  ressort.  On  tremble 

devant  le  libéralisme  :  eh  bien!  catholicisez-le,  el  la  société 
renaîtra.  En  Belgique,  qu'est-il  devenu?  Il  sert  dans  l'armée 
que  commandent  les  Mérode  el  les  Robiano.  Maintenant  com- 
prendra-t-on  comment  le  monde  peul  être  sauvé?  Oh!  qu'on 
ferait  de  choses  ici,  si  l'on  était  seulement  un  peu  aidé  de  là! 
Mais  au  contraire.  —  Dieu  a  ses  desseins. 

Il  parait  presque  impossible  que  le  ministère  tente  la  ses- 
sion, et  il  est  cependant  très-possible  quMI  en  soit  tenté. 

331.    —    A    M.    LE    COMTE    DE    SENFFT. 

Le  6  janvier  1830. 

Je  recois,  mon  excellent  ami,  votre  lettre  du  28,  et  celle 
de  M""'  de  SenfiR  du  26  décembre;  je  répondrai  à  celle-ci 
séparément  :  mais  je  ne  veux  pas  perdre  un  moment  pour 
vous  parler  de  ce  dont  vous  m'entretenez  dans  la  vôtre.  L'es- 
pérance que  vous  m'aviez  précédemment  donnée  m'avait 
délivré  comme  d'un  poids  qui  retombe  maintenant  sur  mon 
âme.  Qu  est-ce  donc  qui  a  pu  porter  le  comte  Mel.  à  reve- 
nir sur  ses  pas,  lui  maître  d'une  fortune  immense,  et  à  qui 
la  Providence  envoyait  une  occasion  si  heureuse  d'obliger 
quelqu'un...  je  n'achèverai  pas.  Cela  m'est  inconcevable.  Je 
ne  conçois  guère  plus  le  silence  de  M.  Maury.  Il  faudrait 
pourtant  savoir  où  en  sont  les  choses  à  Paris.  Je  craindrais 
de  les  embrouiller  en  écrivant  au  hasard  à  Ber...  D'ailleurs 
celui-ci  s'en  va  présider  je  ne  sais  quel  collège  par  lequel  il 
voudrait  se  faire  élire  député1.  Il  se  jette  dans  la  vie  politique, 
et  l'on  ne  peut  compter  sur  lui  que  pour  le  conseil  tout  au 
plus.  Je  n'ai  pu  encore  obtenir  de  lui  qu'il  mit  fin  à  mes  mi- 
sérables affaires  avec  S'-\r.  Si  le  comte  Mel.  refuse  de  faire  'a 
vôtre  tout  seul,  ne  pourrait-il  pas,  du  moins,  y  entrer  pour 
quelque  chose,  et  donner  ainsi  l'exemple?  Cela  pourrait  ai- 
der beaucoup.  Je  ferai  certes  tout  ce  que  je  pourrai,  tout  ce 

l.  Le  collège  du  Puv. 
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que  vous  voudrez  de  moi  :  mais  je  souhaiterais  pouvoir  dire 
quelque  chose  de  net  et  de  précis. 

Je  ne  connais  en  aucune  façon  la  demoiselle  au  sujet  de 
laquelle  on  vous  écrit  de  Mod.  Mais  mon  frère,  qui  se  trouve 
ici,  vous  transmettra  quelques  renseignements  en  vous  ren- 
voyant la  note  de  l'abbé  Bar.'.  Vous  recevrez  le  tout  proba- 
blement aussitôt  que  cette  lettre. 

1.  L'abbé  Baraldi.  —  Cette  note  paraît  être  consignée  dans  les  pages 
suivantes  qui  ont  été  trouvées  réunies  à  la  lettre  du  6  janvier.  Il  ne  fau- 
drait pas  la  croire  de  ce  bon  abbé  Baraldi ,  à  qui  seulement  elle  était 
adressée,  avec  mission  de  la  transmettre  à  qui  de  droit. 

NOTE. 

Votre  société ,  pour  s'affermir  et  faire  le  bien  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe, 
doit  se  modifier  en  plusieurs  points.  Les  choses  ont  bien  changé  depuis  l'époque  de 
son  institution.  Alors  tout  se  faisait  par  le  pouvoir;  aujourd'hui,  tout  se  fait  par 
l'opinion,  par  l'ascendant  qu'on  exerce  sur  les  esprits,  sur  les  peuples  et  non  sur  les 
princes.  Les  Jésuites,  à  l'origine,  étaient  dans  toutes  les  cours,  se  mêlaient  un  peu 
trop  à  tou'es  les  affaires;  ils  cherchaient  leur,  point  d'appui  dans  ceux  qui  gouver- 
naient; et  bien  que  ce  genre  d'action  ait  été  quelquel  ils  utile,  il  a  créé  contre  eux  un 
puissant ,  qu'il  leur  importe  extrêmement  de  détruire.  Aujourd'hui ,  par  mille 
raisons,  tout  corps  religieux  qui  s'approchera  du  pouvoir  politique  pour  emprunter  de 
lui  sa  force,  lo  aliénera  l'indépendance  sans  laquelle  il  ne  peut  manifestement  faire 
un  bien  véritable ,  2"  tournera  contre  lui  l'opinion  générale,  en  même  temps  qu'il 
compromettra  très-gravement  la  Religion.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  France,  dans  les 
quatorze  dernières  années.  Pour  s'y  affermir,  il  faut  que  les  Jésuites,  ne  comptant  que 
sur  Dieu  et  sur  eux-mêmes,  se  montrent  tout  entiers  au  grand  jour,  avec  des  doc- 
trines franches,  nettes,  publiques,  qui  ne  laissent  soupçonner  aucune  arrière-pensée  ; 
il  faut  qu'ils  entrent  dans  la  lice  des  discussions  qui  occupent  tous  les  esprits,  et  ne 
la  quittent  pas  un  seul  instant.  Je  sais  que  pour  cela  des  talents  sont  nécessaires;  mais 
les  talents  ne  leur  manqueront  pas,  s'ils  les  laissent  se  développer  librement;  et  c'est 
pour  cela  ,  en  cela  que  leurs  règles  actuelles  auiaient  besoin  de  quelque  modification. 
Depuis  le  rétablissement  de  la  Compagnie ,  il  y  a  eu  cruerre  perpétuelle  entre  la  vérité 
et  l'erreur  :  où  les  a-t-on  vus?  Nulle  part.  Ce  serait  vouloir  mourir  que  de  continuer 
ainsi.  Eu  Franc  ,  la  faiblesse  a  été  plus  loin;  et  il  serait  inutile  d'en  rappeler  ici  les 
suites  déplorables.  Contraint  d'ahréger,  je  me  borne  encore  à  deux  ou  trois  observations. 

J'ai  remarqué  qui,  is  qui  nuisent  le.  plus  à  la  Compagnie  était  nue  sorte 

d'orgueil  et  d'ambition  de  corps,  qui  n'oterit  rien  à  l'humilité  et  an  détachement  des 
individus;  je  crois  en  voir  la  raison  dans  quelques  points  de  son  organisation  propre; 
mais  ma  pensée  à  cet  égard,  vraie  ou  fausse ,  serait  trop  longue  à  expliquer. 

Lf  mode  de  direction,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  a  aussi  quelquefois  des 
inconvénients  graves  qui  résultent  de  ce  qu'il  n'e^t  pas  assez  exclusivement  renfermé 
dans  les  choses  de  conscience.  Tons  ne  sauriez  croire  combien  l'influence  acquise 
ainsi  engendre  d'inimitiés  contre  l'Ordre. 

Enfin,  l'éducation,  en  France ,  manquait  par  la  base ,  je  veux  dire  par  l'instruction 
religieuse  solide  :  beaucoup  de  pratiques  de  piété,  nulle  connaissance  des  preuves  de 
la  FoL.  et  peu  de  véritable  esprit  de  Christianisme.  Aussi  la  plupart  des  élèves  s.-  per- 
daient-ils en  entrant  dans  le  monde,  n  aurait  mieux  valu  leur  mettre  des  idées  saines 
dans  la  tête,  que  de  leur  faire  écrire  des  lettres  a  la  sainte  Vierge,  comme  cela  se 
pratiquait  dans  plusieurs  collèges.  Il  serait  superflu  d'entrer  dans  plus  de  détails;  tout 
dépend  du  premier  point  dont  j'ai  parlé  :  c'est  de  là  que  sortiront  les  de?t 
le  la  Compagnie. 
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\os  réflexions  sut  la  marche  des  choses,  ci  sur  la  manière 
i  loi  il  la  Providence  modère  L'impulsion  pour  adoucir  la  chute, 
sonl  d'une  justesse  parfaite.  Pour  moi,  qui  la  regarde  comme 
accomplie,  je  ne  saurais  m 'occuper  que  des  suites.  Mais  je 
conçois  à  merveille  que  plusieurs  aient  d'autres  devoirs  el 

nue  autre  vocation. 

\dieu.  cher  ami  ;  prenez  courage  :  Dieu  ne  vous  abandon- 
nera pas;  il  vous  aime,  puisqu'il  vous  conduit  par  la  voie 
dans  laquelle  ont  marché  tous  ses  (dus.  Recevez,  el  M""  de 

Senfft,  el  la  comtesse  Louise,   les  vieux  d'un  cieur  qui  est  el 
qui  sera  toujours  tout  à  vous. 


352.    —    A    M.    LE   MARQUIS    DE    C0RI0L1S. 

A  la  Chênaie,  le  14  janvier  1830. 

.le  vois  bien,  monsieur  le  marquis,  par  ce  que  font  nos 
ministres,  ou  plutôl  par  ce  qu'ils  ne  font  point,  qu'ils  ne 
vous  consultent  guère;  aussi,  d'après  leur  première  allure, 
n'ai-je  jamais  présumé  qu'ils  dussent  s'adresser  à  vous.  Ils 
ont  plus  près  d'eux,  ne  vous  en  déplaise,  des  gens  qui  leur 
conviennent  mieux,  de  vrais  hommes  d'État,  point  spécula- 
tifs*, mais  grands  spéculateurs.  Voyez  comme  ils  se  taisent, 
depuis  que  le  silence  est  en  hausse;  pas  un  mot,  pas  un 
signe,  pas  un  geste.  «  En  voilà,  de  la  politique!  »  comme  disait 
feu  La  Harpe.  Mais  vous,  monsieur,  avec  vos  songes,  à  quoi 
ètes-vous  bon?  Et,  en  conscience,  que  peut-on  faire  d'un 
homme  qui  ose  dire  au  roi  qu'il  doit  être  roi?  \ous  appro- 
chons pourtant  de  l'époque  où  force  sera  aux  bouches  minis- 
térielles de  s'ouvrir,  et.  si  j'en  juge  par  ce  que  la  Gazette  et  la 
Quotidienne  nous  disent  chaque  jour,  il  en  sortira  de  bejles 
choses.  Je  ne  saurais  quelquefois  m'empêcher  de  penser  que 

1 .  Ce  mot,  qu'on  a  déjà  pu  remarquer  dans  quelques-unes  des  précédentes 
-  de  Lamennais  à  M.  de  Ooriolis,  est  une  allusion  à  une  parole  de 
M.  de  La  Bourdonnaie,  par  laquelle  cet  homme  politique  cherchait  à  expri- 
me r  poliment  son  dédain  pour  les  vues  abstraites  du  solitaire  de  la  Chi 
quand  il  en  parlait  à  M.  de  Coriolis,  avec  lequel  il  avait  des  rapports  assez 
intimes,  et  aussi,  nous  le  croyons,  quelques  liens  de  parenté. 
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Dieu  a  permis  l'invention  du  représentatif,  dans  un  siècle 
d'orgueil,  afin  d'humilier  les  hommes  en  leur  montrant  jus- 
qu'où peut  aller  la  bêtise  humaine. 

Il  y  a,  en  France,  quelques  millions  d'hommes  qui  veulent 
l'ordre,  la  Religion,  la  paix;  quand  ceux-là  comprendront, 
comme  le  comprennent  les  Belges,  que  pour  jouir  de  ces 
biens,  il  faut  qu'ils  aient  le  courage  de  les  conquérir;  qu'eux 
aussi  ont  des  droits  sacrés  que  nul  ne  peut  leur  enlever  légi- 
timement-, qu'il  y  a  des  libertés  acquises  à  tous  les  peuples 
chrétiens,  pour  lesquelles,  lorsqu'on  en  est  digne,  on  doit 
savoir  combattre  et  mourir;  alors  il  sera  temps  de  parler  de 
restauration,  alors  on  pourra  lever  les  yeux  et  saluer  l'aurore 
de  la  renaissance  sociale;  jusque-là,  nulle  espérance,  mais 
le  juste  supplice  de  la  sottise  et  de  la  lâcheté. 

Veuillez  dire,  je  vous  prie,  à  Mme  de  Coriolis  à  quel  point 
je  suis  sensible  à  son  souvenir  ;  le  sien  m'est  trop  présent 
pour  que  souvent,  au  saint  autel,  je  n'en  forme  pas,  ainsi 
que  du  vôtre,  une  prière. 

Au  milieu  des  incertitudes  du  triste  avenir  vers  lequel 
nous  marchons,  une  chose  du  moins  est  bien  certaine,  e! 
c'est,  monsieur  le  marquis,  le  respectueux  et  tendre  attache- 
ment avec  lequel  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  être  dévoué. 

P.  S.  Je  suis  confus  des  soins  que  vous  voulez  bien  prendre 
pour  me  procurer  le  Journal  des  Savants.  Je  supplie  votre 
amitié  de  n'y  pas  attacher  trop  d'importance.  Ce  recueil  me 
serait  utile,  mais  il  ne  m'est  pas  nécessaire. 

333.    —   A    Mmc    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  22  janvier  1830. 

Je  ne  veux  cependant  pas  tarder  davantage  à  vous  écrire. 
Le  froid  excessif  que  nous  avons  eu,  et  qui  dure  encore,  me 
glace  l'esprit  aussi  bien  que  les  doigts,  et  ma  santé  même 
s'en  ressent.  Je  crains  que  votre  température  de  Turin  ne 
soit  guère  plus  agréable.  A  Toulouse,  le  thermomètre  a  des- 
cendu au-dessous  de  15  degrés.  On  n'entend  parler  que  de 
gens  morts  de  froid,  et  quelques  autres  de  faim.  Ils  n'ont,  pas 
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tlù,  ces  pauvres  malheureux,  regretter  beaucoup  ce  monde, 
malgré  les  progrès  incontestables  de  la  civilisation  et  du  bon- 
heur «lu  peuple.  Quand  on  vienl  à  penser  à  certaines  exis- 
tences, il  se  présente  à  l'espril  d'étranges  idées,  el  l'on  admire 

comment  il  se  l'ail  que  la  société  subsiste.  Sur  cent  personnes, 
y  en  a  quatre-vingt-quatre  qui  ne  laissent  pas.  après  elles, 
de  quoi  se  faire  enterrer,  et.  dans  le  nombre,  il  s'en  trouve 
qui  ne  sauraient  parvenir  à  mettre,  entre  elles  et  la  mort,  un 
fagot  et  un  morceau  de  pain. 

Nous  attendons  l'ouverture  des  Chambres  pour  vous  en- 
voyer quelques  nouvelles.  D'ici  là,  nous  sommes  condam- 
nés au  rabâchage  des  journaux,  attaquant  et  défendant,  aussi 
sottement  les  uns  que  les  antres,  un  ministère  gelé,  en  atten- 
dant la  débâcle  prochaine.  Je  ne  sache  rien  d'aussi  dégoû- 
tant que  notre  état  actuel  :  c'est  la  guerre  des  punaises  et  des 
araignées.  Quand  donc  apparaîtra-t-il  un  homme  qui  écrase 
ces  insectes?  Mais  le  temps  n'est  pas  venu.  Ht  puis,  c'est  bien 
plutôt  par  les  efforts  des  masses  que  par  l'ascendant  indivi- 
duel (pie  la  société  peut  renaître  désormais. 

Voilà  donc  la  Grèce  schismatique  confiée  par  les  Hautes 
Puissances  à  un  roi  prolestant  :  ce  choix  est  une  humiliation 
pour  deux  d'entre  elles,  et  une  faute  encore  plus  grande. 
Mais  nul  aujourd'hui  n'a  le  sentiment  de  ce  qu'il  doit  à  son 
honneur  et  à  sa  conservation  même. 

La  nomination  qu'on  a  trouvée  là,,  parmi  les  papiers  de 
L...  XII  \  est  sans  doute,  venant  d'un  tel  homme,  un  sujet 
de  consolation  ;  et  celui  qui  a  reçu  cette  haute  marque  d'es- 
time en  est.  et  doit  en  être  profondément  touché,  en  même 
temps  qu'il  a  mille  raisons  de  bénir  la  Providence  que  la 
chose  n'ait  pas  été  plus  loin.  Vous  savez  qu'à  cet  égard  il  n'a 
jamais  changé  d'opinion.  L'obscurité,  avec  l'indépendance 
qui  l'accompagne,  tel  est  son  lot  et  son  seul  désir.  Ainsi  ren- 
dons grâce  à  Dieu  :  je  le  prie  de  répandre  sur  vous  et  la  paix 
et  la  joie,  s'il  en  est  de  réelles  en  ce  monde. 

1.  La  désignation  de  Lamennais  pour  le  cardinalat,  trouvée  dans  tes 
papiers  laissés  par  Le. m  XII  (délia  Genga). 
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33.'j.    —    \    M.    LE    BARON    DE   VITROLLES. 

Le  22  janvier  1830. 

Je  pense  souvent  à  vous,  mon  bon  ami,  quoique  je  ne 
vous  écrive  guère.  Outre  mes  nombreuses  occupations  qui 
envahissent  de  proche  en  proche  tous  les  moments  de  la 
journée,  je  suis  encore  appesanti  par  la  mauvaise  santé,  et , 
depuis  un  mois,  par  le  froid,  qui  m'ôte  toute  espèce  de  res- 
sort. Cela  ne  m'empêche  pas  de  former,  au  fond  '.l'un  cœur 
qui  vous  est  tout  dévoué  ,  mille  vaux  pour  vous  et  pour  les 
vôtres,  désirant,  espérant  que  cette  nouvelle  année  vous  sera 
moins  pénible  que  la  précédente.  Je  sais  trop  peu  ce  qui 
peut  vous  être  tout  à  la  fois  et  bon  et  doux ,  pour  donner  à 
ces  souhaits  de  la  terre  un  objet  bien  précis;  mais  ils  n'en 
sont  pas  pour  cela  moins  vifs,  et  je  ferais  mieux,  si  je  savais 
mieux  faire. 

Savez -vous  quelque  chose  de  votre  destination  future? 
Ceux  de  qui  elle  dépend  sont-ils  disposés  comme  vous  le 
voudriez?  Trouvez-vous  en  eux  bienveillance  et  zèle?  Hélas! 
c'est,  ou  à  peu  près,  vous  demander  si  les  hommes  ne  sont 
plus  hommes,  s'ils  ont  cessé  d'être  indifférents,  égoïstes,  in- 
grats. Je  serais  bien  surpris  si  vous  me  répondiez  :  Oui.  Vous 
verrez,  sans  aucun  doute,  le  commencement  de  la  session, 
et  cela  étant,  vous  verrez  de  belles  choses.  On  avait  essayé 
de  tout,  excepté  de  rien  :  c'est  dans  cette  citadelle  que  le 
ministère  se  retranche.  Que  fait-il?  rien.  Que  dit-il?  rien-, 
rien  est  son  opinion,  son  système,  sa  politique;  et  je  trouve, 
d'après  cela ,  que  le  libéralisme  n'a  pas  si  grand  tort  de  pré- 
tendre qu'à  cette  question  :  «  Que  nous  donnerez -vous?  » 
la  Chambre  aussi  doit  répondre  :  «  Rien.  »  J'aime  l'esprit  de 
conséquence, et  il  faut  qu'un  système  soit  complet.  Au  reste, 
quoi  que  fassent  les  députés  et  quoi  que  devienne  le  minis- 
tère, cela  ne  changera  pas  grand'chose  à  la  question  princi- 
pale et  l'avenir,  certainement,  n'est  pas  dans  le  budget. 

Les  journaux  qui.  par  parenthèse,  sont  plus  sots  que  ja- 
mais, m'ont  appris  que  Berryer  se  présentait  comme  candi- 
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dat  à  la  Chambre4;  je  crains  qu'il  ne  regrette,  avanl  peu  de 
temps,  la  tranquillité  ei  L'indépendance  qu'il  sacrifie  je  ne 
sais  en  vérité  à  qui  ni  à  quoi.  Ge  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 

j  ■  mus  persuadé  qu'il  ne  peul  rien  sortir  d'utile  et  de  salu- 
taire du  mouvement  actuel  de  la  politique;  partout  où  elle 

est  pour  quelque  Chose,  on  ne  peut  ni  l'aire  ce  qui  est  lion, 
ni  dire  ce  qui  est  vrai.  De  paît  et  d'autre,  on  se  joue  autour 
de  quelques  idées  de  convention,  on  plutôt  de  quelques  mois 
sans  aucun  sens,  ou.  ce  qui  re\  ient  an  même,  auxquels  cha- 
cun attache  un  sens  différent,  et  raisonne  en  conséquence. 
Tout  est  encore,   dans   toutes  se>   parties,   organisé   pour  la 

destruction,  et  j'aimerais  autant  entreprendre  de  bâtir  un 

palais  dans  le  cratère  de  L'Etna,  que  d'établir  aujourd'hui 
quoi  que  ce  soit.  Vdieu,  cher;  tenez  pour  bien  établi  que 
personne  ne  vous  aime  plus  tendrement  que  moi. 

335.  —    A    M.    LL    MAIiolIS    DE    (OUIOI.IS. 

A  la  Chênaie,  8  février  1S30. 

Je  suis  charmé,  monsieur  le  marquis,  que  vous  soyez  un 
peu  content  de  /'/  Rt  ryr2,  qui  est  faite  par  des  gens  que  j'aime 
et  que  j'estime.  Il  es!  vrai  que  le  mot  de  caiholigm  ,  ajouté  dans 
le  litre,  est .  par  le  temps  qui  court,  assez  malencontreux.  Je 
m'imagine  qu'on  aura  voulu  montrer  par  là  sa  parenté  avec 
le  Mémorial,  et  aussi  se  caractériser  d'abord  devant  les  lec- 
teurs à  qui  Ton  s'adresse  principalement.  Mais  à  propos  d'ou- 
vrages périodiques,  vous  êtes  mille  fois  trop  bon  d'avoir  bien 

1 .  M.  Berryer  se  présentait  effectivement,  sous  le  triste  patronage  du 
ministère  Polignac,  aux  élections  de  la  Haute-Loire. 

2.  ...  J'ai  rec^u  le  premier  numéro  de  la  Revue  catholique  qu'on  a  eu 
l'extrême  bonté  de  m'adresser.  Je  suis  fort  content  du  prospectus,  de  Yiutro- 
ducliôri  et  de  la  dictée  J'j  aurais  >eulement  voulu,  si  j'eusse  été  convoqué 
;iu  cOtraeil,  un  titre  charitablement  décevant  pour  les  faibles,  les  prévenus, 
que  le  titre  peut  rebuter...  Vous  ne  sauriez  croire  ce  que,  dans  un  de  nos 
mille  cabinets  de  lecture,  le  titre  catholique  peut  faire  reculer  de  lecteurs, 
avant  d'avoir  ouvert  le  recueil,  que,  s'ils  l'avaient  ouvert,  ils  liraient  d'a- 
bord sans  défiance,  continueraient  par  curiosité  et  achèveraient  peut-être 
fort  surpris.  Avant  tout,  il  faut  être  lu.  —  .1/.  de  Çoriolia  à  Lamennais,  30  jan- 
vier 1830. 
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voulu  vous  occuper  encore  de  me  procurer  le  Journal  tirs 
Savants.  Je  n'aspire  certainement  pas  à  la  collection  entière, 
qui  n"a  guère  d'égale,  en  étendue,  que  celle  du  Mer&wre  ga- 
lant .  et  non  galant.  Je  désirerais  seulement,  si  cela  était  pos- 
sible, avoir  ce  qui  a  paru  depuis  l'époque  où  M.  Abel  Ré- 
musat  a  commencé  de  concourir  à  sa  rédaction  ;  supposé, 
toutefois,  que  cela  n'offre  aucune  difficulté,  car  je  serais 
inconsolable  d'abuser  de  votre  bienveillance  et  de  celle  de  la 
personne  qui  veut  bien  la  seconder.  Vous  peignez  si  bien  les 
hommes  et  les  choses,  qu'il  n'est  pas  probable  que  le  minis- 
tère vous  choisisse  pour  son  historiographe  :  en  ce  genre-là, 
l'on  n'aime  pas  les  portraits  trop  frappants.  J'avoue  qu'après 
dix  mois  de  silence,  je  suis  curieux  d'entendre  nos  gens,  et, 
bien  que  je  me  doute  un  peu,  je  crois,  de  ce  qu'ils  diront  et 
de  ce  cpi'on  leur  dira ,  ce  n'en  sera  pas  moins  un  spectacle 
assez  divertissant.  Je  prends,  comme  vous  voyez,  le  gouver- 
nement représentatif  par  son  bon  côté.  Ce  qui ,  en  tout  cela, 
n'est  nullemenl  propre  à  divertir,  lorsqu'on  y  pense  sérieu- 
sement .  ce  sont  les  suites  terribles,  et  qui  pèseront  sur  tous, 
des  folles  erreurs  et  de  la  faiblesse  de  ceux  que  Dieu  a  char- 
gés, ou  qui  se  chargent  eux-mêmes  de  nous  faire  nos  desti- 
nées: et  je  trouve,  à  dire  vrai,  qu'à  cause  de  cela,  il  ne  se- 
rait pas  trop  mal  que  nous  nous  en  mêlassions  un  peu 
davantage.  Vivent  les  Belges,  qui  se  sont  avisés  de  trouver  que 
le  gouvernement  n'était  pas  tout ,  et  qu'ils  étaient  bien,  eux 
aussi,  quelque  chose.  Lorsque,  sortant  de  notre  humilité, 
par  trop  profonde  peut-être,  nous  nous  laisserons,  nous 
autres  Français,  aller  à  la  même  réflexion,  l'avenir  commen- 
cera, je  crois,  à  se  montrer  sous  des  couleurs  un  peu  moins 
sombres. 

Mais,  avec  tout  l'esprit  qu'on  nous  accorde,  nous  avons 
la  vieille  habitude  de  prendre  à  la  lettre  les  paroles  venant 
de  certain  lieu,  et  en  particulier  celle-ci,  qui  est,  à  la  vérité, 
à  peu  près  aussi  vieille  que  le  monde  :  «  \  ous  leur  fites,  sei- 
«  gneur,  en  les  croquant,  beaucoup  d'honneur.  »  En  disant, 
monsieur  le  marquis,  que  je  vous  suis  dévoué  avec  autant  de 
respect  que  de  tendresse,  je  ne  dis  assurément  rien  qui  ne 
soit  vrai  à  la  lettre. 
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33*6.  —  A    M.     LE    COMTE    DE     SENFFT. 

Le  8  février  1830. 

Veuillez  avoir  la  bonté,  mon  excellent  ami,  de  lire  la 
lettre  ci-jointe  et  de  l'acheminer  ensuite  à  son  adresse. 
Vous  connaissiez  déjà  Ostini,  et  peu  de  choses,  je  pense,  peu- 
vent vous  surprendre  de  sa  part.  Toutefois,  cette  audace 
insensée  d'un  Nonce  du  Saint-Siège,  qui  s'en  va  combattanl 
partout  les  doctrines  du  Saint-Siège,  et  fomentant  de  toutes 
ses  forces  des  erreurs  qui  menacent  l'Europe  d'un  schisme 
nouveau,  et  peut-être  mortel:  cette  audace,  dis-je,  et  cette 
folie,  quelque  idée  que  vous  ayez  de  l'homme,  vous  étonne- 
ront encore.  Il  faut  gémir  profondément  de  la  manière  dont 
Rome  est  représentée  au  dehors.  J'aurais  aussi  malheureuse- 
ment bien  des  choses  déplorables  à  vous  raconter  de  celui 
(pic  vous  avez  connu  à  G.1  :  pauvre  esprit,  pauvre  caractère, 
vanité  étroite  et  mesquine,  préoccupations  ambitieuses,  rien 
n'y  manque  pour  faire  le  mal.  Lui  aussi  s'est  prononcé, 
quoique  avec  plus  de  réserve,  contre  les  défenseurs  du  trône 
apostolique,  et  ses  paroles  n'ont  retenti  que  trop  loin.  Le  peu 
de  considération  dont  il  jouit,  même  parmi  ceux  qu'il  flatte, 
en  a  seul  atténué  l'effet.  Quel  étrange  état,  mon  ami,  et 
qu'attendre  de  l'avenir,  lorsqu'il  est  trahi  par  ceux-mêmes  à 
qui  Dieu  en  a  particulièrement  confié  le  soin?  Je  ne  saurais 
me  persuader  que  le  Pape  connaisse  le  véritable  état  des 
choses;  il  est  trompé,  indignement  trompé  par  les  hommes 
qu'il  emploie.  Oh!  avec  quelle  ardeur  je  demande  à  Dieu 
qu'il  fasse  parvenir  la  lumière  jusqu'à  lui,  et  qu'ensuite  il 
lui  donne  le  saint  courage  de  la  foi  qui  sauva  le  monde,  il  y 
a  six  siècles,  et  qui  pourrait  le  sauver  encore  !  Il  y  a  une  force 
morale  qui  se  communique  :  qu'il  parle  aux  âmes,  elles  lui 
répondront.  Mais  le  silence,  mais  l'abandon  de  soi ,  mais  la 
crainte  qui  fléchit,  qui  cède  tout  et  dissimule  tout,  c'est  la 
mort. 

1.  A  Gènes,  sans  doute.  Serait-il  question  de  l'archevêque  de  Gênes,  Lani- 
bruschini,  Nonce  du  Pape  en  France?  C'est  une  simple  conjecture  que  rien 
de  particulier  n'autorise,  et  que  nous  donnons  pour  ce  qu'elle  peut  valoir. 
W-  8 
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Je  ne  sais  rien  sur  la  politique  que  ce  que  vous  en  appren- 
nent les  journaux.  Nous  vivons  dans  l'attente  de  la  session, 
qui  doit  ou  tuer  le  ministère,  ou  prolonger  encore  quelque 
temps  son  agonie  et  celle  de  la  Royauté.  Je  ne  crois,  en  au- 
cune hypothèse,  à  la  possibilité  d'éviter  une  catastrophe.  Si 
on  laisse  les  choses  aller,  la  ruine  est  au  bout  ;  si  l'on  tente 
quelque  forte  mesure,  on  manque  de  ce  qu'il  faut  pour  la 
soutenir,  car  les  masses  seront  contre.  Nul  moyen  de  salut  à 
présent .  parce  qu'il  y  a  autant  d'erreur,  autant  de  mal,  dans 
le  parti  du  pouvoir,  que  dan-  c  elui  qui  l'attaque.  Je  le  dis  à 
regret ,  mais  je  le  dis  avec  une  conviction  profonde,  c'est  aux 
peuples  à  se  sauver  eux-mêmes,  en  s'aidant  de  l'Église  et  en 
s'appuyant  sur  elle. 

Nous  avons  eu  d'horribles  froids.  Il  paraît  qu'il  en  a  été 
ainsi  par  toute  l'Europe;  cependant,  depuis  hier,  il  y  a  une 
apparence  de  dégel  :  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  une 
simple  apparence,  car  les  pauvres  souffrent  extrêmement. 
Mille  tendres  respects  à  ce  qui  vous  entoure.  Tout  à  vous  du 
fond  de  mon  cœur. 

337.   —  A    M.    LE    BARON   DE    VITROLLES. 

Le  8  février  1830. 

Je  suis  charmé,  mon  cher  ami ,  (pie  le  ministère  ait  dérogé 
pour  vous  à  son  système  d'inaction1  :  je  sais  bien  que  c'était 
justice:  mais  ce  n'était  pourtant  pas  un  puissant  motif  de 
remuer.  Enfin  voilà  qui  est  fini ,  et  les  avantages  qui  en  résul- 
teront pour  vos  arrangements  de  famille,  me  tranquillisent 
encore  sur  un  point  qui  me  touchait  vivement.  Berryer  aussi 
a  eu,  mais  plus  aisément,  sa  nomination2.  Il  est  vrai  que  c'est 
autre  chose,  et  quelque  chose  qu'en  vérité,  je  ne  saurais 
prendre  sur  moi  de  souhaiter  à  mes  amis  :  tout  se  fausse 
dans  les  positions  fausses,  et  surtout  l'esprit.  Or,  quelle  plus 

1 .  En  faisant  entrer  M.  de  Vitrolles  à  la  Chambre  des  pairs. 

2.  Comme  député.  M.  Berryer  venait  d'être  nommé  au  Puy  (  Haute  - 
Loire),  par  l'influence  du  ministère,  à  une  faible  majorité.  Il  a  obtenu  depuis 
de  plus  beaux  triomphas  électoraux,  qu'il  ne  devait  qu'à  lui  seul. 
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busse  position  que  celle  d'un  députe  obligé  de  s'annuler  vo- 
lontairement ,  OU  de  se  joindre  à  un  parti  dont  il  est  impos- 
sible  au  bon  sens  de  rien  attendre  qu'un  certain  genre  de 
désordre  particulier.  Ces  brave-,  gens  de  la  Chambra  oui  a 
choisir  outre  la  goutte  et  la  irravelle,  et  toutes  leurs  querelles 
ne  vont  qu'à  savoir  laquelle  des  deux  est  la  meilleure  et  doit 
l'emporter. Pourmoi, qui  ne  suis  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre, 
mais  pour  la  santé,  je  les  laisserai  dire  et  taire  tout  ce  qui 
leur  plaira,  en  repoussant  de  mon  mieux  ces  deux  grands 
bienfaits  dont  nous  veulent  gratifier  le  côté  droit  et  le  côté 
gauche;  ils  mériteraient  tous  deux  qu'on  les  mit  aux  prises. 
en  plein  air,  par  le  temps  qu'il  fait. 

Quelque  désir  que  j'aie  de  vous  voir,  et  pour  tant  de  rai- 
sons, je  ne  prévois  pas  qu'il  me  soit  possible  de  songer  de 
sitôt  à  un  voyage  à  Paris.  Je  suis  lié,  garrotté  par  les  circon- 
stances et  par  le  devoir.  Mais  si  des  circonstances  me  retien- 
nent au  fond  de  la  Bretagne,  d'autres  circonstances  ne  pour- 
raient-elles pas  vous  arrêter  où  vous  êtes  maintenant4?  Je  le 
de>ire  pour  moi,  et  pour  vous  aussi .  selon  la  nature  des  évé- 
nements qui  s'opposeraient  à  votre  départ. 

Veuillez  faire  agréer  mes  respectueux  hommapes  a  Mme  de 
Vitrolles,  et  me  rappeler  au  souvenir  d'Oswald  et  de  Guil- 
laume. Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ami .  de  dire  à  Ber- 
ryer.  si  l'occasion  s'en  présente,  quelques  mots  de  mes  affaires 
qui  ne  finissent  point.  Tout  à  vous,  et  à  jamais. 

BeugnOt  doit  être  maintenant  assez  content  de  sa  charte; 
l'y  voilà  enfin  placé;  c'est,  au  moins  pour  lui ,  la  meilleure 
addition  qu'il  y  pût  faire  -. 

338.  —  A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

L»  10  février  4330. 

Il  était  bien  difficile  qu'avec  des  nerfs  aussi  délicats  la 
comtesse  Louise  ne  se  ressentit  pas  d'un  hiver  aussi  rude. 

1.  A  Paris,  où  M.  de  Vitrolles  serait  resté  si,  comme  les  journaux  no  ces- 
saient de  l'annoncer,  il  avait  été  appelé  à  la  direction  des  affaires  publiques. 

2.  M.  Beugnot,  le  principal  rédacteur  de  la  Charte  octroyée,  venait  (.l'être 
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Si  les  journaux  nous  ont  bien  informé,  le  thermomètre  est 
descendu  à  15  degrés,  dans  cette  même  ville  où  nous  éprou- 
vâmes, il  y  a  dix-huit  mois,  des  chaleurs  si  excessives.  Ne 
vous  effrayez  donc  pas  trop  d'une  indisposition  qui  se  dissi- 
pera sans  doute  aussitôt  que  mars  aura  ramené  une  tempé- 
rature plus  douce.  Mais,  hélas!  avec  cette  peine,  vous  en 
avez  encore  bien  d'autres  ;  la  divine  Providence  vous  éprouve 
de  toutes  les  manières  :  et  à  cela,  que  dire  ?  Dieu  le  veut  !  il 
l'a  ainsi  réglé  dans  ses  desseins  de  miséricorde  incompré- 
hensibles. Ayez  donc  confiance,  et  recevez  de  sa  main  ce 
breuvage  amer,  mais  plein  de  cette  vertu  secrète  qui  donne 
la  vie,  la  seule  vie  réelle  et  désirable. 

J'ai  maintenant  si  peu  de  correspondances  à  Paris,  surtout 
avec  ceux  qui  s'occupent  d'affaires,  que  je  ne  sais  rien  en 
politique  que  ce  que  les  journaux  nous  en  peuvent  appren- 
dre ,  et  c'est  bien  assez  pour  s'entretenir  dans  le  mépris  des 
hommes  et  des  choses.  Il  parait  qu'il  a  été  question  encore 
de  changements  dans  le  ministère;  la  session  qui  va  s'ouvrir 
i  Vmbarrasse  avec  raison  ;  il  trouvera  dans  la  Chambre  «  bien 
peu  de  sympathie,  »  comme  on  parle  à  présent;  et ,  en  de- 
hors de  la  Chambre,  quel  est  son  appui?  Je  ne  lui  en  con- 
nais aucun.  La  nation  est  lasse  et  détrompée  de  ce  que  Ton 
appelait  le  royalisme;  il  est  vrai'qu'à  la  place  il  n'existe  rien 
encore.  Seulement,  on  voit,  dans  le  lointain,  comme  l'au- 
rore d'une  doctrine  nouvelle  projeter  quelques  faibles  rayons 
dans  les  esprits.  Le  christianisme  travaille,  en  dessous,  dans 
les  entrailles  de  la  société,  mais  rien  n'annonce  qu'il  soit  en- 
core près  de  se  produire  à  la  surface;  cette  surface  est, 
d'ailleurs,  trop  encombrée  de  vieilles  ruines;  il  faut  d'abord 
qu'elle  soit  déblayée,  et  cette  préparation  d'un  meilleur  ave- 
nir s'accomplira  peut-être  plus  rapidement  qu'on  ne  pense. 
L'Europe  tout  entière  se  disloque.  Voyez  l'Angleterre;  et, 
dans  un  autre  sens,  voyez  la  Belgique  :  l'une  est  le  passé,  et 
l'autre  est  l'avenir. 

Ne  vous  étonnez  point  si  je  vous  écris  moins  souvent  que 

nommé  pair  avec  MM.  de  La  Bourdonuaie,  de  Vitrolles,  Vallée,  deBrancas- 
Céreste  et  de  Tourzel.  L'ordonnance  de  création  est  du  27  janvier  1830. 
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je  ne  le  désirerais  :  je  succombe  sous  une  multitude  d'occu- 
pations diverses,  qui  me  laissent  à  peine  le  temps  (1rs  repas, 
j'ai  quelquefois  rêvé  le  repos,  mais  il  n'y  en  a  point  sur  la 
terre;  il  faul  s'arranger  pour  en  jouir  plus  haut. 
Mille  respects  et  mille  tendresses. 

33'.).    —   A   M.    LE    COMTE   DE   SENFFT. 

Le  19  février  1830. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ma  réponse  à  M,ne  Riccini  :  je  lui 
parle  de  vous  selon  mon  cœur,  et  comme  vous  le  désire/.. 
Ce  que  vous  me  dites  du  mieux  qu'éprouve  la  comte—' 
Louise  me  fait  un  plaisir  extrême;  tant  de  souffrances  ont 
dû  l'affaiblir  beaucoup;  mais,  à  son  âge,  les  forces  se  réta- 
blissent promptement,  et  l'approche  du  printemps,  dont 
vous  devez  ressentir  les  premières  influences,  hâtera  encore. 
je  l'espère,  le  retour  de  sa  santé. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  fais.  Hélas!  presque  rien. 
quoique  j'aie  une  multitude  d'occupations.  Ma  grande  affaire 
exige  beaucoup  de  soins1  ;  elle  se  développe,  malgré  le  man- 
que absolu  de  ressources,  et  des  obstacles  nombreux.  Je  fais 
un  cours  d'hébreu  et  un  cours  de  théologie;  j'écris  par  an 
un  millier  de  lettres:  et  puis,  souvent  malade,  je  ne  sors  point 
d'un  état  de  faiblesse  qui  ne  peut  que  croître  désormais  : 
voilà  ma  vie.  Je  suis  dégoûté  d'écrire,  en  voyant  qu'au  lieu 
d'être  soutenu,  ceux  même  qu'on  défend  se  tournent  contre 
vous.  Quel  bien  pourrait-on  espérer  de  faire,  tandis  qu'il  en 
sera  ainsi  ?  et  ajoutez  à  cela  les  secrètes  noirceurs,  les  sourdes 
persécutions  des  coteries  dévotes.  Il  vaut  mieux  se  taire,  et 
songer  à  soi,  c'est-à-dire  à  son  salut.  La  Providence  a  ses  des- 
seins dans  ces  prodigieuses  contradictions  qui  nous  éton- 
nent :  je  les  adore  les  yeux  fermés,  résolu  de  garder  le  si- 
lence, jusqu'à  ce  qu'un  devoir  bien  précis  et  bien  évident 
m'ordonne  de  le  rompre. 

Il  paraît  qu'un  certain  nombre  d'évêques  se  sont  entendus 

1.  11  s'agit  toujours  Je  Malestroit. 


118  CORRESPONDANCE 

pour  faire  du  gallicanisme  dans  leurs  Mandements  de  carême  ; 
on  n'a  pas  le  droit  de  s'en  plaindre;  on  les  y  a  suffisamment 
encouragés. 

Vous  aurez  eu  une  lettre  de  félieitation  à  écrire  à  M.  Weld  ' . 
Je  crois  que  cette  nomination  fera  un  bon  effet  en  Angle- 
terre. 

L'abbé  Gerbet  vous  prie  d'agréer  ses  affectueux  hommages. 
Adieu,  cher  ami  :  je  suis  et  serai  toujours  tout  à  vous  du  fond 
de  mon  cœur. 


3/)0.    —    A    M.    LE    BARON    DE    VITROLLES. 

Le  1er  mars  1330. 

Pourriez-vous,  mon  bon  ami,  me  rendre  le  service  de  ré- 
clamer, au  ministère  des  affaires  étrangères,  un  paquet  que 
l'évèque  de  iNew-York,  actuellement  à  Rome,  a  dû  m'adres- 
ser  par  votre  ambassade  ?  Lorsque  ce  paquet  sera  entre  vos 
mains,  je  vous  prierai  d'avoir  la  bonté  de  le  faire  remettre 
au  bureau  du  Mémorial  catholique,  rue  des  Beaux-Arts,  n°  5, 
où  l'on  trouvera  une  occasion  de  me  le  faire  passer.  Mille 
pardons  de  mon  indiscrète  requête. 

Au  moment  où  cette  lettre  vous  parviendra,  vous  connaî- 
trez le  discours  du  trône,  et  vous  aurez  probablement  quel- 
ques notions  exactes  sur  la  nature  de  la  réponse  que  la 
Chambre  se  propose  d'y  faire.  Ces  discours  et  ces  adresses 
ont  quelque  chose  de  drôle  ;  c'est  une  espèce  d'enseignement 
mutuel.  «  Voilà,  messieurs,  dit  le  roi,  ce  que  j'attends  des 
députés  de  mon  peuple.  —  Voilà,  sire,  répondent  les  autres, 
ce  que  le  peuple  attend  de  son  roi.  »  Et  il  se  trouve,  à  la  fin, 
que.  des  deux  côtés,  on  a  eu  tort  d'attendre;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  de  recommencer  d'année  en  année,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  vienne  une  où  arrive  enfin  ce  que  personne  ne  vou- 
lait, et  ce  que  tout  le  monde  attendait.  Au  reste,  je  n'ai  ja- 
mais été  moins  au  courant  de  ce  qui  se  passe,  et  je  n'en  ai 
aucun  regret.  Les  journaux  en  apprennent  toujours  assez  à 

1.  Promu  au  cardinalat. 
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ceux  qui  ne  son!  que  spectateurs  Je  vois  donc  ce  qui  se  fait, 
c'est-à-dire  rien  :  et  je  prévois  ce  qui  se  fera  aussi  bien  peut- 
être  que  ceux  qui  le  feront,  cequinest  pas  beaucoup  dire. 
G*  que  je  voudrais  prévoir,  c'est  quelque  lionne  position 
pont-  vous,  de  la  tranquillité  d'esprit,  enfin  un  avenir  tel,  sur 
tous  les  pointa,  que  peut  le  désirer  quiconque  vous  aime 
comme  je  vous  aime.  Joui  à  vous,  cher,  bien  tendrement, 


341.    —    A    M.    LE    COMTE    DE    SENFFT. 

Le  1«  mars  1S30. 

J'ai  encore  recours  à  votre  obligeance,  mon  excellent  ami, 
pour  vous  prier  d'acheminer,  sans  aucun  délai,  la  lettre  in- 
cluse à  son  adresse,  après  l'avoir  lue.  J'aurai,  quoi  qu'il  ar- 
rive, dit  la  vérité,  et,  autant  que  je  le  puis,  acquitté  ma 
conscience  '. 

Je  vois  avec  une  grande  peine,  par  la  dernière  lettre  de 
Mmo  de  Sentît,  que  le  bon  Dieu  vous  éprouve  toujours;  j'es- 
père qu'il  continuera  aussi  de  vous  donner  la  force  n 
saire  pour  tirer  de  ces  épreuves  le  fruit  que.  dans  ses  des- 
seins de  miséricorde,  elles  sont  destinées  à  produire  en  vous. 
Souvenez-vous  surtout  de  ces  paroles  :  Oportuit  Christum 
poli,  et  sic  intrare  in  gloriam. 

Je  ne  sais  rien  en  politique,  que  vous  ne  sachiez  déjà,  et 
mieux  que  moi.  Demain,  le  discours  du  trône,  comme  cela 
s'appelle,  et  puis  l'adresse,  et  puis  la  guerre,  dont  l'issue 
offre  peu  d'incertitude.  Mais  que  le  ministère  reste  ou  qu'il 
tombe,  cela  ne  change  rien  à  l'avenir.  On  a  voulu  distraire 
les  esprits  par  l'expédition  d'Alger;  en  cela,  l'on  s'est,  je 
crois,  trompé  beaucoup.  Tout  le  monde  ne  voit  dans  cette 
entreprise  qu'un  moyen  de  faire  diversion  aux  attaques 
contre  le  ministère  et,  en  définitive,  un  surcroit  d'impôt;  à 
moins  qu'Alger  pris,  on  ne  le  gardât  pour  y  fonder  une  co- 
lonie,  ce  que   probablement   les  Anglais  ne  permettraient 

1.  Autant  qu'on  peut  le  penser,  il  s'agit  ici  <ït  quelle  lettre -mémoire 
adressée  au  souverain  pontife.  Voyez  plus  bas.  pa-.  12?,  note  3. 
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pas;  la  misère  est  au  comble  chez  eux,  et  l'esprit  de  révo- 
lution y  fait  des  progrès  rapides.  L'aristocratie,  corrompue 
par  les  richesses  et  par  le  pouvoir,  portera  tôt  ou  tard  la 
peine  de  ses  anciens  crimes  et  de  ses  fautes  récentes;  elle 
compte,  pour  se  défendre,  sur  ses  forces  matérielles,  et  en 
cela  Dieu  l'aveugle.  Quand  le  simoun  de  la  démocratie  vien- 
dra, et  le  temps  n'en  est  pas  loin,  à  souffler  sur  cette  terre, 
tout  ce  qui  parait  encore  si  vivant  sera  putréfié  soudain  par 
son  haleine  brûlante. 

Rappelez-moi,  je  vous  prie,  au  souvenir  de  Rodolphe. 
Vous  savez,  cher  ami,  avec  quelle  tendresse  je  vous  suis 
inaltérablement  dévoué. 

oh'2.    —   A    M.    LE    MARQUIS    DE    CORIOLIS. 

Le  2  mars  H3u. 

Je  regrette  extrêmement ,  monsieur  le  marquis,  de  vou> 
avoir  parlé  de  cet  inabordable  Journal  des  Savants.  On 
m'avait  dit,  à  Paris,  qu'il  pourrissait,  faute  d'abonnés,  dans 
les  dépôts  de  l'Imprimerie  royale;  et  là-dessus,  je  m'étais 
imaginé  que,  sur  un  mot  de  vous,  M.  de  La  Rourdonnaie 
n'en  refuserait  pas  un  exemplaire;  j'y  voyais  un  moyen  de 
plus  de  me  tenir  au  courant  de  ce  qui  s'écrit  dans  un  certain 
genre,  et  puis  voilà  tout.  Maintenant,  je  vous  supplie  de  n'y 
plus  penser.  Je  vous  prie  seulement  d'ajouter  à  vos  bon- 
tés celle  de  remercier  pour  moi  M.  Rémusat  de  son  obli- 
geance, qui  m'était  déjà  bien  connue  ;  ses  31èlanges  asiatiques 
font  depuis  longtemps  partie  de  ma  petite  bibliothèque  et 
n'en  sont  pas  le  moindre  ornement;  j'ai  aussi  ses  Recherches 
sur  les  langues  tartares,  et  j'attends  impatiemment,  avec 
toute  l'Europe,  le  volume  qui  doit  compléter  ce  bel  et  im- 
portant ouvrage. 

Rien  que  j'aie  lu  presque  tout  Ralzac  ,  dont  le  talent  n'est 
pas  assez  apprécié  de  nos  jours,  je  ne  connaissais  pas  le  mot 
admirable  que  vous  me  citez  de  lui'.  On  avait  encore,  en  ce 

1.  Balzac-V Ancien,  cela  va  de  soi.  Voici  le  passage  auquel  il  est  fait  allu- 
sion :  —  ■•  Vos  Belg<  s    otii  des  martyrs  de  la  bonne  et  sainte  cause.  Il-'  se 
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temps-là,  le  sentimenl  du  noble  el  du  vrai.  Le  vieil  espril 
chrétien,  avanl  d'expirer,  inspirai!  encore  à  quelques  hommes 
de  sublimes  paroles.  Aujourd'hui,  nous  avons  les  discours 
du  trône,  el  vous  êtes,  en  ce  moment  même,  à  lieu  de  faire 
la  comparaison.  Le  plus  curieux  n'esl  pas  le  discours,  mais 
la  réponse  qui  y  sera  faite;  nous  en  aurons  le  plaisir  dans 
quinze  jours;  nous  verrons,  comme  on  dii  maintenant ,  l'at- 
titude que  prendra  la  Chambre,  et  puis  l'attitude  des  mi- 
nistres, et  puis  l'attitude  de  la  monarchie:  celle  de  M.  de  Po- 
lignac  vous  a  un  peu  surpris'-,  je  soupçonne  qu'elle  pouvail 
avoir  plus  d'art  que  de  naturel,  et,  en  cela,  je  le  juge  favora- 
blement, car  le  nature]  ici  sérail  par  trop  simple.  Quelque 
force  que  puis.se  se  sentir  le  président  du  conseil ,  les  circon- 
stances sont  graves  et  très-graves,  et  il  serai!  permis  au  plus 
hardi  de  ne  pas  se  croire  sur  de  ce  qui  arrivera.  Quant  à  la 
Monarchie,  celle-là  peut-être  tranquille;  je  suis  entièremenl 
de  l'avis  de  ceux  qui  affirmenl  tous  les  jours  qu'elle  ne  sau- 
rait périr:  elle  es!  immortelle  comme  le  couteau  de  Jocrisse. 
qui  avait  usé  cinq  lames  et  trois  manches.  Au  milieu  de  ce 
qui  se  fait  et  de  ce  qui  se  fera,  c'est  là  certainement  une 
grande  consolation.  Veuillez  assurer  Mme  de  Coriolis  que 
son  souvenir  en  est  une  qui  me  touche  cependant  beaucoup 
davantage;  j'aime  à  espérer  que  sa  santé  n'a  pas  souffert  de 
ce  rude  hiver.  Ménagez  la  vôtre,  monsieur  le  marquis,  pour 
des  temps  meilleurs,  si  la  Providence  permet  qu'il  en  vienne. 
Quels  qu'ils  soient,  ils  n'ôteront  rien  aux  sentiments  pleins 
de  tendresse  que  je  vous  ai  voués,  et  n'y  ajouteront  rien  non 
plus,  attendu  qu'il  est  impossible  d'y  rien  ajouter. 

montrent  bien  dignes   qu'on  leur  applique  le  beau  mot  de  Balzac  au  sujet 
des  Hollandais  :  Ils  ont  mérité  d'avoir  Dieu  seul  pow   roi,  puisqu'ils  n'ont  pu 
m, huer  /l'avoir  un  mi  pour  Dieu... N'est-il  pas  vrai  que  voilà  une  belle  pa- 
role? Mais  ce   n'est  pas  aux  Tuileries  qu'il   la   faudrait  porter...  »   if. 
Coriolis  à  Lamennais,  24  février  1830. 

1.  Au  milieu  de  cette  agitation  qui  cowt,  la  sécurité  où  j'ai  trouve- M.  île 
Polignac,  en  honneur,  m'a  stupéfié  ;  c'est  un  homme  ou  bien  fort  ou  bien 
faible.  —  Le  même  au  même,  même  lettre. 
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3^3.    —    A   Mme    LA    COMTESSE    LOUISE    DE    SENFFT. 

Le  9  mars  1830. 

Enfin  vous  voilà  rétablie,  vous  voilà  vous=même,  et  ces 
tristes  souffrances  qui  vous  ont  rendu  l'hiver  si  pénible,  ne 
sont  plus,  comme  lui,  qu'un  souvenir!  Ma  joie  serait  entière, 
si  vous  ne  m'annonciez  pas  que  Mme  de  Senfft  est  à  son  tour 
soumise  aux  mêmes  épreuves,  et  que  de  malade  vous  êtes 
devenue  immédiatement  garde-malade.  M.  de  Sentît  aussi  est 
indisposé.  Un  peu  de  repos,  après  tant  de  secousses,  vous 
viendrait  pourtant  bien  à  propos  à  tous;  mais,  puisque  Dieu 
en  juge  autrement,  c'est  que  j'ai  tort  de  penser  ainsi,  et 
néanmoins  le  souhait  reste;  car  celui  qui  ordonne  la  résigna- 
tion, n'interdit  pas  le  désir. 

11  paraît  que  le  genre  humain  vous  agrée  peu  en  ce  mo- 
ment; j'avoue  qu'il  n'a  rien,  en  effet,  de  fort  aimable.  Mais 
plus  je  lis  l'histoire,  plus  je  m'affermis  dans  ia  conviction 
qu'il  a  toujours  été  très-difficile  de  trouver  un  point  de  vue 
sous  lequel  l'humanité  se  montrât  moins  hideuse  et  moins 
maussade.  Fontenelle  disait  :  «  Les  hommes  sont  sots  et  mé- 
chants, mais  tels  qu'ils  sont,  j'ai  à  vivre  avec  eux,  et  je  me 
le  suis  dit  de  bonne  heure.  »  Ce  mot  est  bien  dans  le  carac- 
tère de  cet  homme  qui  n'était  ni  méchant  ni  sot,  et  qui  pour- 
tant, avec  tout  cela,  ne  valait  guère  mieux  que  les  autres; 
car  s'il  avait  moins  de  vices,  il  avait  aussi  moins  de  qualités, 
de  celles  surtout  qui  viennent  de  l'âme,  et  qui  sont  les  meil- 
leures et  les  plus  belles,  sans  contredit.  Mais  puisqu'il  est 
question  de  sols  et  de  méchants,  parlons  des  ministres  et  de 
la  Chambre  :  ce  sont  tous  gens  peu  fontcuelliens,  et  qui  ne 
sauraient  vivre  ensemble  :  de  sorte  qu'on  en  est  à  savoir  si 
ce  sont  les  députés  qui  renverront  les  ministres,  ou  les  mi- 
nistres qui  renverront  les  députés;  car  il  parait  clair  qu'il 
faut,  nécessairement  que  les  uns  ou  les  autres  s'en  aillent  ;  et 
comme  il  y  a  résistance  des  deux  cotés,  que  M.  de  Polignac 
tient  ferme  et  qu'il  s'accroche  fortement  à  la  Royauté,  la  lutte 
pourrait  devenir  assez  vive,  et  amener  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement une  révolution  :  d'issue,  il  est  assurément  assez 
difficile  d'en  voir;  ce  qui  fait  que  M.  Cottu  demande  à  grands 
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cris  la  dictature,  c'est-à-dire  quelque  grand  diable  d'homme 
i[ui  vienne,  sans  prendre  garde  à  lois  ni  à  constitutions,  jeter 
un  seau  d'eau  sur  les  combattants.  Pour  moi,  ce  que  j'au- 
gure «le  |»liis  probable,  c'est  que  nous  nous  approchons  ou 
de  la  République  ou  «In  despotisme;  et  quand  l'un  ou  l'autre 
sera  venu,  ce  sera  bien  le  moment,  ou  jamais,  de  se  souvenir 
de  la  maxime  de  Fontenelle.  Mais  laissons  la  triste  politique. 
Il  y  a  deux  ans  qu'on  nous  promettait  un  nouvel  ouvrage  de 
Manzoni;  pourquoi  n'a-t-il  pas  paru?  En  France,  nous  avons 
Hcniani,  où  il  y  a  de  très-grandes  beautés.  On  nous  parle 
aussi  d'une  tragédie  des  Vêprsç  siciliennes,  représentée  der- 
nièrement à  Florence,  avec,  un  grand  succès,  dit-on.  L'avez- 
vous  lue?  et  qu'en  dites-vous?  Goerres  prépare,  à  Munich,  un 
ouvrage  sur  l'histoire,  qu'on  dit  être  magnifique;  je  l'attends 
avec  impatience,  car  je  me  suis  remis  à  l'allemand,  que  je 
lis  maintenant  aussi  facilement  que  l'anglais,  Sur  le  nom  de 
l'auteur,  j'avais  l'ail  venir  l'Histoire  universelle.,  de  Schlosser; 
mais  j'ai  été  furieusement  trompé  :  ce  livre  est,  écrit  dans  un 
esprit  détestable,  et  suppose  l'absence  totale  du  sentiment 
des  temps  primitifs;  il  est  d'ailleurs  lourd  et  embrouillé.  Je 
vais  tâcher  maintenant  de  connaître  un  peu  Hegel,  qu'un 
Allemand  de  beaucoup  de  mérite,  avec  lequel  nous  sommes 
en  relation,  appelle  le  Platon  de  l'Antéchrist;  j'en  pourrais 
nommer  d'autres  qui  en  sont  les  Gondot  et  les  Bâton1.  .Mais 
voici  qu'on  vient  m/interrompre,  et  je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  réitérer  l'assurance  de  mon  respectueux  el  inaltérable 
attachement. 

okk-    —   A    M.    LE    MARQUIS   DE   CORIOLIS. 

La  CheDaie,  le  21  mars  I 
Je  n'ai  rien  fait;  c'est  vrai  ;  mais  j'ai  tant  voulu  faire  -. 

Ce  vers,  monsieur  le  marquis,  ne  peint   pas  un  homme 
seulement,  mais  toute  une  race  d'hommes  qui,  de  bonne 

1.  Allusion   inintelligible  maintenant,  attendu  l'obscurité  des  noms  choi- 
-i>  pour  rendre  l'antithèse  plus  frappante. 

2    Vers  moqueur  appliqué  à  l'inertie  ministérielle  de  M.  <!<■  La  Bour- 
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volonté  en  bonne  volonté,  et  toujours  sauvant  l'État,  in 
petto,  s'en  vont,  qui  au  ministère,  qui  à  une  direction  géné- 
rale, qui  à  la  pairie,  où  ils  se  reposent  enfin  de  tout  ce  qu'ils 
n'ont  pas  fait .  comme  il  est  bien  juste.  Ce  qui  ne  se  repose 
pas.  c'est  la  Révolution,  bien  qu'il  lui  reste  peu  de  chemin  à 
faire;  celle-là  est  infatigable:  la  voilà  qui  se  met  à  causer 
constitutionnellement  avec  le  roi,  ou  avec  la  couronne,  si 
vous  l'aimez  mieux,  et  je  crois,  en  effet ,  ce  dernier  mot  plus 
parlementaire.  Elle  lui  dit  avec  politesse,  car  elle  s'est  formée 
depuis  trente  ans  :  a  Sire,  vous  avez  de  l'esprit,  un  tact  par- 
fait, un  jugement  sûr,  c'est  dommage  qu'avec  cela  vous  ne 
sachiez  ce  que  vous  faites 1.  »  —  Pour  que  ces  paroles  aima- 
bles ne  perdent  rien  de  leur  solennité,  le  roi  veut  les  en- 
tendre du  haut  de  son  trône,  entouré  de  trois  cents  témoins; 
je  m'imagine  bien,  à  la  vérité,  qu'il  est  trop  modeste  pour 
accepter  le  compliment  sans  restriction.  Toutefois,  je  ne  sau- 
rais m'empêcher  de  trouver  quelque  chose  d'étrange  dan- 
tout  cela.  Si  j'avais  à  entendre,  moi,  pauvre  hère,  une  ha- 
rangue semblable,  j'aimerais  mieux  moins  de  pompe  et 
d'éclat.  Enfin,  les  rois,  on  me  l'a  toujours  dit,  ont  une  ma- 
nière de  voir  et  de  sentir  tellement  élevée  au-dessus  de  celle 
des  autres  hommes,  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  soup- 
çonner seulement  qu'ils  puissent  s'y  tromper.  Je  ne  crois. 

donnaie  par  un  sathaque  du  temps,  qui  pourrait  bien  être  M.  de  Coriolis  lui- 
même.  Yoiei,  en  effet,  comment,  mieux  placé  que  tout  autre  pour  juger  cet 
homme  d'État,  il  le  caractérisait  dans  une  de  ses  lettres  (30  janvier  1830  •' 
><  ...  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  formidable  M.  delà  B.  dont  la  sortie  a  été  pire 
que  l'étourderie  de  l'entrée*  Au  reste,  s'il  s'est  montré  fort  en  paroles,  eu 
menaces,  rien  ne  s'y  peut  égaler  que  la  faiblesse,  l'inanité  de  ses  propo- 
sitions. 11  s'est  fait  voir  médiocre,  faible,  intéressé  en  perfection,  oublieux 
et  ingrat  à  merveille  envers  ses  amis,  etc.,  etc. 

1.  Résumé  ironique  de  l'adresse  dite  des  221,  votée  le  15  mars,  après 
une  discussion  acharnée,  à  une  majorité  de  quarante  voix.  Le  17,  prési- 
dant un  conseil  des  ministres,  Charles  X  déclara  que  jamais  il  ne  consenti- 
rait a  >e  soumettre  aux  prétentions  de  la  Chambre.  La  dissolution  fut  im- 
médiatement arrêtée.  On  décida  aussi  que  le  lioi  recevrait  l'adresse  des 
221,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  craindre  la  •■  déclaration  de  guerre  ••  de 
ses  adversaires.  M.  Royer-Collard  lut  l'adresse  d'une  voix  légèrement  alté- 
rée par  l'émotion.  Charles  X  répondit  en  peu  de  mots  au  refus  <h  cm 
que  lui  dénonçait  la  Chambre,  que  les  résolutions  annoncées  dans  son  dis- 
cours d'ouvrturo  étaient  ••  immuables.  ■■ 
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donc  pas,  Dieu  m'en  préserve!  que  Charles  \  se  trompe; 
mais  je  crois  bien  que  M.  de  Chateaubriand  ferai!  bien  de 
tailler  sa  plume,  cette  plume  puissante,  cette  plume  mer- 
veilleuse avec  laquelle  il  se  l'ail  fort  de  relever  dans  un  an 
tout  trône  abattu  *  ;  les  souverains  devraient  se  cotiser  pour 
en  l'aire  l'acquisition,  j'entends  de  la  plume;  le  propriétaire 
est  obligeant;  il  ne  refuserai  pas  de  la  vendre,  ni  même,  si 
on  l'exigeait .  lui  avec.  Il  tant  avouer  que  nous  vivons  dans 
un  singulier  siècle,  et  au  milieu  de  singulières  gens.  Vous  le 
savez  mieux  qu'un  autre,  vous,  monsieur,  qui  voyez  le 
monde  et  qui  le  regardez,  ce  que  tous  ne  l'ont  pas.  Ce  spec- 
tacle doit  quelquefois  vous  causer  bien  du  dégoût;  j'en  juge 
par  ce  que  j'éprouve  dans  ma  solitude,  troublée  encore, 
quelque  profonde  qu'elle  soit .  par  le  bruit  lointain  des  folies, 
des  crimes  et  des  sottises  des  hommes.  Charenton  et  Bicêtre 
ont  aujourd'hui  des  écbos  partout  ;  la  terre,  pour  peu  que 
cela  dure,  cessera  d'être  habitable.  Lorsque  j'entends  le  ros- 
ol,  dont  la  voix  commence  à  animer  nos  bois,  j'oublie 
quelques  instants  l'éloquence  constitutionnelle;  mais  bientôt 
le  citoyen  Labbey-Pompières,  le  citoyen  Royer-Collard  et  tant 
d'autres  citoyens  de  même  force,  viennent  me  faire  rêver  à 
tout  autre  chose  qu'au  printemps  et  à  la  nature.  Ils  disent 
qu'ils  ont  l'avenir  pour  eux.  Eh  bien!  qu'ils  nous  laissent 
donc  le  présent;  c'est  tout  ce  que  je  leur  demande.  Dans  le 
présent,  dans  l'avenir,  personne,  monsieur  le  marquis,  ne 
vous  est  ni  ne  vous  sera  dévoué  avec  plus  de  zèle  et  de  res- 
pect que 

LE    SOLITAIRE    DE    LA    CHENAIE. 

3^5.    —    A     M.     LE     COMTE     DE     SENFFT. 

Le  21  mars  1830. 

Ces  nouvelles  souffrances  de  la  comtesse  Louise  m'affectent 
péniblement  .  mon  bien  cher  ami,  el  pour  elle  et  pour  vous, 

1.  Phrase  célèbre  de  M.  de  Chateaubriand,  à  propos  de  la  liberté  de  la 
presse.  Nous  rappelons  ici  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  jugements  portés 
par  Lamennais  sur  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme;  ils  étaient  sévères, 
:1s  ne  furent  pas  définitifs. 
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et  pour  Mme  de  Sentit,  qui  aurait  tant  besoin  de  repos.  Peut- 
être,  et  j'aime  ;»  le  croire,  n'est-ce  qu'une  sorte  de  retentisse- 
ment ri  comme  nu  écho  de  la  dernière  crise.  Que  Dieu  vous 
donne  force  et  courage  pour  supporter  ces  rudes  épreuves, 
et  qu'il  daigne  les  abréger  dans  sa  bonté!  Un  jour  viendra 
où  de  eettt;  racine  âmèrè  sortiront  des  fruits  pleins  de  dou- 
ceur. 

Vous  avez  vu  l'Adresse  de  la  Chambre;  on  s'attendait 
qu'elle  serait  suivie  d'une  ordonnance  de  dissolution.  11  pa- 
rait que  le  ministère  a  pris  un  autre  parti  '  ;  je  ne  sais  ce  qu'il 
se  propose,  car  la  majorité  est  décidément  prononcée  contre 
lui;  s'il  prolonge  la  session,  il  obtiendra  un  budget  réduit, 
parce  que  c'est  l'intérêt  du  parti  opposé  de  lui  en  accorder 
un  semblable.  Tout  calculé,  je  ne  vois  d'autre  issue  à  cette 
lutte,  que  le  despotisme,  ou  la  République,  c'est-à-dire,  tou- 
jours une  révolution  :  qu'elle  tarde  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins,  il  n'importe  guère;  le  principe,  du  reste,  en  est  par- 
tout, et  plus  dangereusement  dans  les  États  où  le  pouvoir  en 
arrête  la  manifestation  publique  :  ceux-là  sont  destinés  à 
subir,  dans  l'ébranlement  général,  les  plus  violentes  se- 
cousses. 

M.  de  Polignac  a  été  ridicule  dans  la  séance  à  laquelle  il  a 
assisté2  :  cela  est  fâcheux  pour  un  président  du  conseil.  La 

1.  Lamennais  se  trompait.  Les  ministres,  en  prorogeant  simplement  la 
session  de  1830  au  3  septembre  suivant,  entendaient  donner  aux  agents  de 
l'administration  le  temps  de  disposer,  pour  cette  dernière  bataille,  tous 
leurs  moyens  d'influence. 

2.  Interpellé  sur  la  destitution  d'un  colonel,  pair  de  France  (  M.  Donatien 
de  Sesmaisons),  qui  avait  combattu  l'élection  de  M.  Dudon,  candidat  mi- 
nistériel, M.  de  Polignac  prétendit  qu'il  y  avait  dans  ce  grief  uu  anachro- 
nisme, M.  de  Sesmaisons  n'ayant  été  destitué  qu  après  l'élection.  —  »  Belle 
concession,  s'écria  le  général  Sébastiani.  Fallait-il  pas  le  destituer  avant  ?» 
Un  éclat  de  rire  accueillit  cette  apostrophe.  M.  de  Polignac  se  troubla.  Il 
déclara  qu'il  expliquerait  plut  tard  la  destitution,  et,  pressé  de  donner  sur- 
le-cbamp  les  explications  qu'il  ajournait  d'une  façon  si  intempestive,  il 
quitta  la  tribune  sans  répondre.  Pitt,  en  des  circonstances  absolument  ana- 
logues, défendit  mieux  la  prérogative  royale  :  «  Je  vais,  dit-il  après  s'être 
laissé  longtemps  harceler  par  ses  antagonistes,  je  vais  expliquer  la  destitu- 
tion qu'on  me  reproche...  La  figure  de  l'officier  général  en  question  a  eu 
le  malheur  de  déplaire  à  Sa  Majesté.  •>  Cette  défaite  ingénieuse  fut  com- 
prise et  applaudie. 
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hauteur  dédaigneuse,  le  rire  affecté,  ne  relèvent  pas  le  mi- 
nisf  re.  et  irritent  contre  l'homme. 

.lai  de  nouveau  recours  à  votre  obligeance  pour  acheminer 

la  lettre  incluse.  Voua  ttv<  /.  que  le  P.  Ventura  vient  d'être  élu 

général  de  son  ordre  '  :  cette  nomination  fera  grand  plaisir  à 

\1"R'  R.  -.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  offrir  mes  hom- 

3,  ainsi  qu'au  comte  11. 

Le  mal  religieux  va  croissant,  en  France,  avec  une  extrême 
rapidité.  Le  gallicanisme  se  constitue  et  devienl  secte;  j'avais 
annoncé  ce  résultai  inévitable  du  silence  de  l'autorité;  on  ne 
m'a  pas  cru  :  on  verra  les  suites.  La  perversité  des  uns.  la 
faiblesse  et  l'aveuglement  des  autres,  l'ignorance,  la  lâcheté, 
l'insouciance,  l'esprit  de  vertige  devenu  presque  universel, 
ce  qu'on  t'ait  et  ce  qu'on  ne  t'ait  pas.  tout  concourt  à  préparer 
la  plus  terrible  leçon  qui  jamais  ail  été  donnée  au  inonde. 

Tout  à  vous,  cher  ami.  du  tond  de  mon  Cœur. 

346.    —    \     M"":    LA     COMTESSE     DE     SEMTT. 

Le  27  mars  1830. 

Je  pars  demain  pour  un  petit  voyagé  qui  durera  huit  jours. 
et  je  veux  auparavant  vous  remercier  de  votre  excellente  et 
aimable  lettre  du  lft.  Grondez-moi  toujours  ainsi,  j'en  serai 
lier,  et  vous  en  aimerai  davantage.  Je  ne  veux,  point  justifier 
ce  qu'il  y  a  eu  de  moi  dans  les  déterminations  que  j'ai  prises  : 
qui  oserait  seulement  excuser  une  seule  de  ses  actions?  mais 
je  crois  que  l'événement  entrait  dans  lesdesseinsde  Dieu'.  Et 
puis,  qui  sait  ce  qu'il  aurait  été  possible  de  l'aire?  L'opposi- 
tion, là  comme  partout,  est  grande,  forte,  opiniâtre;  elle  me 

3 .  Les  Théatins. 

2.  Mme  Rieeini. 

o.  Nous  en  sommes  réduits  à  deviner  que  la  lettre  expédiée  à  Rome  par 
l'entremise  de  M.  de  Senfft,  et  dont  il  est  question  dans  celle  du  1er  mars 
1830  (v.  plus  haut,  paye  119  .  renfermait  un  refus  à  quelque  proposition 
émanée  du  Saint-Siège.  Probablement  —  les  phrases  qui  suivent  semblent 
l'indiquer —  ou  oflïait  à  Lamennais  de  venir  occuper,  à  Rome  même,  une 
position  qui  lui  permettrait  de  faire  prévaloir  ses  idées.  Toutefois,,  nous  le 
répétons,  cette  interprétation,  qui  est  la  nôtre,  n"a  rien  que  de  purement 
conjectural, 
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fait  trembler  pour  l'avenir.  11  semble  qu'on  n'ait  pas  la 
moindre  idée  de  l'état  des  choses  et  des  esprits,  ni  de  ce 
qu'on  peut ,  ni  de  ce  qu'on  doit,  ni  de  ce  que  permettent  les 
temps,  ni  de  ce  qu'ils  demandent.  Tout  ce  qui  a  jamais  été 
t'ait  de  grand,  l'a  été  en  s'atfranehissant  du  présent,  et  par 
une  sorte  d'inspiration  do  l'avenir.  Cette  vue  en  avant  est  la 
prudence  divine;  car  tout  dans  l'univers  est  progressif;  rien 
ne  remonte  vers  son  origine,  et  demander  le  salut  au  passé, 
c'est  chercher  la  vie  dans  les  tombeaux. 

Notre  gouvernement  en  est  là  ;  il  croit  que  reculer  c'est 
vivre.  La  question,  telle  qu'il  l'a  posée,  nous  place  entre  la 
République  et  l'arbitraire  de  cour;  à  tout  prendre,  j'aime 
mieux  la  première,  parce  que  j'aime  mieux  la  fièvre  que  la 
mort,  ou  la  paralysie  qui  y  mène.  Tout  le  monde  s'attend  à 
la  dissolution  de  la  Chambre;  comment  les  électeurs  la  re- 
composeront-ils? Selon  toute  apparence,  telle  qu'elle  est 
maintenant;  et  alors  que  fera-t-on ?JJersonne  ne  le  sait,  et  les 
ministres  moins  que  nul  autre.  La  crise  sera  terrible;  voilà 
ce  qu'il  y  a  de  clair. 

J'espère  que,  lorsque  vous  recevrez  cette  lettre,  la  comtesse 
Louise  sera  convalescente,  et  en  état  de  profiter  des  beaux* 
jours  qui  commencent;  car  les  hommes  n'ont  pas  pu  encore 
se  débarrasser  du  printemps  :  cela  viendra  peut-être. 

M.  de  Bourmont  s'en  va  en  Alger1  ;  on  assure  que,  s'il  réus- 
sit ,  pour  le  récompenser  à  la  manière  antique,  on  le  sur- 
nommera l'Algérien.  Cette  guerre  n'a  rien  de  national  en 
France  ;  on  voit  trop  clairement  à  quelle  intention  particu- 
lière elle  est  entreprise,  et  l'on  trouve  que  c'est  payer  bien 
cher  une  diversion  à  la  curiosité  publique. 

3/|7.    —   A    M.    LE   MARQUIS   DE   C.ORIOL1S. 

Le  2  avril  1830. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt,  monsieur  le  mar- 
quis, de  votre  spirituelle  épître  à  l'incomparable  seigneur  de 

1.  M.  de  Bourmont  partit  de  Paris  le  19  avril.  L'expédition  d'Alger  mit 
a  la  voile  le  25  mai  seulement. 
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Monûlegrand4,  c'esl  que  j'ai  fait  comme  la  Chambre,  j'ai 
voyagé,  et,  comme  elle,  un  peu  malgré  moi;  mais  nos  des- 
tinées, par  bonheur,  De  sonl  pourtant  pas  semblables  en 
tout,  car  me  voilà  de  retour,  et  Dieu  sait  quand  elle  revien- 
dra, ou  si  elle  reviendra  jamais.  Pour  moi,  je  crois  irès-fer- 
mement  que  non  .  et  que  la  France  va  avoir  encore  une  fois 
le  plaisir  de  se  donner  des  représentants  de  son  goût,  qu'on 
suppose  assez  variable,  — moyennant  toutefois  certaines  pe- 
tites précautions  administratives, —  pour  espérer  que  le  mi- 
nistère y  trouvera  son  compte,  ce  que  je  lui  souhaite:  le  voilà 
donc,  du  moins  il  s'en  tlatte,  le  voilà  en  possession  de  la 
bienheureuse  majorité  ;  que  fera-t-il  avec  elle?  C'est  ce  que 
je  prendrais  la  liberté  de  lui  demander,  s'il  «  descendait  à 
répondre,  et  prodiguait  un  mot2.»  11  changera  la  loi  des 
élections;  je  le  veux  bien;  mais  changera-t-il  l'opinion  pu- 
blique, qui,  après  tout,  est  la  vraie  puissance,  et  celle  qui 
l'emporte  tôt  ou  tard  ?  N'avons-nous  pas  eu  déjà  une  Cham- 
bre passablement  docile?  et  qu'en  est-il  advenu?  La  diffi- 
culté est  plus  grande  qu'ils  ne  croient.  S'ils  ont  une  Chambre 
indépendante,  elle  les  renversera;  si  une  Chambre  servile, 
la  Charte  n'existe  plus  que  de  nom,  et  la  France  se  retrouve 
de  fait  sous  un  despotisme  de  cour,  qui,  avant  deux  ans,  sera 
devenu  insupportable  à  tout  le  monde.  L'arbitraire  est  au- 
jourd'hui repoussé  par  un  sentiment  presque  unanime  ;  et 
hors  de  l'arbitraire,  qu'y  a-t-il  que  la  République,  ou  ce  qui 
y  conduit  directement  ?  Car,  entre  deux ,  je  défie  de  placer 
autre  chose  que  le  christianisme.  Attendons-nous  donc,  quoi 
qu'il  arrive ,  à  un  avenir  dur,  et  souvenons-nous  de  ce  que 
vit  Panurge  dans  l'île  des  Lanternes  :  «  Aultres  faisoient  de 
«  nécessité  vertu ,  et  me  sembloit  l'ouvrage  bien  beau  et  à 
«  propos.  »  Quant  aux  journaux,  et  surtout  ceux  qu'on  ap- 
pelle royalistes,  je  n'avais  encore  de  ma  vie  rien  vu  de  sem- 

1.  Petite  épitre  à  illustrissime,  eminentissime,  potentissime,  inimitable,  incom- 
parable seigneur  de  Monokgrand  (M.  de  Chateaubriand).  Cette  épitre  de 
iiil  vers  est  tout  entière  dans  le  recueil  de  la  correspondance  entre  M.  de 
Coriolis  et  Lamennais,  mis  en  ordre  et  copié,  à  part  de  tout  autre,  sous 
les  y<  ux  de  ce  dernier. 

2.  Allusion  à  un  vers  de  M.  de  Coriolis, 

II.  9 
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Ltlable,  et  je  ne  saurais  me  tirer  de  l'esprit  qu'ils  sont  écrits 
dans  les  caves  de  Charenton  :  c'est  le  délire  de  l'idiotisme  ; 
enfin  autant  eela  qu'autre  chose.  Le  spectacle  en  soi.  est  cu- 
rieux, y  compris  M.  Madrolle  et  ses  a/pprèciatewrs* .  Ce  que 
personne  n'apprécie  autant  que  moi,  monsieur  le  marquis, 
c'est  le  bonheur  de  vous  lire,  de  causer  avec  vous,  et  d'avoir 
quelque  part  dans  votre  amitié  ;  sur  ce  point ,  je  n'entends  à 
aucune  révolution,  et  je  ne  ferai  jamais  de  nécessité  vertu. 

3/|8.    —   A    Mme    LA    COMTESSE    DE     SENFFT. 

Le  12  avril  1830. 

Je  commence  à  m' inquiéter  de  votre  silence,  d'après  sur- 
tout ce  que  vous  me  disiez,  dans  votre  dernière  lettre,  de 
la  santé  de  la  comtesse  Louise.  Mon  Dieu,  combien  je  par- 
tage vos  souffrances  à  tous!  et  que  je  sens  vivement  cette 
terrible  impuissance  où  l'homme  est  d'aider  l'homme,  cette 
stérilité  désolante  du  désir  qui  ne  soulage  rien  et  ne  console 
rien!  Adressons-nous  donc  directement  à  celui  qui  peut,  et 
à  qui  seul  il  est  donné  de  guérir  les  plaies  qu'il  a  faites,  éga- 
lement plein  de  miséricorde  lorsqu'il  envoie  l'épreuve,  et 
lorsqu'il  ramène  la  paix.  La  paix!  hélas!  elle  s'éloigne  de 
plus  en  plus  de  nous.  Difficilement  pourriez-vous,  là  où  vous 
êtes,  vous  représenter  l'état  de  la  France.  Le  mal  en  tout 
genre  croit  si  rapidement ,  que  l'œil  a  de  la  peine  à  en  suivre 
les  progrès.  Je  crois  le  ministère  fort  embarrassé  :  dissoudra- 
t-il?  ne  dissoudra-t-il  pas?  On  ne  voit  guère  des  deux  côtés 
que  des  chances  de  perte;  aussi  les  conseils  ne  sont-ils  qu'hé- 
sitation, indécision;  on  veut,  on  ne  veut  pas;  le  malade  se 

1.  M.  Madrolle,  dont  les  excentricités  ont  eu  quelque  temps  le  singulier 
privilège  d'attirer  l'attention  publique,  était  à  ce  moment  poursuivi  pour 
outrages  et  diffamation  envers  des  cours  et  tribunaux,  à  raison  de  plusieurs 
passages  signalés  dans  un  de  ses  nombreux  écrits,  intitulé  Mémoire  au  conseil 
du  Roi.  Il  fut  condamné  en  police  correctionnelle  (jugement  du  15  mai  à 
quinze  jours  de  prison  et  cent  cinquante  francs  d'amende.  La  Cour  royale, 
sur  l'appel  qu'il  forma,  et  après  qu'il  eut  protesté  de  son  respect  pour  la 
magistrature,  déclara  qu'il  avait  cédé  à  l'exaltation  de  sou  imagination l  <t 
le  déchargea  des  condamnations  contre  lui  prononcées.  (Arrêt  du  8  juillet.) 
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tourne  el  te  retourne,  et.  le  temps  passe,  ci  l'on  trouv-e  que 
otel  autant  .1,'  gagné.  Mais  c'est  peu  do  obose  que  cela  :  ce 
qui  nie  frappe  surtout,  c'est  la  haine  croissante  pour  I-  chris- 
oankme;  l'apostasie  interne  qui  s'approche  incessamment 
de  sa  consommation,  grâce  en  partie,  puisqu'il  le  faut  dire 
à  l'incroyable  aveuglement  el  à  la  folie  sujpnaturelle  d'une' 
portion  du  clergé,  et  principalemem  de  l'épiscopat.  Il  y  a 
depuis  deux  ans,  dans  beaucoup  de  diocèses,  conspiration 
flagrante  contre  l'Église;  je  ne  nains  point  d'affirmer.que,  si 
cekdùre,  si  Ton  ne  songe  pas  enfin  à  y  apporter  un  remède 
déjà  bien  tardif,  le  schisme  esl  inévitable;  je  pourrais  citer 
lù-dessns  des  faits  sans  nombre;  si  on  ne  les  sait  pas  là 

qu'est-ce  donc  (pie  l'on  sait?  et  si  on  les  sait c'est  cela 

surtout  qui  serait  inexplicable,  tu  grand  bien  avait  été  fait; 
bientôt  il  n'en  restera  pas  de  trace  ;  et  les  ehoses  en  sont  dé- 
sormais au  point,  que  je  n'imagine  pas  ce  qu'aucun  particu- 
lier pourrait  faire,  pourrait  tenter  pour  arrêter  le  torrent  qui 
emporte  tout.  Je  ne  sais  quelle  voix  a  crié  d'en  haut  à  ceux 
qui  pourraient:  Dormez  votre  sommeil!  Mais  entendez  aussi 
ces  bruits  souterrains,  qui,  de  caverne  en  caverne,  se  pro- 
longent par  toute  l'Europe;  quand  l'explosion  viendra  et  le 
momenl  n  en  est  pas  loin,  tout  ce  qui  dort  se  réveillera,  et 
les  hommes,  à  genoux  sur  les  décombres,  s'écrieront  :' Ce 
jour  est  vraiment  le  jour  de  la  justice  divine  ! 

Veuillez  désormais  m'adresser  vos  lettres  simplement  à 
Dinan. 

3/j9.    —    a    M1'0    AN<;:'M<i\    dp;     n;.' v:;;r.re. 

•  A  h  Chênaie,  le  1G  avril  1S30. 

Hélas!  oui,  il  y  a  bien  longtemps,  mon  excellente  amie, 
que  nous  ne  nous  sommes  dit  quelques  pauvres  paroles.  Où 
est  le  temps  qu'au  moins  deux  fois  le  jour  nous  oubliions 
parfaitement,  dans  l'intimité  si  douce  de  nos  jaseries  et  de 
nos  folies,  les  misères  de  ce  triste  monde?  Maintenant  nous 
voilà,  vous  de  votre  côté,  moi  du  mien,  séparés  l'un  et  l'autre 
de  la  bonne  Viiliecs  et  de  la  gaie  Ninette;  et  Dieu  sait  quand 
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nous  pourrons  encore  une  fois  nous  retrouver  ensemble.  Il 
est  certain,  ou  à  peu  près,  que  je  n'irai  pas  à  Paris  cette  an- 
née; mais  L'abbé  G fera  ce  voyage,  et  ce  serait  pour  lui 

une  grande  joie  que  de  vous  accompagner,  vers  le  mois 
d'aoûl  :  ce  n'en  serait  pas  pour  moi  une  moindre  que  de  vous 
voir,  au  moins  quelques  instants.  Si  vous  venez  a  ïrémigon, 
rien  ne  sera  plus  facile.  Arrêtez -vous  donc  à  ce  projet,  qui 
est  le  meilleur,  et  n'allez  point  compromettre,  en  changeant 
d'idées,  cette  sagesse  dont  jusqu'ici  la  réputation  a  été  si  so- 
lidement affermie.  D'ailleurs,  vous  savez  tout  le  plaisir  que 
vous  feriez  à  des  gens  qui  vous  aiment  de  cœur.  S'il  est  be- 
soin, j'ordonne  à  Clara  d'interposer  son  autorité.  Cotte  pauvre 
petite  chère  nièce,  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue! 
Vous  ne  pouvez,  en  bonne  conscience,  me  refuser  la  conso- 
lation de  l'embrasser  après  tant  d'années.  Elle  trouvera  son 
oncle  bien  vieilli,  mais  pas  de  cœur,  du  moins  pour  vous  et 
pour  elle.  Mon  frère  doit  prochainement  apparaître  dans  vos 
contrées;  mais,  comme  vous  n'êtes  pas  à  Saint- Brieuc,  je 
crains  beaucoup  qu'il  ne  puisse  vous  voir,  d'autant  plus... 

{Le  reste  de  celle  lettre  manque. 

350.    —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  16  avril  1830. 

Voici  la  lettre  que  j'attends  de  vous;  mais,  hélas  !  elle  laisse 
encore  subsister  l'inquiétude,  et  cette  inquiétude  va  crois- 
sant. Je  crains  que  l'état  de  cette  santé  si  chère  n'altère  la 
vôtre,  n'altère  celle  de  M.  de  Senfft  :  prenez  courage,  Dieu 
aidera;  je  ne  cesse  de  le  prier  pour  vous.  Que  mes  prières 
ne  sont-elles  meilleures  ! 

Ce  pauvre  marquis  d'Azeglio  !  il  tremblait ,  l'an  dernier, 
pour  sa  femme,  et  maintenant  c'est  à  celle-ci  de  craindre  et 
de  pleurer.  L'étrange  chose  que  la  vie  !  mais  il  faut  la  prendre 
telle  qu'elle  est  ;  Dieu  ne  l'avait  pas  faite  ainsi ,  et  notre  tâche 
est  de  la  refaire  comme  elie  était  originairement,  avant  le 
jour  fatal  où  il  fut  dit  à  celui  de  qui  nous  la  tenons  :  Tu 
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mourras  de  mort!  Cette  parole,  aujourd'hui,  on  l'entend  par 

tout  :  on  la  dit  aux  nations,  ou  la  dit  aux  rois,  ci  ils  ne  s'en 
inquiètent  guère;  on  la  dit  aussi  aux  ministres,  el  ceux-ci  y 
sonl  plus  sensibles;  vav.  en  tanl  que  ministres,  ils  voudraient 
bien  ne  pas  mourir:  cria  n'esl  pas  du  (oui  de  leur  goût. 
Cependant  la  sentence  n'esl  pas  moins  irrévocable  pour  eux, 
et  je  la  crois  près  d'être  exécutée  sur  M.  de  Polignac  el  ses 
collègues.  Ils  «n'ironi  pas  longtemps,»  connue  on  dit.  1, es  mé- 
decins, réunis  en  consultation,  se  divisent,  el  leurs  divisions 
éclatent.  Ils  vont  même  jusqu'à  s'en  prendre  au  malade,  «qui 
ne  veut  pas  guérir,  »  disent-ils,  Hélas!  on  peut  bien  croire 
pourtant  que  ce  n'esl  pas  l'envie  qui  lui  manque.  Que  lui 
manque-t-il  donc?  de  savoir  et  de  pouvoir;  rien  (pie  cela.  On 
dit  ([lie  les  ministres,  ne  sachant  plus  que  taire,  se  sont  mis 
à  jouer  aux  'lis  (au  Dey):  l'enjeu  est  de  50  millions  que  la 
France  paiera,  et  si  le  dé  est  favorable  à  M.  de  Bourmont, 
ainsi  qu'il  s'en  flatte,  on  lui  décernera  nationalement  le  sur- 
nom d'Algérien. 

Oserais-je  vous  prier  de  faire  jeter  à  la  poste  la  lettre  ci-in- 
cluse ;  j'ai  quelque  raison  pour  ne  pas  la  faire  partir  d'ici. 

Mille  vœux  les  plus  vifs  et  les  plus  respectueux. 

351.    A     LA     MÊME. 

Le  3  mai  l  • 

Un  petit  voyage  que  j'ai  été  obligé  de  faire,  m'a  empêché 
de  vous  remercier  plus  tôt  de  votre  aimable  lettre  du  13  avril. 
Hélas!  vous  étiez  encore  triste  et  inquiète  de  la  santé  de  la 
comtesse  Louise;  je  prie  de  tout  mon  cœur  pour  elle,  pour 
vous,  pour  mon  ami  bien-aimé;  je  demande  à  Dieu  qu'il 
vous  accorde  à  tous  un  peu  de  rafraîchissement,  comme  parle 
le  Psalmiste,  après  de  si  longues  et  cruelles  épreuves.  Oh  ! 
que  la  vie  serait  pesante,  si  nous  n'étions  soutenus  par  la 
foi  et  ses  éternelles  espérances.  Mais,  lorsqu'au  milieu  de 
nos  douleurs,  tout  à  coup  nous  entendons  la  voix  de  Jésus- 
Christ  qui  nous  crie  :  Encore  un  -peu  de  temps!  alors  notre 
pauvre  âme  reprend  courage,  et,  regardant  le  but,  nous  re- 
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commençons  à  marcher,  comme  le  vieillard  de  Pétrarque  : 

Iudi  traendo  poi  l'antico  fianco 
Per  l'estreme  giornate  di  sua  vita, 
Quanto  più  puô,  col  buon  voler  s'aïta, 
Tvotto  da'gli  annî,  c  dal  comiiiuno  stanco. 

Si  les  journaux  disent  la  vérité,  il  paraîtrait  que  le  Pape 
serait  très-malade.  11  semble  que  tout  manque  à  la  fois.  En 
France,  vous  voyez  comme  vont  les  choses.  Le  peu  de  gens 
qui  avaient  fondé  des  espérances  sur  le  ministère  actuel, 
ouvrent  les  yeux,  et  se  détachent  de  lui  tous  les  jours.  Rien 
ne  peut  rester  tel  qu'il  est,  et  dans  le  pouvoir  comme  autour 
de  lui ,  pas  une  seule  pensée  d'avenir.  Livrée  aux  caprices 
d'un  insensé1,  l'Espagne  ne  peut  renaître  que  par  une  révolu- 
tion. Et  ailleurs  est-on  mieux?  Voyez  l'Angleterre  elle-même, 
et  sa  vieille  constitution  chancelante  sur  ses  bases  ruinées  : 
l'immense  population  créée  par  l'industrie  n'a  point  de  place 
dans  cet  édifice,  et  veut  s'en  faire  une;  la  faim  dévore  la 
moitié  de  ce  peuple  qui  a  englouti  les  richesses  du  monde. 

En  ce  qui  tient  à  la  Religion ,  tout  est  à  craindre,  s'il  ne 
survient,  et  bientôt,  de  grands  changements.  La  faction  galli- 
cane remplit  l'épiscopat  d'hommes  à  elle-,  sous  les  yeux  de 
R...  on  prépare  un  schisme  et  la  ruine  de  la  foi,  sans  qu'on 
paraisse  s'en  occuper  le  moins  du  monde.  Frayssinous  a  eu 
dernièrement  une  nouvelle  attaque  d'apoplexie;  on  ne  croit 
pas  que  désormais  il  puisse  aller  loin  :  quel  compte  terrible 
il  aura  à  rendre;  on  dit  que  l'évêque  de  Versailles,  M.  Bor- 
derie,  lui  succédera;  il  est.  fort  en  crédit  à  la  cour.  Que  dire 
à  tout  cela?  Domine,  salva  nos,  perimus  ! 

1.  Ferdinand  VII,  alors  dans  le  premier  feu  de  sa  passion  pour  la  jeune 
princesse  qu'il  avait  récemment  épousée  et  qui  allait  le  rendre  père,  venait 
justement,  au  moment  où  Lamennais  le  qualifiait  ainsi,  de  changer  l'ordre 
de  successibilité  à  la  couronne,  en  remettant  en  vigueur  l'ancienne  loi  de  la 
monarchie  qui  rendait  les  filles  habiles  à  succéder  à  leur  père,  à  défaut 
d'enfants  mâles.  Il  espérait  ainsi  enlever  leur  chef  aux  Apostoliques,  dans 
les  complots  desquels  figurait  toujours  le  nom  de  son  frère  don  Carlos,  dé- 
signé par  eux  pour  héritier  de  la  couronne.  La  pragmatique  sanction, 
publiée  le  5  avril  dans  les  rues  de  Madrid,  fut  estimée  presque  à  l'égal  d'une 
victoire  par  les  libéraux  espagnols.  Elle  détruisait  de  fond  eu  comble  le 
laborieux  édifice  de  Louis  XIV. 
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352.    —   A    M.    LE    MARQI  IS    DE    GORIOLIS. 
A.  la  Chênaie, 

.si  vous  croyez,  monsieur  lé  marquis,  que  je  n'ai  pas  eu 
depuis  six  semaines  un  seul  mortienl  à  moi.  vous  Croyez  bien; 
je  n'eusse  pas*  sans  cela,  gërdé  si  longtemps  un  silence  qui  me 
pesait  trop  pour  ressembler  le  moins  du  monde  à  de  l'oubli. 
11  s'en  faut  bien  que  dafis  cette  vie,  contrariée  de  tant  de 
manières,  et  chargée  de  tant  de  liens,  on  fasse  toujours  ce 
qU'on  voudrait  l'aire  Demandez  plutôt  à  M.  de  Polignac;  il 
on  sait  quelque  Chose,  et  encore  n'est-il  pas  au  bout.  Voici 
venir  les  élections  ;  si  elles  se  faisaient  selon  son  gré,  ou  de- 
vine facilement  ce  qu'elles  seraient  :  de  bonnes  gens  bien 
attentifs  aux  paroles  du  maître,  bien  dociles,  bien  simples,  un 
peu  moins  seulement  que  les  enfants  de  \inive.  qui  ne  dis- 
tinguaient pas  la  main  droite  de  la  gauche;  car  il  serait  dan- 
gereux  et.  vu  le  progrès  des  lumières,  honteux  en  même 
temps,  qu'ils  confondissent  la  gauche  avec  la  droite:  ce  se- 
rait là  certainement,  pour  le  ministère,  le  beau  idéal  d'une 
Chambre  des  députés.  Est-ce  là  aussi  celle  que  nous  aurons? 
Vous  ne  le  pensez  pas,  ni  moi  non  plus,  je  vous  le  jure.  Les 
étranges  principes  soutenus  hautement  par  les  journaux 
appelés  royalistes,  ont  dû  donner  fort  à  penser  à  plus  d'un 
homme  qui  ne  se  doutait  pas  de  quoi  il  s'ai;issait.  La  ques- 
tion, désormais,  est  posée  nettement.  Défait  et  de  droit,  il 
s'agit  de  savoir  si.  sous  des  formes  qu'on  déclare  être  com- 
plètement vides  de  réalité,  la  France  acceptera  l'arbitraire 
pur.  le  régime  absolu  du  bon  plaisir,  tel  que  le  conçoivent 
Ferdinand  et  son  valet  de  chambre1;  ou  si  elle  conservera.au 
risque  de  toutes  les  conséquences  que  peut  entraîner  la  lutte, 
de>  libertés  qui  sont  devenues  le  premier  besoin  politique 
des  peuples,  et  dont  les  souverains  semblent  partout  prendre 
à  tâche  de  faire  sentir  l'indispensable  nécessite  pour  la  sûreté 
de  tous.  Pour  moi,  comme  catholique,  je  déclare  que  je  ne 
Cfaihs  au  monde  rien  plus  que  le  despotisme,  qui.  dans  le 

1-       Ferdinand  VII  d'Espagne  et  Càlomàrde. 
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siècle  où  nous  vivons,  avec  les  idées  régnantes,  serait  la  mort 
de  la  Religion.  L'Église  étouffe  sous  le  poids  des  fers  dont  le 
pouvoir  temporel  l'a  chargée;  et  la  liberté  qu'on  a  demandée 
au  nom  de  l'athéisme,  il  faut  maintenant  la  réclamer  au  nom 
de  Dieu  ;  alors  il  y  aura  véritablement  autorité ,  obéissance  , 
parce  que  la  société,  garantie  contre  toutes  les  forces  sans 
régie,  aura  repassé  sous  l'empire  du  droit.  Voilà  ce  qu'il  est 
grand  temps  que  l'on  conçoive,  et  ce  que  ne  conçoivent  guère 
ou  point  du  tout,  ces  niais  de  grande  race,  appelés  royalistes. 
Toutefois,  à  cet  égard,  une  lueur  d'instinct  commence  à  per- 
cer, même  au  milieu  d'eux,  et  cette  lueur  est  comme  le 
signal,  à  peine  encore  visible,  du  salut  qu'on  peut  espérer 
dans  l'avenir*. 

Veuillez,  je  vous  prie,  offrir  mes  respectueux  hommages  à 
madame  de  Coriolis;  je  serais  heureux  d'apprendre  que  sa 
santé  est  moins  faible  qu'elle  ne  l'était,  il  y  a  deux  ans, 
lorsque  je  quittai  Paris  :  j'attends  avec  impatience  le  moment 
où  j'y  pourrai  revenir,  afin  de  vous  réitérer  de  vive  voix, 
monsieur  le  marquis,  l'assurance  de  tous  les  sentiments  que 
je  vous  ai  voués. 

353.    —   A   M.    BERRYER. 

Le  22  mai  1830. 

11  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  ami ,  que  vous  me  tenez 
rigueur;  pas  un  seul  mot  de  vous.  Vous  savez  pourtant  com- 
bien il  m'est  doux  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  et  combien 
aussi  il  pourrait  m'être  utile  d'avoir  votre  avis  sur  ce  qui  se 
passe.  Tout  annonce  que  nous  touchons  à  de  grands  événe- 

1.  M.  de  Coriolis  répond  ainsi,  le  16  mai  :  »  Je  ne  me  sens  pas  plus  de 
penchant  que  vous  pour  le  despotisme  de  cour,  et  de  quelle  cour!...  Mes 
preuves  sont  supérieurement  faites  à  cet  égard,  je  pense;  mais,  entre  nous 
deux,  j'appréhende  terriblement  que  ces  niais  de  grande  race,  comme  vous 
les  nommez  si  bien,  n'arrivent,  s'ils  y  arrivent,  à  concevoir  la  Liberté  selon 
le  Catholicisme  presque  aussi  sottement  qu'ils  ont  conçu  et  conçoivent  le 
Pouvoir  selon  la  Monarchie.  Prenez  garde  à  ne  pas  trop  prendre  votre  espé- 
rance pour  la  réalité!...  En  un  mot,  si  c'est  pour  trouver  des  Potter  que 
vous  faites  le  voyage  de  Paris...,  restez  où  vous  êtes!...  >• 
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monts  :  plaise  à  Dieu  qu'ils  amènent  un  état  de  choses  meil- 
leur!  En  attendant,  ce  pays-ci  esl  dans  de  cruelles  alarmes  : 
la  bande  d'incendiaires  qui  désole  la  Normandie,  y  a  pénétré, 

et  déjà  plusieurs  crimes  de  ce  genre  ont  été  commis  dans 
notre  voisinage;  nous  n'avons  nous-mêmes  échappé  que  par 
un  grand  bonheur;  car,  il  y  a  peu  de  jours,  deux  hommes 
tentèrent  d'incendier,  pendant  la  nuit,  l'une  de  nos  fermes, 
située  à  une  portée  de  fusil  de  la  maison  :  ils  s'étaient  déjà 
introduits  dans  le  grenier  à  foin,  lorsqu'un  domestique  qui  y 
couchait,  les  effraya;  ils  prirent  la  fuite,  et  on  les  poursuivit 
vainement.  On  a  arrêté  plusieurs  personnes  suspectes  ;  mais 
je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'on  fût  sur  la  trace  d'aucune  révélation 
importante. 

M.  Ruelle,  qui  vous  remettra  cette  lettre,  doit  s'arrêter 
quelques  jours  à  Paris,  pour  une  affaire  dont  il  vous  parlera: 
c'est  un  homme  excellent,  plein  de  droiture,  de  probité  et 
de  mérite,  et  à  qui  je  prends  un  vif  intérêt.  Il  aurait  besoin 
d'être  appuyé  près  du  garde  des  sceaux;  j'ai  pensé  que  vous 
ne  refuseriez  pas  de  lui  rendre  ce  service,  et  je  vous  en  prie 
instamment.  Il  s'agit  d'une  place  de  juge  de  paix,  que  per- 
sonne n'est  plus  que  lui  en  état  de  bien  remplir  :  sa  nomina- 
tion réjouirait  le  pays,  qui  en  craint  beaucoup  une  autre. 

Permettez  aussi  que  je  vous  rappelle  ma  triste  affaire  avec 
Saint-Victor.  Voilà  des  années  que  j'attends  le  léger  débris 
que  cet  homme  devra  me  restituer,  après  avoir  dévoré  le 
reste  de  ma  fortune.  Je  vous  demande  en  grâce  de  terminer. 
Si  petit  que  soit  le  solde  décompte  qui  me  reviendra,  j'en  ai 
besoin,  et  grand  besoin,  pour  acquitter  mes  propres  dettes. 

Veuillez  faire  agréer  mes  respectueux  hommages  à  Mme  Ber- 
ryer.  Que  devient  Arthur?  Dites-lui  que  je  l'embrasse  tendre- 
ment. Tout  à  vous,  cher  ami,  du  fond  de  mon  cœur. 

35^.    —    A    Mme   LA    COMTESSE    DE   SEXFFT. 

Le  24  mai  1830. 

Je  profite  à  la  hâte  d'un  moment  que  j'ai  de  libre  pour 
solliciter  quelques  mots  de  vous  sur  la  santé  de  la  comtesse 
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» 
Louise,  sur  la  vôtre  et  sur  celle  de  M.  de  Sentît.  11  y  a  long- 
temps que  je  suis  privé  de  vos  nouvelles,  et  ce  silence  m'in- 
quiète. C'est  comme  la  nuit  où  l'on  craint  tout.  Je  songe  aux 
chaleurs  de  Turin,  qui  vont  bientôt  recommencer,  à  cet  air 
mou,  étouffant,  que  je  n'ai  respiré  nulle  part  ailleurs,  et  je 
vous  plains  d'être  exposés  à  son  influence;  le  nôtre  est 
meilleur,  mais  on  nous  le  gâte  bien.  Tout  le  pays  est  dans 
l'alarme;  nous  sommes  entourés  d'incendiaires'  qui  dévastent 
à  la  fois  la  Normandie,  la  Picardie  et  la  Bretagne  :  des  vil- 
lages entiers  et  plusieurs  fermes  ont  été  brûlés  dans  notre 
voisinage;  l'une  des  nôtres  n'a  échappé  que  par  un  hasard 
heureux.  Déjà,  dans  la  nuit,  deux  incendiaires  avaient  péné- 
tré dans  le  grenier  à  foin;  un  domestique,  couché  dans  ce 
grenier,  se  réveille,  demande  qui  est  là;  les  incendiaires 
fuient,  et  on  les  poursuit  vainement.  Des  lettres  menaçantes 
pour  la  ville  ont  été  jetées  dans  les  rues  de  Dinan;  les  auto- 
rités ne  savent  que  faire  :  nul  concert,  nulle  activité  dans  les 
mesures  qu'on  prend  pour  arrêter  ce  fléau  et  pour  remonter 
à  sa  source.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant,  c'est  que  les  scé- 
lérats qui  parcourent  les  campagnes  ont  nécessairement, 
presque  en  chaque  lieu ,  des  complices  qui  leur  procurent 
des  moyens  de  vivre  et  un  asile  ;  ce  qui  prouve  une  grande 
organisation  antérieurement  formée  :  l'objet  évident  est  d'a- 
giter le  peuple,  de  le  soulever,  et  de  lui  mettre  les  armes  à 

1.  Les  incendies  de  1830  commencèrent,  dés  le  mois  de  mars,  dans  quel- 
ques contrées  de  la  Basse-Normandie  ;  ils  se  multiplièrent,  aux  mois  d'avril 
et  de  mai,  dans  les  départements  du  Calvados  et  de  la  Manche,  de  manière 
à  faire  penser  qu'il  y  fallait  voir  l'effet  d'une  machination  dont  les  partis  se 
soupçonnaient  et  s'accusaient  réciproquement.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  le  rétablissement  des  Cours  Prévotales  fut  àgitê  en  conseil  des  ministres. 
Plusieurs  bataillons  de  troupes  de  ligne,  des  renforts  de  gendarmerie,  même 
quelques  escadrons  de  la  garde  royale,  furent  envoyés  dans  les  cantons 
ravagés,  et  y  restèrent  cantonnés  jusqu'au  mois  d'août.  On  pressa  les  pour- 
suites judiciaires,  on  prit  plusieurs  incendiaires  qui  se  laissèrent  condam- 
ner et  subirent  leur  supplice  sans  donner  la  moindre  lumière  sur  la  mys- 
térieuse origine  de  ces  désastres.  On  en  est  resté  réduit,  pour  toute 
explication,  à  croire  qu'une  monomanie  étrange  s'était  emparée  tout  à  coup 
des  paysannes  de  certains  districts.  En  effet,  sur  dix  incendiaires  surpris  ce 
jugés,  on  comptait  huit  filles  «le  campagne.  —  Voir  les  procès  de  1-  sifée 
Arnaud,  Joséphine  Bailleul,  etc..  etc. 
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l.i  main.  En  plusieurs  endroits,  on  est  parvenu  à  persuada 
aux  paysans  < [ n< •  6e  sonl  les  nobles  qui  font  brûler  leurs 
maisons.  On  ne  sait  comment  cela  finira.  Malgré  an  g 
nombre  d'arrestations,  il  ne  paraît  pas  qtfon  ail  obtenu  die 
révélations  importantes.  \ul  mcendiaire,  du  moins1  ici,  n'a 
même  été  pris  sur  le  l'ait,  de  sorte  cpie  la  justice  ne  peul 
voir  en  eux  que  dos  vagabonds,  qu'il  faudra,  après  une  dé- 
tention plus  ou  moins  courte,  remettre  dans  la  société.  Pour 
un  crime  si  nouveau,  il  faudrait  des  lois  toutes  nouvelles. 
Cependanl  voilà  la  Chambre  définitivement  dissoute1^  et . 
comme  ils  disent,  le  grand  combat  électoral  va  commencer  : 
je  doute  que  son  issue  soit  favorable  au  ministère;  il  n'Ob- 
tiendra du  inoins  aucune  majorité  capable  de  l'affermir. 
Mors  que  IVra-t-on?  Le  hasard  en  décidera.  Personne  n'ose 
penser,  personne  n'use,  prévoir?  on  se  laisse  emporter  aux 
événements.  Pour  moi,  je  n'attends  rien  que  dos  peuples 
mêmes,  éclairés  par  cette  lumière  qui  sort  dos  calamités.  II 
est  temps  que  les  bons  s'unissent  pour  se  défendre  légale- 
ment contre  quiconque  attaque  leur  sûreté  et  leurs  droits; 
on  ne  tardera  pas  à  sentir  cette  nécessité  en  Franco.  L'état 
actuel  est  trop  violent  pour  se  prolonger  beaucoup.  Il  faut 
qu'on  on  vienne  enfin  à  pouvoir  dire,  en  parlant  de  quelque 
chose  de  violent,  et  d'efféetif  :  Que  Dieu  aide  la  cause  juste! 

355.    —   A    M.    LE    MARQUIS    D  il    CORIOLIS. 

Le  25  mai  !  - 

Je  vous  plains,  mon  cher  ami,  d'être  si  près  de  la  scène 
où  dos  hommes,  estimables  d'ailleurs,  jouent  gravement  une 

1.  Définitivement  décidée  le  21  avril,  par  la  majorité  du  conseil,  cette 
mesure  fut  décrétée  le  10  mai  ;  L'ordonnance  de  dissolution  convoquait  les 
s  électoraux  d'arrondissement  pour  le  23  juin,  les  collèges  de  dépar- 
tement pour  le  3  juillet,  et  fixait  la  réunion  des  deux  Chambres  au  3  août 
Mtivatit.  BJ.  de  Polignac  avait  conseillé  de  les  réunir  à  Orléans.  —  «  Quel- 
ques obstacles,  dit-il  dans  ses  Études  historiques- et  politiques,  peut  être 
l'arrivée  prochaine  du  roi  de  Xaples  à  Paris,  empêchèrent  qu'il  ne  fût 
donné  suite  à  cette  proposition.  ». 
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farce  si  triste  et  si  dégoûtante.  Enfin,  après  huit  mois  d'at- 
tente, nous  revoilà  sous  la  férule  de  M.  de  Peyronnet  et  de 
M.  Capelle  '.  Le  premier  a  du  caractère  et  du  talent  ;  le  se- 
cond a  l'habitude  des  manipulations  électorales;  mais  l'un  et 
l'autre  sont  tellement  repoussés  par  l'opinion  générale,  que 
leur  présence  dans  le  ministère  l'affaiblit  certainement  plus 
que  toute  leur  habileté  ne  peut  lui  prêter  d'appui  :  on  s'en 
apercevra  bientôt.  Et  quant  au  remède  qu'on  rêve  peut-être, 
dans  le  cas  où  les  électeurs  enverraient  une  majorité  hostile, 
on  se  trompe  étrangement:  la  violence  réussira  mal.  Chaque 
jour  on  voit  se  dissiper  ce  qui  restait  d'illusions  royalistes. 
Défiance  et  répugnance,  à  peu  d'exceptions  près,  voilà  les 
sentiments  qu'inspire  le  Pouvoir  ;  on  est  las  de  ses  faiblesses, 
de  ses  vacillations,  de  ses  faussetés,  de  son  rebutant  égoïsme. 
Tout  le  monde  cherche  le  salut  ailleurs.  Je  ne  sais  s'il  s'en 
doute,  et  je  sais  encore  moins  qui  pourrait  le  lui  apprendre, 
s'il  l'ignore.  Qu'y  a-t-il  autour  de  lui  que  des  espèces  de  Ca- 
libans,  altérés  de  faveur,  et  qui  lui  promettent  tout,  pourvu 
qu'il  les  enivre  de  cette  liqueur  céleste?  «  Je  serai  ton  sujet; 
«  je  m'agenouillerai  devant  toi;  je  baiserai  ton  pied.  »  Quand 
chaque  jour  on  entend  de  ces  choses-là,  il  est  naturel  qu'on 
se  dise  que  pourtant  le  mal  n'est  pas  si  grand ,  et  que  les 
hommes  comprennent  encore  ce  que  c'est  qu'un  souverain 
légitime.  Mais,  à  propos  de  comprendre,  je  suis  charmé  de 
voir  tout  ce  que  comprend  M.  de  Montbel  :  instruction  pu- 
blique, administration  intérieure,  finances,  il  n'est  rien  qui 
ne  soit  de  son  ressort;  c'est  une  capacité  notable,  comme 
dirait  M.  Fiévée.  Pendant  qu'on  vous  amuse  de  la  sorte  à 
Paris,  et  qu'on  s'amuse  de  vous,  on  nous  brûle  en  province. 
Les  incendiaires  parcourent  les  campagnes  et  menacent  les 
villes  même  dans  leurs  lettres  anonymes.  Les  paysans  pas- 
sent la  nuit  dehors  pour  garder  les  villages  :  plusieurs  ont 

1.  MM.  Courvoisier  et  de  Chabrol,  opposés  à  l'interprétation  dictatoriale 
qu'on  voulait  attribuer  à  Fart.  14  de  la  Charte,  donnèrent  leur  démission. 
M.  de  Peyronnet  et  M.  de  Chantelauze  prirent,  à  leur  place,  les  portefeuilles 
de  l'intérieur  et  de  la  justice.  Le  premier  consentit  à  laisseï;  faire  les  élec- 
tions par  M.  Capelle,  préfet  de  Versailles,  pour  lequel  on  créa  un  nouveau 
département  ministériel  :  celui  des  travaux  publics. 
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été  brûlés,  ainsi  que  quelques  fermes;  l'une  des  nôtn-s  a 
échappé  par  une  sorte  de  hasard  ;  deux  de  ces  misérables,  au 
milieu  de  la  nuit,  avaient  déjà  pénétré  dans  le  grenier  à  foin, 
lorsqu'un  domestique  les  entendit  ;  effrayés  à  leur  tour,  ils 
prirent  la  fuite;  on  les  poursuivit,  niais  sans  pouvoir  les 
atteindre.  Kn  plusieurs  endroits,  on  a  réussi  à  persuader  au 
peuple  que  c'étaient  les  nobles  qui  taisaient  brûleries  habi- 
tations du  pauvre.  Malgré  de  nombreuses  arrestations,  on  n'a 
pu  jusqu'à  présent,  à  ce  qu'il  parait,  remonter  à  la  source  de 
ces  crimes  inouïs,  au  moins  dans  nos  contrées. 

Je  forme  des  vœux  bien  vifs  pour  que  la  santé  de  Mme  de 
Coriolis  s'améliore  ,  et  qu'elle  reçoive  bientôt  des  nouvelles 
heureuses  de  l'expédition  dont  fait  partie  monsieur  votre  fils1. 
Nous  dire  avec  quelle  tendre  affection  je  vous  suis  dévoué, 
mon  cher  ami,  ce  serait  tomber  dans  une  redite  éternelle. 

356.    —    \     M1"0    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  2S  mai  1830. 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre  du  lk  mai,  toute  pleine 
d'une  bonté  et  d'une  douleur  qui  me  touchent  également. 
Au  moins  croyez  que  je  souffre  avec  vous.  Voilà  une  lettre 
pour  madame  Rni.  Comme  je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  parlé 
convenablement,  je  vous  l'envoie  ouverte,  afin  que  vous 
puissiez  la  supprimer,  si  elle  n'est  pas  bien. 

Je  vous  écrirai  plus  longuement  bientôt.  Aujourd'hui,  je 
n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Mon  frère,  que  je  n'avais  pas  vu 
depuis  plus  de  deux  mois,  vient  d'arriver  pour  repartir 
presque  aussitôt,  et  il  faut  que  je  m'occupe  avec  lui  d'af- 
faires [tressées.  Il  me  charge  de  vous  transmettre  ses  plus 
tendres  respects. 

Depuis  un  mois  les  Jésuites  ont  changé  de  langage  ;  ils 
sont  maintenant  très-bien  pour  nous  :  je  vous  le  dis  avec  un 
vrai  plaisir. 

1.  L'expédition  d'Alger,  pour  laquelle  venait  de  s'embarquer  le  fils  aîné 
•Je  M.  de  Coriolis. 
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oO~.    —     \    M""'    I.A    t. '"'•"-''     (.GUISE    DE    SENFFT. 

Le  7  juin  1S30. 

Je  revois  enfin  cette  écriture  qui  me  cause  toujours  tant  de 
joie;  elle  m'est  une  preuve  directe  et  sensible  du  mieux  que 
vous  éprouvez  et  qui  se  soutiendra,  je  l'espère.  L'air  du  Sol- 
cietto  raffermira  ces  nerfs  que  celui  de  Turin  affaiblit  et  irrite. 
Ajoutez  à  cela  un  peu  de  gaieté,  des  pensées,  s'il  se  peut, 
riantes  comme  les  belles  campagnes  qui  s'étendent  sous  vos 
yeux ,  et  votre  santé  refleurira  comme  elles.  Je  me  fais  une 
image  charmante  de  votre  demeure  actuelle;  seulement  cette 
image  est  attristée  par  l'accident  de  Mme  de  Senfft.  Je  suis  vi- 
vement tenté  de  me  brouiller  avec  Tisa  '  ;  de  pareilles  étour- 
deries  commencent  à  n'être  plus  de  son  âge  ;  je   me  le 
figurais  mûr,  grave,  réfléchi  :  il  n'y  a  de  tous  côtés  que 
mécomptes  dans  cette  triste  vie.  Heureusement  Paganini  s'est 
trouvé  là  pour  réparer  le  mal.  Je  suis  enchanté  que  vous 
l'ayez  près  de  vous;  il  est  un  des  hommes  dont  j'ai  conservé 
le  souvenir,  parmi  ceux  que  j'ai  connus  en  Italie,  et  je  vous 
prie  de  le  lui  dire.  Et  puisqu'il  s'agit  de  souvenirs,  je  serais 
charmé  que  le  comte  de  Salis  apprît  de  vous  aussi  de  combien 
de  respect  j'entoure  le  sien  au  fond  de  mon  cœur.  Mme  de 
Senfft  doit  avoir  reçu  en  ce  moment  ma  lettre  à  Mmc  Hic.  Je 
ne  sais  si  j'ai  bien  dit,  j'en  ai  eu  le  désir  du  moins.  Puisse  le 
bon  Dieu  terminer  cette  affaire  de  manière  à  vous  rendre  le 
repos,  autant  du  moins,  hélas!  qu'il  peut  y  avoir  de  repos 
sur  la  terre  ;  nous  en  avons  peu  dans  ce  pays,  où  tout  annonce 
une  catastrophe  prochaine.  Un  homme  d'un  grand  mérite 
m'écrivait  dernièrement  :  «  Si  le  Pouvoir  triomphe,  ce  sera 
par  des  coups  d'État.  Comme  chaque  acte  arbitraire  aura 
pour  conséquence  des  actes  plus  arbitraires  encore,  le  der- 
nier terme  de  cette  progression  sera  vraisemblablement  une 
sorte  de  terrorisme  bâtard  qui  s'exercera  aux  dépens  des 
gens  de  bien  de  toutes  les  opinions.  Si  le  Pouvoir  succombe, 

l.  Nous  avons  déjà  dit  qu'ainsi  se  nommait  le  chien  favori  des  dames  de 
Senfft. 
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la  Révolution  est  imminente^  el  dans  l'une  ou  l'autre  alter- 
native  vos  prévisions  s'accompliront  avec  une  précipitation 
iouI  à  fait  inattendue.  »  —  il  est  impossible  de  mieux  résu- 
me* notre  étal  actuel.  Et  le  pemède  ?  direz-vous.  Le  remède 
existe  en  germe  et  le  temps  le  développera.  En  attendant, 
préparons-nous  à  combattre  et  à  souffrir.  Il  faut  que  1rs  ca- 
tholiques refassent  la  société,  malgré  le  Pouvoir  el  les  enne- 
mis du  Pouvoir.  La  masse  à  soulever  est  énorme,  comme  vous 
le  voyez:  mais  le  levier esl  assez  fort.  Ce  qui  doit  effrayer  le 
plus,  c'esl  l'inconcevable  et  désolante  apathie  qui  existe  là,, 
et  qui  s'étend  à  tout:  les  détails  vous  étonneraient;  il  y  a 
suspension  de  vie. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  mon  cher  comte  bien  aimé, 
et  vous  réitère  à  tous  tendresses,  hommages  et  respects. 


358.    —   A   M.    LE    COMTE    l»K    SENFFT. 

Le  16  juin  i 

le  reçois,  mon  excellent  ami,  tout  à.  la  fois  et  votre  billet 
du  2  juin,  et  la  lettre  que  m'écrivait,  la  veille,  la  comtesse 
Louise.  Je  vous  prie  de  la  remercier  de  ma  part,  en  attendant 
que  je  la  remercie  moi-même  directement.  Aujourd'hui ,  je 
veux  vous  parler  de  vous,  de  votre  douloureuse  position  . 
pour  vous  dire  au  moins  combien  j'y  prends  part  et  combien 
mon  cœur  souffre  des  souffrances  du  vôtre.  J'espère  vague- 
ment un  mieux  de  l'arrivée  du  comte  de  Salis  près  de  VOUS, 
et  je  l'espère  aussi  du  côté  des  IL,  d'après  ce  que  m'écrivait, 
il  y  a  quelque  temps.  M.me  de  Sentit.  Oh  !  si  je  pouvais  quelque 
chose!  mais  je  ne  puis  que  prier  Dieu  de  vous  rendre  ce 
repos  de  l'esprit  qui  vous  serait  si  nécessaire,  et  vous 
donner  au  moins  force  et  courage,  si  celte  cruelle  épreuve 
doit  encore  durer  :  le  temps  approche  où  nous  aurons 
aussi  à  en  supporter  une  bien  rude.  Lu  choc  désormais  est 
inévitable;  le  gouvernement  parait  lesentir,  et  compter  assez 
peu  sur  l'appui  qu'il  peut  espérer  de  trouver  en  France 
puisqu'il  paraît  en  chercher  un  autre  dans  l'armée  espagnole. 
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qui  se  rassemble  sur  nos  frontières1.  S'ii  amenait  parmi 
nous  ce  nouveau  fléau ,  il  n'est  point  de  châtiment  qu'il 
ne  méritât  et  qu'il  ne  dût  s'attendre  à  subir.  Aujourd'hui,  le 
despotisme  se  donne  partout  la  main,  comme  pour  tomber 
par  une  ruine  commune.  M.  de  Polignac,  à  charge  de  revan- 
che, interdit  l'entrée  de  notre  pays  aux  proscrits  de  M.  Van 
Maanen2.  Je  savais  bien,  assurément,  que  cet  homme  était  un 
sot,  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  fût  un  infâme  ;  il  a  fait  ce 
que  Dubois  seul  avait  osé  faire  jusqu'à  présent;  et  encore  en 
quel  temps,  et  sous  quel  souverain  !  L'âme  se  soulève  d'incli- 
gnaiion,  lorsqu'on  voit  les  déshonorantes  bassesses  de  la 
Régence  venir  souiller  ce  qu'il  peut  encore  y  avoir  de  gran- 
deur dans  la  lutte  terrible  qui  se  prépare.  Nos  évoques  incor- 
rigibles se  jettent  dans  la  mêlée,  leurs  ridicules  Mandements 
à  la  main,  et  semblent  avoir  juré  d'ensevelir,  sous  le  trône 
chancelant  de  la  tyrannie  qui  les  écrase,  les  derniers  restes 
du  christianisme  en  France. 

Il  y  aurait  trop  à  dire  sur  l'état  général  de  l'Europe,  en  ce 
moment,  pour  entamer  ce  sujet,  et  vous  en  savez  là-dessus 
plus  que  moi.  Adieu  donc,  cher  ami  ;  prions  l'un  pour  l'autre, 
et  n'espérons  de  paix  que  dans  le  ciel. 

Oserais-je  vous  prier  d'acheminer  la  lettre  incluse? 

1.  Simple  hypothèse,  dénuée  de  fondement.  Les  deux  camps  de  Saint- 
Omer  et  de  Lunéville  comptaient  14,000  hommes  disponibles,  que  M.  de 
Polignac  voulait  amener  à  Paris.  11  en  fut  empêché  par  la  nouvelle  qu'un 
corps  d'armée  prussien  se  rassemblait  sur  les  frontières  de  la  Belgique, 
alors  à  la  veille  de  sa  glorieuse  révolution.  Voir,  au  surplus,  les  Eludes  his- 
toriques et  politiques  de  M.  de  Polignac,  citées  par  M.  de  Yaulabelle.  (Hist. 
des  Deux  Restaurations,  tome  VIII,  page  166-167,  3e  édition.) 

2.  C'est-à-dire  aux  membres  du  parti  libéral  catholique  belge,  expulsés 
par  le  ministère  hollandais.  MM.  de  Potter,  Coche-Mojnmens,  Tielemans, 
Barthels,  de  Nève  et  Yandenstraeten  avaient  été  emprisonnés  le  11  février 
1830  et  livrés  à  la  cour  suprême  de  Bruxelles.  Le  30  avril,  ils  furent  con- 
damnés :  M.  de  Potter  à  huit  ans,  MM.  Tielemans  et  Barthels  à  sept  ans, 
M.  de  Nève  à  cinq  ans  de  bannissement.  MM.  Coche-Mommens  et  Yanden- 
straeten furent  acquittés.  Le  gouvernement  français  refusa  un  asile  aux 
quatre  bannis  lorsque  leur  condamnation  fut  devenue  définitive.  Les  histo- 
riens qui  veuleut  justifier  ce  déni  d'hospitalité,  disent  que  le  refus  de  M.  de 
Polignac  masquait  le  projet  d'envahir  la  Belgique  si  les  Prussiens  y  met- 
taient le  pied.  En  attendant,  il  ne  fallait  pas  leur  fournir  le  prétexte  de 
l'intervention  à  laquelle  ils  semblaient  se  préparer. 
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359.    —  A   Mm''  LA    COMTESSE   DE  SENFFT. 

Le  25  juin  1830. 

Notre  lettre  du  12  m'a  t'ait  un  véritable  bien  par  les  espé- 
rances qu'elle  me  donne.  J'attends  beaucoup  du  zèle  et  de  la 
sage  activité  de  l'excellent  comte  de  Salis.  Je  ne  doute  pas 
non  plus  des  sentiments  des  Rie.,  et  tout  cela  ensemble  doit 
mener  à  une  conclusion  heureuse;  oh!  combien  je  la  désire, 
et  que  j'aurai  de  joie  lorsque  j'en  serai  tout  à  fait  assuré  ! 

Vous  ave/,  vu  les  premiers  succès  de  noire  armée  d'Afrique  : 
il  est  désormais  presque  impossible  que  le  but  de  l'expédi- 
tion ne  soil  pas  atteint:  car  la  plus  grande  difficulté,  et  à  peu 
près  la  seule,  était  de  prendre  terre.  Reste  ensuite  à  savoir 
ce  <|ue  l'on  fera  d'Alger;  probablement  ce  que  l'Angleterre 
voudra  :  notre  ministère  a  bien  d'autres  soucis;  sa  position 
devient  chaque  jour  plus  embarrassée  et  plus  alarmante. 
D'après  les  renseignements  envoyés  par  les  pi  ('tels,  il  ne 
compte  que  sur  deux  cent  dix  voix  :  c'est  deux  cent  vingt 
contre;  mais  il  espère  que  l'opposition  se  divisera,  et  c'esl 
de  cette  espérance  qu'il  l'ait  dépendre  l'avenir.  Pour  moi,  je 
crois  que  les  préfets  se  trompent,  et  que  le  libéralisme  sera 
plus  fort  qu'ils  ne  l'ont  annoncé  dans  la  Chambre  nouvelle. 
Le  pouvoir  n'a  plus  ni  racine,  ni  appui  réel  dans  la  nation; 
aussi  ses  défenseurs  à  piges  ne  savent-ils  dire  autre  chose  sinon 
«  qu'il  y  a  guerre  entre  la  majorité  de  la  France  et  le  Roi, 
et  que  ceux  que  le  Roi  paie  doivent  se  déclarer  pour  lui  dans 
cette  guerre  »  :  on  n'ira  pas  bien  loin  avec  toutes  ces  raisons- 
là.  Le  fait  est  que  le  gouvernement,  oppressif  pour  tout  le 
monde,  a  réduit,  en  ce  qui  le  concerne,  toutes  les  questions 
politiques  à  une  seule,  celle  de  son  intérêt  et  de  son  exis- 
tence personnelle  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  soutient,  au 
moins  en  ce  temps-ci.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  ce 
sont  les  basses  extravagances  du  clergé  ;  si  la  Religion  se  perd 
en  France,  c'est  lui,  lui  seul  qui  l'aura  perdue.  Vous  ne 
vous  faites  pas  d'idée,  même  par  les  Mandements  de  Messei- 
gneurs,  de  l'idiotisme  de  la  gent  dévote.  Je  suis  bien  obligé 
ii.  10 
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de  dire  que  les  Jésuites  jouent  là  dedans  le  rôle  principal;  ils 
sont  devenus,  en  vérité,  les  grenadiers  de  la  folie.  Croiriez- 
vous  qu'ils  s'en  vont  mystérieusemenl  de  ville  en  ville,  ras- 
semblant hommes  et  femmes,  la  nuit,  dans  certaines  maisons, 
pour  leur  prêcher  des  sermons  politiques?  s'ils  avaient  jure 
d'abolir  le  catholicisme  en  France,  ils  ne  s'y  prendraient  pas 
mieux.  Jamais  l'imbécillité  humaine,  unie  aux  plus  petites  et 
aux  plus  viles  passions,  ne  se  montra  sous  un  jour  plus  visi- 
blement hideux.  Les  Sulpiciens,  dans  un  autre  genre,  font 
merveille  de  leur  côté.  Que  dire?  que  faire?  Domine,  snh-n 
nos,  perimusl  Je  parle  de  l'abondance  du  cœur,  comme  je 
vois,  comme  je  sens,  et,  autant  qu'on  peut  se  connaître,  sans 
prévention  aucune.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  désire  que 
le  triomphe  de  sa  cause;  les  hommes  ne  me  sont  rien  :  mais 
que  la  Foi  meure  par  ceux  mêmes  qui  ont  reçu  mission  pour 
la  soutenir,  et  la  propager,  j'avoue  que  mon  âme  manque  de 
force  pour  supporter  le  poids  de  cette  pensée. 

360.    —    A    M.    LE    MARQUIS   DE   CORIOLIS. 

A  la  Chênaie,  le  T  juillet  1330. 

Grâce  à  Dieu,  mon  cher  ami,  toutes  les  nouvelles  qu'on 
reçoit  de  l'année  sont  propres  à  calmer  les  inquiétudes  de 
Mme  de  Coriolis  et  les  vôtres.  l'espère  que  vous  reverrez 
bientôt  monsieur  votre  fils  bien  portant  et  avancé  en  grade. 
En  attendant ,  je  prie  et  continuerai  de  prier  pour  lui.  Tout 
ce  qui  vous  est  cher  me  l'est  trop  aussi,  pour  que  j'oublie 
aucun  de  ceux  qui  vous  appartiennent. 

J'ai  été  peiné  et  affligé  de  la  mort  de  ce  malheureux 
évêque1.  Ft  quelle  mort!  Pas  un  moment,  à  ce  qu'il  parait, 
pour  se  reconnaître,  pour  jeter  un  regard  sérieux  dans  cet 

1.  «  ...Voila  donc  mort  ce  malheureux  évêque  de  Beauvais!  J'eusse 
mieux  aimé  voir  mortes  ses  ordonnances.  La  dernière  fois  que  je  le  vis,  il 
me  fit  une  pitié  que  je  ne  saurais  vous  dire.  Il  me  poursuivait  de  sa  misé- 
rable controverse  comme  fait  un  homme  qui  craint  d'être  mal  avec  lui- 
même.  Le  Nonce  (Lambruschini  m'en  parlait  hier  dans  le  même  sens.  Il 
aura  cru  bien  faire  et  trop  tard  aura  vu  le  mal. M.  Je  Coriolis  a  Lamen- 
nais, 1"  juillet  1830. 
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abîme  de  sa  conscience,  à  la  lueur  de  cette  lumière  péné- 
trante, inexorable,  qui  nous  apparaît  aux  derniers  moments 
comme  le  crépuscule  de  l'éternité.  Il  y  a  là  un  secrel  juge- 
ment qui  épouvante.  Celui  du  ministère  semble  avoir 
été  prononcé  clairement  dans  les  collèges  électoraux;  je  ne 
sais  s'il  en  appellera,  ni  à  qui  il  lui  serait  désormais  possible 
d'en  appeler,  sans  déterminer  immédiatement  une  crise  vio- 
lente. On  dit  que  M.  de  Polignac  assure  qu'il  a  une  mission; 
je  crois  davantage  à  sa  démission.  11  me  parait  très-peu  pro- 
bable que  le  roi  se  résolve  à  pousser  les  choses  aux  dernières 
extrémités;  cela  ne  mènerait  qu'à  la  guerre  civile,  et  l'on  ne 
doit  pas  se  faire  illusion  sur  ses  résultats.  Le  prestige  de  la 
Royauté  est  complètement  détruit;  elle  ne  pourrait  compter 
dans  cette  lutte  que  sur  la  force,  et  quelle  force  a-t-elie? 
Hors  un  noyau,  plus  faible  chaque  jour,  de  vieux  royalistes, 
dans  la  Vendée  el  dans  la  Bretagne,  je  ne  vois  que  l'armée. 
Or,  qu'est-ce  qu'une  armée  contre  une  nation?  et  croit-on 
qu'elle  consente  longtemps  à  faire  le  métier  de  bourreau? 
Les  opinions  qui  sont  partout,  ne  se  sont  pas  d'ailleurs  arrê- 
tées à  la  porte  de  la  caserne;  elles  fermentent  sous  le  shako 
du  voltigeur,  comme  sous  la  toque  de  l'avocat,  et  quand  le 
signal  sera  donné,  les  baïonnettes  seront  libérales  comme  le 
scrutin  et  comme  la  tribune.  Appellera-t-on  de  nouveau  les 
étrangers?  Livrera-t-on  la  France  à  une  troisième  invasion  et 
à  ses  suites  incalculables?  Malheur  à  qui  voudrait,  à  qui  ose- 
rait régner  à  ce  prix  !  Enfin,  si  rien  ne  change  dans  les  arran- 
gements pris,  nous  en  saurons  bientôt  davantage  sur  cet 
avenir  si  incertain  et  si  alarmant  qu'on  nous  a  fait.  Dans  tous 
les  cas,  une  grande  commotion  ine  semble  inévitable,  el  la 
France  ne  sera  pas  seule  ébranlée:  toul  le  midi  de  l'Europe 
a  les  yeux  fixés  sur  elle,  et  vingt  millions  d'hommes,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  se  lèveront  soudain  au  pre- 
mier cri  de  liberté  qui  partira  d'ici.  Rien  ne  peut  subsister 
tel  qu'il  est.  Sans  s'expliquer  ce  qu'il  veut.  le  genre  humain 
veut  un  autre  état  :  Dieu  sait  le  reste.  Ce  que  je  sais  bien, 
mon  cher  ami.  c'est  que.  dans  ce  monde  qui  chancelle,  per- 
sonne ne  vous  est  plus  fermement  dévoué  que  celui  qui  vous 
écrit  ces  tristes  lignes . 
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361.    —   A   M.    LE   COMTE   DE   SENFFT. 

Le  13  juillet  1830. 

J'ai  reçu,  mon  excellent  ami,  votre  aimable  lettre  du  3, 
presque  en  même  temps  que  celle  de  la  comtesse  Louise,  à 
qui  je  rends  mille  grâces  de  son  souvenir  et  de  ses  boutés. 
L'espérance  que  vous  me  donnez  d'un  changement  prochain 
et  tel  que  vous  le  désirez  dans  votre  position,  me  console 
extrêmement  :  votre  paix  sera  ma  paix,  votre  bonheur  mon 
bonheur,  car  ce  n'est  qu'en  ceux  qu'on  aime,  qu'on  est  heu- 
reux dans  ce  triste  monde.  Je  prends  aussi  une  bien  vive  part 
à  la  joie  qu'a  dû  ressentir  le  comte  Riccini  des  nouvelles 
marques  de  confiance  qu'il  a  reçues  de  son  prince,  et  je  vous 
prie  de  lui  transmettre  mes  sincères  félicitations  quand  vous 
lui  écrirez. 

Je  connais  les  ouvrages  de  M.  de  Potter,  dont  vous  a  parlé 
le  comte  de  Salis,  qui  certes  ne  les  juge  pas  trop  sévèrement. 
11  y  a  plus.  M.  de  Potter  n'a  jamais  cessé  de  déclarer  que  ses 
opinions  philosophiques  étaient  toujours  les  mêmes;  mais 
aussi,  depuis  que  par  son  entremise  l'union  des  deux  oppo- 
sitions catholique  et  libérale  s'est  opérée  dans  les  Pays-Bas,  il 
a  constamment  réclamé,  avec  une  grande  force  et  une  grande 
lovante,  la  liberté  de  l'Église,  au  point  même  de  s'exposer 
aux  soupçons  et  aux  reproches  de  son  propre  parti,  tant  en 
France  que  dans  la  Belgique.  Il  est  bien  certain  que  le  juge- 
ment, dont  lui  et  ses  trois  compagnons  sont  les  victimes, 
est  une  monstrueuse  iniquité.  S'il  n'avait  été  que  libéral,  ou 
conspirateur,  ou  assassin,  quel  est  l'État  qui  lui  eût  refusé  un 
asile?  MM.  de  Nève  et  Barthels,  que  l'on  ne  traite  pas  mieux 
que  lui.  sont,  dans  tous  les  sens,  des  hommes  honorables,  et 
dont  les  principes  religieux  ne  sont  pas  suspects,  ou  du 
moins  ne  devraient  pas  l'être  dans  le  royaume  très-chrétien. 
Que  le  roi  de  Prusse,  protestant  fanatique,  se  fasse  valet  de 
bourreau  sous  M.  Van-Maanen,  cela  étonne  peu1;  mais  ce 

1.  Allusion  au  complot  d'intervention  tramé  entre  le  roi  de  Hollande  et 
le  roi  de  Prusse,  complot  déjoué  nar  l'attitude  que  3F.  de  l'oli- 
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rôle,  sous  tous  les  rapports,  était  indigne  d'un  ministre  fran- 
çais. Ce  que  cette  affaire  a  montré,  c'est  que  l'union  du 
catholicisme  el  de  la  liberté  est  aujourd'hui  ce  que  les 
gouvernements  craignenl  le  plus  el  pardonnent  le  moins; 
d'où  l'on  peul  conclure  que  dans  cette  union  est  la  véritable 
force,  et  par  conséquent  l'avenir  :  puisse-t-elle  s'opérer  uni- 
versellement !  c'est  le  plus  ardent  de  mes  vœux,  comme  ce 
sera  le  but  de  mes  derniers  efforts.  Le  salut  est  là.  là  seule- 
ment. En  France,  on  commence  à  le  comprendre,  mais 
faiblement  encore.  Le  clergé,  du  moins  une  partie,  et 
presque  tout  l'épiscopat,  regarde  et  ne  voit  pas,  écoute  el 
n'entend  pas,  enfoncé  qu'il  est  dans  les  ténèbres  de  ses  vieux 
et  stupides  préjugés.  Liant,  d'une  manière  inséparable,  la 
cause  de  la  Religion»à  celle  du  Pouvoir  qui  l'opprime,  il  pré- 
pare de  toutes  ses  forces  une  apostasie  générale,  sans  pouvoir 
attendre  autre  chose  qu'une  violente  persécution,  si  le  libé- 
ralisme irrité  triomphe,  et  des  chaînes  aussi  honteuses  que 
pesantes,  si  le  parti  opposé  l'emporte  :  voilà  sa  profonde  et 
noble  politique.  Au  reste,  tout  annonce  une  dissolution,  et  le 
châtiment  suivra  de  près  la  faute;  alors  on  commencera  peu 
à  peu  à  s'éclairer;  car  l'homme  est  ainsi  fait  :  la  lumière  du 
soleil  le  laisse  dans  l'obscurité;  il  ne  discerne  rien  qu'à  la 
ueur  des  feux  qui  consument  et  dévastent. 

La  comtesse  Louise  me  fait  espérer,  dans  sa  dernière 
lettre,  que  Mm"  de  Senffi  ne  lardera  pas  à  recouvrer  l'usage 
du  doigt  luxé  par  l'étourderie  de  Tisa.  Ces  sortes  de  guéri- 
sons  sont  assez  lentes,  et  surtout  ennuyeuses,  mais  au  moins 
n'offrent-elles  aucune  incertitude. 

M .  Robertson  a  passé  les  dix  derniers  mois  avec  nous  ;  ii 

gnac  prit,  assure-t-il,  et  qui,  par  parenthèse,  lui  ôta  fort  heureusement  le 
concours  des  troupes  campées  à  SaintrOmer  et  à  Lunéville.  Elles  restèrent 
sur  la  frontière-nord,  et  le  ministre  français  résidant  à  Bruxelles  eut  ordre 
de  déclarer  au  gouvernement  des  Pays-Bas  que  «  si  un  seul  soldat  prussien 
foulait  le  territoire  belge,  les  deux  camps  de  Saint-Omer  et  de  Lunéville, 
immédiatement  levés,  se  dirigeraient  sur  Bruxelles  à  marches  forcées.  >• 
Ces  représentations  produisirent  leur  effet  :  l'intervention  n'eut  pas  lieu. 
M.  de  Polignac  ajoute  en  note  que  «  les  papiers  relatifs  à  cet  incident  doi- 
vent se  trouver  au  ministère  des  affaires  étrangères.  »  —  V.  Etudes  histo- 
riques ■"  politiques. 
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doit  très-prochàinemenf  retourner  en  Angleterre,  où  il  vous 
donnera  son  adresse  avant  de  partir  d'ici  :  je  ne  sais  pas 
quels  sont  ses  projets  ultérieurs;  il  n'en  a  pas,  je  crois,  de 
bien  arrêtés.  En  attendant  qu'il  vous  écrive  lui-même,  il  vous 
prie  d'agréer  ses  respects.  Tout  à  vous,  cher  ami. 


362.    —  A    M.    LE   BARON   DE   VITROLLES. 

Le  23  juillet  1830. 

J'ai  suivi  avec  un  double  intérêt,  mon  bon  ami,  les  progrès 
de  notre  campagne  d'Alger,  et,  grâce  à  Dieu,  je  puis  désor- 
mais me  réjouir  et  du  succès  de  nos  armes,  et  de  ce  que 
vos  inquiétudes  sont  à  peu  près  à  leur  terme1.  Vont  venir 
maintenant,  je  pense,  les  promotions  qu'on  ne  peut  refuser 
au  courage  et  à  l'habileté  de  nos  officiers  de  marine,  et  dans 
lesquelles  il  est  impossible  que  Guillaume  n'ait  pas  une  part 
honorable;  j'attends  ce  moment  avec  impatience:  ce  sera 
pour  moi,  au  milieu  de  tant  de  choses  tristes,  une  vraie  con- 
solation. 

J'avais  bien  compté  sur  une  majorité  libérale,  mais  je  ne  pré- 
voyais pas  qu'elle  serait  si  forte2.  Que  va  faire  M.  de  Polignac? 

1.  Le  second  fils  rie  M.  de  Vitrolles  faisait,  nous  l'avons  déjà  dit,  partie 
de  la  flotte  expéditionnaire.  Il  se  distingua  au  débarquement,  où  il  était 
particulièrement  chargé  de  la  direction  des  bateaux-bœufs,  service  difficile 
et  périlleux. 

2.  Malgré  les  efforts  inouïs  du  ministère  Polignac,  l'intervention  directe 
du  souverain  qui,  dix  jours  avant  l'ouverture  des  collèges  électoraux, 
adressa  une  proclamation  solennelle  aux  Français,  l'ajournement  des  élec- 
tions dans  les  principales  villes  du  royaume  où  l'opposition  était  en 
force,  etc.,  etc.,  l'opposition  l'emporta,  dans  les  élections  du  23  juin,  à 
une  majorité  immense.  Sur  189  députés  à  élire  par  les  collèges  d'arrondis- 
sement, le  cabinet  n'obtint  que  55  nominations.  Les  ministres  espéraient 
<;ue  les  grands  collèges,  réunis  le  3  juillet,  rétabliraient  la  balance.  .Mais 
i's  ne  l'emportèrent,  là,  que  d'un  petit  nombre  de  nominations.  En  somme, 
il  devenait  évident,  dès  les  derniers  jours  de  juin,  par  le  résultat  de  la  lutte 
e  ïgagée  d'abord  dans  cette  première  série  de  départements,  au  nombre 
de  60,  que  les  élections  générales  mettraient  le  ministère  en  face  d'une 
'hambre  tout  à  fait  hostile.  On  en  doutait  si  peu,  que  le  coup  d'État  fut 
mis  en  délibération  dès  le  4  juillet,  c'est-à-dire  avant  que  l'on  ne  connût  le 
résultat  des  élections  générales. 
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peul  être  ne  le  aait-il  pas  plus  que  moi;  rien,  jusqu'ici,  n'a 
annoncé  <|u'il  eût  un  plan  arrêté  el  des  résolutions  prises 
d 'avance.  Ce  qui  au  moins  parail  certain,  c'est  la  nécessité 
prochaine  où  il  va  se  trouver  d'abandonner  le  ministère,  <m 
de  se  défendre  par  des  coups  d'État.  Je  penche  beaucoup  à 
croire  qu'il  prendra  le  premier  parti.  Alors  qu'est-il  venu 
taire  là  ?  pourquoi  y  ost-il  resté  un  au  dans  une  position  telle 
que  sa  seule  présence  a  prêté  f «lus  de  force  au  parti  qu'il 
voulait  combattre,  qu'il  n'en  aurait  acquis  dans  quatre 
années  «le  lutte  ordinaire?  Cel  homme  m'esl  inexplicable,  ou 
plutôt  je  me  l'explique  parfaitement  :  que  Dieu  lui  soit  en 
aide!  Il  n'y  entend  pas  malice.  De  tous  les  ministres  qui 
peuvent  réclamer  nue  part  plus  ou  moins  grande  dan-,  les 
événements  qui  se  préparent,  je  le  déclare  le  plus  innocent. 
Il  sera  curieux  de  voir  [es  procédés  de  la  Chambre;  entre 
elle  el  le  ministère,  ce  sera  à  qui  ne  fournira  point  de  pré- 
texte contre  soi.  .le  pense  donc  que  d'abord  on  s'observera 
extrêmement  de  part  et  d'autre;  mais  il  faudra  pourtant 
bien  en  venir  au  fonds,  et  alors  pinson  se  sera  contraint, 
plus  la  violence  peut-être  sera  grande.  Quoi  qu'il  arrive,  il  esl 
très-clair  qu'une  nouvelle  dissolution  est  dorénavant  hors  de 
cause;  elle  donnerait  %  l'opposition  quarante  voix  de  plus. 
C'esl  là  ce  qui  rend  la  circonstance  actuelle  toute  particu- 
lière, et  ne  doit  pas  peu  eni!  trrasser  les  hommes  qui  ont 
poussé  aveuglément  les  choses  si  loin.  Je  dis  aveuglément, 
parce  qu'encore  une  fois,  l'absence  de  pensées  et  de  volonté 
fixe,  me  semble  patente  dans  leur  affaire.  En  province,  je 
vois  tout  le  monde  satisfait  de  la  prise  d'Alger1,  mais  sans 
qu'il  en  résulte  aucun  sentiment  favorable  au  ministère  :  on 

1.  L'armée  française  était  entrer  dans  Alger  le  5  juillet  au  matin,  vingt 
et  un  jours  après  le  débarquement.  La  nouvelle  de  ce  fait  d'armes  arriva  le 
0  juillet  à  Paris,  par  voie  télégraphique.  Le  10,  l'archevêque  de  Paris  pu- 
blia un  Mandement  pour  annoncer  le  Te  Deum  auquel  Charles  X  devait 
assister.  —  »  Trois  semaines,  ajoutait-il,  ont  suffi  pour  humilier  et  réiluire 
à  la  faiblesse  d'un  enfant  ce  musulman  naguère  si  superbe.  Ainsi  soient  trni- 
trtout  et  toujours,  les  ennemis  de  notre  Seigneur  et  Roi;  OtfMt  soient  confon 

■  ceux  qui  osent  se  soulever  contre  lui! Relire,  maintenant,  ce  que 

Lamennais  écrivait  le  25  juin  à  la  comtesse  Je  Senffl .  sur  ••  les  basses 
extravagances  du  clergé  ••  et  <•  l'idiotisme  de  la  gent  dévote.  •• 
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est  étonné  de  voir  à  quel  point  il  est  dépourvu  d'appui  dans 
l'opinion:  celle  qu'on  nomme  libérait;  l'ait  chaque  jour  de 
tels  progrès,  que,  laissant  à  part  la  partie  du  peuple  qui  ne 
s'occupe  aucunement  de  politique,  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  les  neuf  dixièmes  de  la  population  appartiennent  main- 
tenant au  libéralisme.  Jugez  de  là  combien  sont  pitoyables 
les  rodomontades  royalistes  de  la  Quotidienne  et  du  Drapeau 
blanc.  Le  papier  me  manque.  Adieu,  très-cher;  aimez-moi 
toujours  comme  je  vous  aime. 


3(>3.    —    A   Mme    LA    COMTESSE    DE   SE.XFFT. 

Le  23  juillet  1830. 

Enfin  je  vois  votre  écriture:  c'est  beaucoup  que  de  com- 
mencer: peu  à  peu  la  roideur  se  détendra',  et  après  beau- 
coup de  souffrances  et  d'ennui,  comme,  dans  la  politique, 
après  la  guerre,  tout  finira  par  le  statuquo.  Mes  vœux  accom- 
pagnent le  comte  de  Salis,  et  aussi  mes  espérances.  Je  ne 
doute  point  que  les  R.2  ne  fassent  tout  ce  qui  dépendra  d'eux. 
11  doit  être  si  doux  d'obliger  !  Je  les  renonce  pour  excellences, 
s'ils  ne  se  montrent  pas  excellents. 

M.  Robertson  devait  vous  écrire;  il  n'en  arien  fait,  attendu 
qu'il  n'a  eu  (pie  quatre  jours  pour  arranger  sa  malle.  Mais 
enfin  voici  son  adresse  que  j'ai  obtenue,  une  demi-heure 
avant  son  départ:  J.-B.  Robrrtson,  Esqr ',  Cranford  Cottage, 
near  Hounslow,  Middlesex,  London. 

Malgré  mes  plaisanteries,  c'est  au  fond  un  excellent  jeune 
homme,  mais  un  peu,  sauf  quelques  variantes,  du  naturel 
du  comte  de  Salis. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  la  comtesse  Louise  ait  été  frappée 
de  cette  mort3  ;  il  est  ditiieile  de  ne  pas  y  reconnaître  le  doigt 
de  Dieu;  mais  cela  n'arrête  personne;  on  en  cause  un  mo- 
ment, et  puis  l'on  parle  d'autre  chose,  et  l'on  continue  de 

1.  Mme  de  Senfft  avait  eu  le  doigt  luxé  à  la  suite  d'une  chute  dont  il  a  été 
plusieurs  fois  question. 

2.  Les  Riccini. 

3.  La  mort  de  M.  Feutrier,  évêque  de  Beauvai-, 
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marcher  tranquillement  dans  la  même  voir;  on  profite  de 
cette  même  mort  et  de  toutes  les  autres  pour  planter  le  gal- 
licanisme dans  .le  nouveaux  diocèses,  pour  pervertir  l'ensei- 
gnement de  pins  en  pins,  jusqu'à  ce  que,  d'heure  en  heure, 

enfin  il  en  sonne  une — la  dernière  !  — et  alors  la  lumière, 
mais  nue  lumière  brûlante,  el  alors  l'éternité! 

J'ai  bien  regretté  ce  bon  marquis  d'Yenne.  Que  deviennent 
ses  nièces?  sont-elles  bien  traitées? 

Je  viens  de  recevoir  des  détails  intéressants  sur  la  Belgique  : 
le  cierge  y  esl  généralement  très-bon,  mais  l'épiscopat  aussi 
faible  et  peut-être  pins  que  le  notre.  C'est  par  la  tête  que 
tout  manque.  La  religion  de  la  peur  sera  la  dernière  idolâtrie. 
Nous  connaissons  assurément  plus  d'un  pontife  de  ce  culte, 
qui  s'exerce  à  plat  ventre,  et  qui  a  de  la  boue  pour  encens. 
J'ai  toujours  été  très-frappé  du  passage  où  l'Apôtre  saint  Jean, 
faisant  rémunération  des  grands  criminels  à  qui  l'enfer  esl 
réservé,  nomme  particulièrement  les  timides.  El  mine.  Mes- 
seigneurs,  intelligite  ! 

Vous  avez  vu  comment  lu  Gazette,  après  un  an  d'adulations 
payes  à  beaux  deniers  comptants,  s'était  enfin  retournée 
contre  notre  chétif  ministère.  Est-ce  assez  d'humiliation  d'un 
côté  et  d'infamie  de  l'autre?  On  ne  sait  encore  si  la  session 
sera,  ou  ne  sera  pas  retardée,  ni  ce  que  M.  de  Polignac  ima- 
ginera pour  se  maintenir  contre  l'énorme  opposition  que  les 
électeurs  lui  ont  préparée:  il  assure,  à  qui  veut  l'entendre. 
qu'il  a  une  mission.  Vraiment  je  le  crois  bien.  S'il  n'avait  pas 
été  envoyé,  comment  le  renverrait-on?  pour  dernier  malheur, 
/(/  Quotidienne  lui  reste.  Nous  savez  qu'elle  est  maintenant 
sous  l'influence  de  Ferdinand  de  Bertier,  qui  en  est  devenu 
le  principal  propriétaire,  et.  —  en  vérité,  on  le  croirait.  —  le 
rédacteur  principal.  Ainsi,  fidèle  jusqu'au  bout  au  trône  cl  à 
l'autel,  le  brave  homme  leur  a  consacré  les  économies  de  son 
esprit.  Pour  être  parfaitement  tranquille  sur  ce  qui  les  con- 
cerne, je  n'attends  plus  qu'une  ode  de  M.  de  Marcellus. 
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36/j.    —   A   M.    LE    MARQUIS   DE   COIUOLIS. 

Le  24  juillet  1830. 

La  prise  d'Alger,  mon  cher  ami,  aura,  grâce  à  Dieu,  calmé 
vos  inquiétudes.  Veuillez  dire,  je  vous  prie,  à  Mme  de  Coriolis 
combien  je  m'en  réjouis  et  pour  elle  et  pour  vous.  J'espère 
que  vous  reverrez  bientôt  monsieur  votre  fils,  car,  sans  doute, 
une  partie  de  l'armée  ne  tardera  pas  à  revenir  en  France.  Ce 
retour  sera  triste  pour  M.  de  Bourmont,  lorsqu'en  touchant  la 
terre  natale,  il  jettera  un  regard  autour  de  lui,  et  se  dira  : 
«  Tous  ceux  qui  naguères  l'avaient  quittée  avec  moi,  ne  sont 
pas  là  '  !  »  Le  crêpe  funèbre,  attaché  par  la  Providence  au 
bâton  de  maréchal  de  France,  est  l'emblème  du  bonheur 
humain. 

Il  s'est  cru  un  moment  heureux  aussi,  ce  pauvre  aveugle 
qui  rêvait  puissance,  honneurs,  richesses,  dans  son  brillant 
salon  2,  tandis  qu'à  quatre  pas  de  là  on  creusait  sa  fosse;  ce 
que  vous  me  dites  des  qualités  que  vous  lui  avez  connues, 
et  surtout  de  sa  charité,  m'a  causé  une  joie  véritable  :  que 
Dieu  lui  ait  fait  miséricorde  !  je  le  souhaite  de  toute  mon 
âme. 

Il  y  a,  dans  Shakespeare,  une  scène  terrible:  le  cardinal 
Beaufort,  oncle  du  roi,  a  fait  assassiner  le  duc  de  Glocester; 
la  justice  divine  le  frappe  soudainement;  le  voilà  sur  le  lit 
d'angoisse.  la  raison  troublée,  se  débattant  contre  sa  con- 
science et  contre  la  mort;  Henri  VI  vient  lui  rendre  visite; 
le  moribond  ne  le  reconnaît  pas  :   «  Si  tu  es  la  Mort,  dit-il, 

1.  M.  Améd&  de  Bourmont,  l'un  des  quatre  fils  que  le  général  en  chef 
<le  l'armée  expéditionnaire  avait  emmenés  avec  lui,  fut  le  seul  officier  mor- 
tellement blessé  dans  le  combat  du  24  juin  1830. 

2.  Allusion  à  la  mort  de  Mgr  Feutrier,  évêque  de  Beauvais,  ancien  mi- 
nistre des  cultes,  etc.  Nous  avons  déjà  vu  dans  quels  termes  M.  de  Coriolis 
l'avait  annoncée  à  Lamennais.  Le  même  correspondant  dit  encore  dans 
une  autre  lettre  (11  juillet  1830  ,  après  avoir  parlé  des  vertus  privées 
de  Mgr  Feutrier  :  ■<  Ce  misérable  ministère  l'a  perdu.  Espérons  que  ce 
n'est  qu'en  cette    vie,   et  qu'arrivé  si  soudainement  au  pied  du  trône  de 
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je  te  donnerai    bous   les   trésors  de   l'Angleterre,  assez 

pour  acheter  une  autre  île  semblable,  pourvu  seulement 
(i  que  tu  me  laisses  vivre,  et  que  je  ne  sente  aucune  dou- 
leur. 

a  Warwick.  Beaufort,  c'est  ton  souverain  qui  te  parle. 

«  Lf.  cardinal.  Qu'on  me  tasse  mon  procès  quand  on  vou- 
«  dra...  N'est-il  pas  mort  dans  son  lit?  où  fallait-il  qu'il  mou- 
«  rût?  Puis-je  faire  que  les  hommes  vivent,  qu'ils  le  veuillent 
«  ou  non?....  Oh!  ne  me  torturez  pas  davantage,  je  confes- 
«  serai  tout!....  Encore  vivant?  Montrez-moi  donc  où  il  est. 
«  je  donnerai  mille  livres  pour  le  voir!...  Il  n'a  point  d'yeux; 

la  poussière  l'a  aveuglé....   Rabaissez  sa  chevelure.  Voyez! 

voyez!  le  voilà  debout,  épiant  mon  âme  pour  la  saisir 

quand  elle  s'envolera!....  Donnez-moi  quelque  chose  à 
o  boire!...  Dites  à  l'apothicaire  de  nv  apporter  le  poison  que 
«  j'ai  acheté  de  lui. 

«  Le  roi.  Éternel  maître  des  cieux,  daigne  ahaisser  un 
«  regard  de  compassion  sur  ce  misérahle  !  chasse  l'ennemi 

qui  assiège  sa  malheureuse  âme,  et  délivre-le  du  noir  dé- 
«  sespoir  qui  oppresse  son  sein  ! 

«YVat.wick.  Voyez  comme  les  transes  de  la  mort  font  gri- 
«  macer  sa  face. 

«  Salisbury.  Ne  le  trouhlez  pas:  laissez-le  passer  en  paix. 

«  Le  roi.  Paix  à  ton  âme,  s'il  plaît  ainsi  à  Dieu  !  Lord  car- 
et dînai,  si  tu  espères  dans  le  bonheur  du  ciel,  lève  la  main. 
«  et  fais  signal  de  cette  espérance.  —  (//  meurt  sans  faire 
u  Aucun  signe.)  ' 

J'ai  bien  peur  que  le  ministère  ne  finisse  à  peu  près  comme 
cela.  Jusqu'à  présent,  du  moins,  je  nevois  aucun  signal  d'es- 

Dieu,  cette  main  pleine  de  bonnes  œuvres  se  sera  fait  absoudre  d'avoir 
te  tu  la  fatale  plume  du  mois  de  juin.  Ce  souvenir  ne  le  quittait  plus.  Il 
me  vint  voir  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  quoique  je  pusse  faire  pour 
éviter  d'engager  la  conversation  sur  ce  chapitre,  il  y  revenait  toujours 
comme  un  homme  obsédé.  I!  manquait  totalement  de  portée  d'esprit.  Ce 
i  lui  avait  renversé  la  cervelle  (il  n'en  fallait  pas  beaucoup),  et 
Dieu,  je  pense,  lui  aura  pardonné,  car.  en  honneur,  il  ne  savait  ce  qu'il 
faisait...  •• 

1.  Second  part  of  King  Henry  VI,  aet.  III.  se.  3. 
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pérance;  il  n'a  pourtant  tué  personne,  le  pauvret',  mais  nos 
destinées  sont  impénétrables. 

Le  résultat  des  élections  montre  avec  quelle  rapidité  le 
parti  qu'on  appelait  royaliste  achève  de  se  dissoudre.  Ici, 
autour  de  moi,  je  suis  étonné  de  voir  le  changement  qui  s'est 
opéré  dans  une  foule  d'hommes  qui  ne  croient  pas  avoir 
changé.  Presque  tout  ce  qui  restait  du  vieux  prestige  de  la 
royauté  s'est  évanoui.  Il  ne  reste  que  la  triste  réalité,  et,  dans 
aucun  genre,  la  réalité  n'inspire  beaucoup  d'enthousiasme. 
11  n'y  a  de  contentement  nulle  part,  et  partout  désir  d'autre 
chose.  Cet  autre  chose,  quoi  qu'il  soit,  ne  se  fera  pas,  je 
crois,  attendre  longtemps. 2  II  faut  que  tout  finisse  :  ainsi  va 
le  monde.  Ce  qui  ne  finira  point,  mon  cher  ami,  c'est  ce 
tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué. 

365.    —   AU    MÊME. 

La  Chênaie,  le  6  août  1830. 

On  se  cherche,  mon  cher  ami,  et  l'on  se  retrouve  comme- 
dès  soldats  après  un  jour  de  bataille.  Ètes-vous  encore  vivant? 
n'ètes-vous  point  blessé  ?  pourriez-vous  me  donner  des  nou- 
velles de  celui-ci,  de  celui-là?  Et  par  exemple,  moi,  je  vous 
en  demanderai  de  notre  ami  de  FI. 3,  dont  je  ne  sais  rien, 
non  plus  que  de  B4.  Ici,  tout  s'est,  grâce  à  Dieu,  passé  fort 
tranquillement,  et,  sauf  la  couleur  du  drapeau,  on  ne  dirait 
pas  qu'il  y  eût  rien  de  changé.  Dieu  veuille  que  cela  dure  ! 
Les  vaincus  ont,  de  toute  manière,  mérité  leur  défaite,  et 

1.  Après  les  journées  de  juillet,  M.  de  Coriolis  répond  en  ces  termes  : 
«  Vous  voyez  que  le  pauvret  a  tac  quelqu'un...  »  En  effet,  les  relevés  officiels 
établissent  ainsi  les  pertes  des  deux  côtés.  Citoyens  tués  ou  blessés,  5,288. 
Troupes  royales,  741. 

2.  M.  de  Coriolis,  répondant  à  cette  lettre,  .s'exprime  ainsi  (1er  août 
1830)  :  «  Votre  lettre  du  24,  timbrée  de  Dinan  le  27,  m'est  parvenue  le 
29  juillet.  Elle  portait  l'expression  vivante  et  anticipée  de  ce  que  j'avais 
sous  les  yeux.  J'ai  bâte  d'avoir  de  vos  nouvelles,  et  d'apprendre  que  votre 
paix  n'a  pas  été  troublée.  Je  n'entends  <pas  celle  de  votre  âme,  dont  la 
trempe  m'est  connue  :  S<  fractus  illabalur...  » 

3.  Notre  ami  de  Florence.  —  M.  de  Vitrolles. 
1.  M.  Berryer. 
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cette  défaite  est  sans  retour.  II  est  à  désirer  que  cette  convic- 
tion devienne  universelle,  car  de  fausses  espérances  pour- 
raient produire  des  maux  infinis.  Chacun  doit  aujourd'hui 
chercher  sa  sûreté  dans  la  sûreté  de  tous,  c'est-à-dire  dans 

une  liberté  commune.  La  liberté,  c'est  le  droit  et  la  faculté 
de  se  défendre  contre  toute  volonté  arbitraire  et  oppressive. 
Il  est  à  souhaiter  ardemment  «pie  ce  principe  prévaille  dans  le 
gouvernement  qu'on  va  nous  donner,  sans  quoi  nous  tom- 
berons sous  un  despotisme  qui  sera  d'abord  d'autant  plus 
violent  que  sa  puissance  réelle  sera  plus  faible.  11  est  ('vident 
que  les  vainqueurs  sont  déjà  divisés  entre  eux;  au  fond  de  leur 
âme,  les  uns  voudraient  la  République  pure  et  simple;  les 
autres,  quelque  chose  de  semblable  au  despotisme  de  Bona- 
parte :  si  ces  derniers  obtiennent  quelques  importantes  con- 
cessions, la  guerre  commencera  le  lendemain,  et  l'on  se 
poussera  mutuellement,  comme  autrefois  en  Angleterre,  à 
des  persécutions,  et  peut-être  à  des  proscriptions.  Quiconque 
est  capable  de  prévoyance,  doit  donc  désirer  que  la  lutte 
■  ces  deux  partis  soit  rendue  impossible,  par  un  mode 
d'institutions  qui  fasse  du  prétendu  roi  qu'on  va  présenter  à 
la  nation  un  simple  mannequin1.  Alors  tous  ceux,  quels  qu'ils 
soient,  qui  auront  des  intérêts  communs,  pourront  et  de- 
vront, s'ils  ont  quelque  courage  et  quelque  sagesse,  s'orga- 
niser, sans  arrière-vues,  publiquement  et  légalement,  pour 
la  défense  de  ces  intérêts.  Mais  pour  cela,  il  ne  faut  pas  que 
l'on  s'isole,  que  l'on  se  parque,  pour  ainsi  dire,  et  que  l'on 
mette  un  sot  et  funeste  honneur  à  n'être  rien  et  à  ne  se 
mêler  de  rien.  L'homme  ferme  et  qui  ne  se  laisse  point  do- 

1.  ..Excellents  conseils, répond  M.  de  Coriolis  ;  mais,  cher  maître,  pensez- 
vous  que  tout  ceci  soit  aussi  facile  qu'il  le  paraît  sur  le  papier?  Quand  on 
n'a  pas  su  s'organiser  avant,  s'organisera-t-on  après?  Non,  non  :  il  faut  que 
les  peuples  fassent  leur  nuit.  On  verra  (qui  verra)  au  point  du  jour.  A  l'égard 
du  "  mannequin,  ••  vous  avez  pleine  satisfaction  ;  mais  de  croire  que  la 
lutte  entre  les  deux  partis  soit  rendue  impossible  par  un  tel  mode  d'insti- 
tutions, non,  non  encore.  Je  m'attends  à  la  République,  et  cela  m'est  fort 
égal.  Je  dis  que  je  m'y  attends,  parce  que  les  républicains  seuls  sont  consé- 
quents, et  que,  à  moins  d'un  esprit  de  trempe  rare,  les  révolutions  ne  s'ar- 
rêtent guère  qu'aux  extrêmes  conséquences...  »  .V.  de  Coriolis  ù  Lamennais, 
17  août  1830. 
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miner  par  des  illusions,  ne  s'abandonne  jamais  lui-même;  il 
tourne  le  dos  au  passé,  et  marche  la  tête  haute  vers  invenii 
pour  y  prendre  sa  place.  Dieu  veuille  cpie  cela  soit  compris! 
Je  tais  des  vieux  pour  que  tant  de  secousses  n'altèrent  pas 
la  saute  de  Mme  de  Coriolis;  que  Dieu  lui  donne,  ainsi  qu'à 
vous,  mon  cher  ami,  paix,  courage,  repos;  j'ajouterais  :  et 
bonheur,  s'il  y  en  avait  sur  cette  triste  terre  ! 


366.    —   A    Mme   LA   COMTESSE   DE   SENFFT. 

Le  6  août  1830. 

Vous  avez  appris  par  les  journaux  les  événements  de  ces 
quinze  derniers  jours.  11  y  a  trop  longtemps  qu'ils  étaient 
prévus,  pour  qu'ils  puissent  surprendre  personne. 

Charles  X  et  les  siens  ont  voulu  se  perdre;  ils  se  sont  per- 
dus. La  question  est  maintenant  décidée  à  jamais.  11  y  a 
étonnement,  stupeur  dans  ceux  qui  leur  étaient  dévoués, 
mais  de  regret  véritable,  bien  peu.  Il  faut,  si  l'on  est  sage, 
commencer  franchement  de  nouvelles  destinées,  car  le  passé 
est  irrévocable.  Le  duc  d'Orléans  va  recevoir  la  couronne'; 
elle  sera  pesante  sur  sa  tête.  Le  plus  grand  nombre  préfére- 
rait une  République  franchement  déclarée,  et  je  suis  de 
ceux-là:  mais  j'espère  que  la  royauté  sera  purement  nomi- 
native. Si  on  laisse  à  celui  qui  portera  le  litre  de  Roi  seule- 

1.  L'abdication  de  Charles  X  et  la  renonciation  du  duc  d'Angoulême  à 
son  droit  d'hérédité  royale  sont  du  2  août  1830.  Le  7  fut  votée  par  les 
député?  la  proposition  Bérard  'déclaration  de  la  vacance  du  trône,  modifi- 
cation à  la  Charte  constitutionnelle  de  1814,  appel  du  duc  d'Orléans  au 
trône  de  France).  Trente-trois  voix  seulement  rejetèrent  la  proposition, 
votée  par  deux  cent  dix-neut'  députés  (la  droite  était  sortie  de  la  salie  au 
moment  de  l'ouverture  du  scrutin.)  La  Chambre  des  Pairs  adopta  purement 
et  simplement  la  déclaration  de  la  Chambre  des  Députés,  sur  la  proposition 
de  M.  de  Choiseul  et  après  une  éloquente  apostrophe  de  M.  de  Cnateau- 
^riand,  qui ,  en  donnant  aux  Bourbons  de  la  branche  ainée  un  suprême 
témoignage  de  sa  fidélité  traditionnelle,  proclamait  l'anéantissement  du 
principe  monarchique,  en  tant  que  »  religion  ••  et  <•  idolâtrie,  pi  Quatre- 
vin-t-neuf  pairs  votèrent  la  proposition,  dix  seulement  la  repoussèrent. 
Quinze,  bien  que  le  bulletin  fût  secret,  déposèrent  un  billet  blanc  dans  l'urne. 

Louis  Philippe  fut  proclamé  roi  et  prêta  ferment  le  !•  août. 
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meut  l'espérance  d'un  pouvoir  réel,  à  l'instanl  même  la 
guerre  commencera  entre  lui  el  le  parti  républicain,  el  nous 
pouvons  voir  des  scènes  affreuses,  parce  qu'on  se  poussera 
mutuellement,  comme  autrefois  en  Angleterre,  à  des  persé- 
cutions en  masse,  el  peut-être  à  do  proscriptions.  Du  reste, 
nous  sommes,  jusqu'à  présent,  très-tranquilles  en  Bretagne. 
Il  faut  attendre  la  suite.  On  ne  peut  encore  rien  prévoir. 

367.    —    A    M.    LE    MARQDIS    DE    COIUOL1S. 

Le  16  août  1830. 

Nous  avez  mille  fois  raison,  mon  cher  ami;  ceci  doit,  tôl 
ou  lard,  finir  par  la  République,  j'entends  République  de 
droit;  car  nous  avons  déjà  celle  de  fait;  et,  comme  d'ici  ù 
longtemps  peut-être,  nul  autre  gouvernement  ne  sera  pos- 
sible en  France,  j'aimerais  mieux,  pour  la  tranquillité  de 
l'avenir  immédiat,  qu'on  mil  plus  d'unité  dans  les  institu- 
tions qu'on  nous  fabrique  :  car  tout  qui  s'y  trouvera  d'opposé 
à  l'esprit  républicain,  ne  pourra  ni  durer,  ni  être  changé 
sans  de  nouvelles  secousses,  qui  ne  seront  pas  médiocrement 
dangereuses.  Vous  ave/,  encore  raison  de  juger  l'union  tort 
difficile;  toutefois,  elle  est  commandée  par  des  intérêts  si 
graves  pour  tous,  si  pressants  pour  chacun,  que  je  ne  déses- 
père pourtant  pas  d'un  certain  concours  pour  le  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  défense  des  droits  communs. 

11  faut  que  tout  ait  son  commencement,  et  se  développe, 
et  croisse  peu  à  peu.  Enfin  une  tentative  de  ce  genre,  échouât- 
elle  dans  le  présent,  fût-elle  étouffée  sous  l'indolence,  la 
lâcheté  et  les  préjugés,  ne  serait  pas  encore  inutile.  Car  enfin, 
on  se  lassera  de  se  laisser  passivement  faire  son  sort  par  les 
autres,  et  d'abandonner  complètement  le  soin  de  sa  propre 
conservation  :  cela  est  dans  la  nature  humaine,  et  si  cela  ne 
sutiit  pas  pour  vous  donner  quelque  confiance,  je  dirai  que 
cela  est  dans  l'instinct  même  de  la  brute.  Sur  ce  dernier 
motif  au  moins,  je  pense  qu'on  ne  doit  pas  entièrement  dé- 
sespérer des  royalistes....  Mais  que  dis-je,  des  royalistes?  la 
première  chose  est  d'oublier  ce  nom:  j'y  substituerais  celui 
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iV Égoïstes,  si  je  ne  craignais  que  l'on  ne  trouvât  la  nuance 
imperceptible;  enfin,  ce  que  je  veux  dire,  c'est  qu'on  ne  doit 
plus  songer  qu'à  se  défendre  personnellement.  Il  s'agit  pour 
chacun  de  sauver  sa  religion,  sa  vie,  ses  propriétés.  Or  nulle 
sûreté  que  dans  la  force — nous  le  savonsassez, — et  nulle  force 
que  dans  l'union.  Si  chacun  rentre  chez  soi  et  ferme  sa  porte, 
il  ne  faudra  que  deux  coquins  et  un  levier  pour  la  briser.  La 
belle  fidélité  que  voilà!  Le  bel  honneur  que  de  se  livrer  soi 
et  les  siens,  et  plus  des  trois  quarts  de  la  France,  aux  ca- 
prices tyranniques  de  quiconque  comprendra  que  lorsqu'on 
esl  doux,  on  est  plus  fort  qu'un  !  Je  sais  ce  qu'imposent  cer- 
taines positions  rares  et  particulières;  mais  la  foule,  mais 
vingt  millions  d'hommes,  ils  ont  bien  à  s'occuper  de  cela! 

.l'ai  un  peu  ri  de  cette  nuée  de  solliciteurs  qui,  prenant 
leur  vol  des  départements,  viennent  à  tire-d'aile  s'abattre  dans 
tous  les  ministères;  ils  ont  cru  que  tout  le  monde  allait  être 
au  moins  préfet  :  ce  sont  les  oies  de  frire  Philippe.  Si  j'avais 
à  prendre  mon  vol,  je  sais  bien  où  je  m'abattrais  et  ce  que 
je  solliciterai-,.  Qu'une  heure  de  conversation  ferait  de  bien  en 
ce  moment!  ce  qui  m'en  fait  à  tous  les  moments,  c'est  de 
savoir  que  vous  m'aimez,  et  de  sentir  que  je  vous  le  rends 
de  lout  mon  cœur.  —  Ne  sachant  où  prendre  M.  de  Yitrolles, 
j'ai  espéré  que  vous  voudriez  bien  lui  faire  parvenir  le  billet 
inclus. 

368.    —    A    M11''    ANGÉLIQUE    DE    TRÉMEKE  U  C. 

A  la  Chênaie,  le  27  août  1830. 

J'ai  pensé,  depuis  trois  semaines,  bien  des  fois  à  vous  et  à 
ma  chère  petite  Clara,  et  pourtant  je  ne  vous  ai  point  écrit, 
mon  excellente  amie,  parce  que  j'ai  été,  comme  vous  le  pou- 
vez croire,  plus  que  jamais  surchargé  d'occupations.  L'abbé 
Gerbet  était  à  Paris  pendant  la  bagarre,  et  il  y  est  encore;  j'y 
serais  moi-même,  s'il  m'avait  été  possible  de  quitter  ce  lieu, 
et  difficilement  pourrai-je  me  dispenser  de  ce  voyage,  dès 
que  je  serai  plus  libre  que  je  ne  le  suis  maintenant,  Toute- 
lois,  je  n'ai  encore  aucun  projet  bien  fixe  là-dessus.  Comme 
vous,  j'aurais  un  grand  désir  de  revoir  nos  bonnes  amies, 
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<(ui  ne  m'ont  point  écrit  depuis  assez  longtemps;  mais  j'ai  eu 
de  leurs  nouvelles  par  l'abbé  Gerbet,  sans  aucun  détail,  ce- 
pendant. J'ignorais  qu'elles  eussent  ('-lé  obligées  de  se  séparer 
de  logement,  ce  qui  aura  été  bien  pénible  pour  elles.  Je  par- 
tage vos  craintes  pour  la  santé  de  notre  bonne  Villiers.  Quant 
à  Minette,  j'ai  appris  vaguement  par  mon  beau-frère  ses  pro- 
jets de  voyage  :  il  s'agissait,  à  ce  qu'il  paraît,  en  dernier  lieu, 
du  pays  de  Gex.  si  elle  se  décide  à  quitter  Paris,  elle  ne  pour- 
rait mieux  taire,  je  crois,  que  de  se  retirer  chez  sa  belle- 
sœur;  niais,  dans  ces  circonstances,  ce  ne  sera  probablement 
pas  la  raison  qui  la  déterminera.  Ce  serait  lui  rendre  nu 
grand  service  que  de  l'empêcher  de  prendre  un  parti  précipi- 
tamment, et  par  conséquent  au  hasard.  Il  n'y  a  certainement 
rien  à  craindre  pour  elle,  au  moins  en  ce  moment;  elle  pour- 
rait arranger  ses  affaires  à  loisir,  et  voir  ensuite  ce  qui  lui 
conviendrait.  Mais  la  peur!  En  général  on  s'effraie  beaucoup 
trop,  non  sans  doute  qu'on  ne  doive  s'attendre  à  de  grands 
maux,  mais  parce  qu'avec  du  courage,  de  la  raison  et  du 
sang-froid,  on  pourrait  en  prévenir  une  partie.  Ceux  qui 
étaient  les  plus  tranquilles,  et  qui  traitaient  de  fous  les 
hommes  prévoyants,  sont  aujourd'hui  ceux  qui  tremblent 
davantage  ;  et  dans  leur  frayeur  et  leur  bêtise  à  jamais  incu- 
rable, ils  sont  destinés  encore  à  aggraver  les  calamités  dont, 
ils  sont  en  partie  la  cause.  Enfin,  la  volonté  de  Dieu  ! 

Embrassez  pour  moi  ma  petite  Clara.  Je  suis,  comme  vous 
le  savez,  mon  excellente  amie,  et  serai  jusqu'à  la  mort  tout 
à  vous  de  cœur. 

369.  —  A   M.    LE    BARON    DE    VITROLLES. 

Le  27  août  1830. 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  s'est  croisée  avec  un  petit  bil- 
let, envoyé,  il  y  a  deux  jours,  sous  l'enveloppe  de  M.  de 

Cor Je  n'avais  que  trop  le  pressentiment  de  vos  désastres 

personnels1:  ils  m'affligent  profondément.  Hélas!  que  cette 

1.  M.  de  Yitrolles perdait  à  la  fois  la  pairie,  la  position  de  ministre  d'É- 
tat, et  celle  de  ministre  plénipotentiaire.  De  plus,  une  partie  de  sa  fortune, 
u.  H 
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vie  est  triste!  Si  j'avais  pu  quitter  ce  pays ,  je  serais  à  Paris, 
et  peut-être  ne  se  passera-t-il  pas  beaucoup  de  temps  sans 
que  j'y  aille.  Je  le  désire  vivement,  car  vous  ne  sauriez  croire 
combien  il  me  tarde  de  vous  voir,  et  de  causer  avec  vous  du 
présent  et  de  l'avenir.  11  est  impossible  de  se  comprendre 
par  lettres.  Tout  ce  que  vous  dites  est  vrai,  tout  ce  que  vous 
prévoyez  est  juste.  Assez  de  fois  j'ai  répété  que  la  société  ne 
pouvait,  pendant  longtemps  encore,  qu'osciller  entre  l'anar- 
chie et  le  despotisme,  et  je  le  crois  plus  que  jamais.  Assuré- 
ment ce  qui  se  passe  n'est  point  de  nature  à  me  faire  chan- 
ger d'opinion.  Toutefois,  il  y  a  un  parti  à  prendre  en  toute 
circonstance,  et  ce  parti  dépend  de  la  manière  dont  on  envi- 
sage les  deux  choses  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  l'avenir 
et  le  présent.  Parlons  d'abord  de  l'avenir. 

La  Révolution,  en  ce  qu'elle  a  de  politique,  est  une  réac- 
tion universelle  des  peuples  contre  le  pouvoir  arbitraire,  ou 
le  pouvoir  qu'en  ce  sens  on  est  convenu  d'appeler  absolu  ; 
son  résultat  définitif  sera  de  le  renverser  partout,  pour  mettre 
à  la  place,  n'importe  sous  quelle  forme,  ce  qu'on  appelle  en- 
core des  institutions  libres,  et  ce  résultat  sera  bon  en  lui- 
même.  Mais,  pour  l'obtenir  en  réalité,  et  arriver  ainsi  à  un 
état  stable,  il  faut  un  principe  d'ordre  et  de  fixité  qui  manque 
aujourd'hui  totalement.  Ce  principe  est  la  Religion.  On  doit 
donc  tendre  à  unir  la  Religion  et  la  Liberté  ;  et,  de  plus,  nul 
moyen  de  conserver  la  Religion  elle-même  qu'en  l'affranchis- 
sant de  la  dépendance  du  pouvoir  temporel ,  de  sorte  que  , 
sous  ce  nouveau  rapport,  on  doit  désirer,  on  doit  demander 
la  Liberté,  qui  est  le  salut  même.  Voilà  pour  l'avenir. 

Quant  au  présent,  deux  choses  sont  évidentes  :  la  pre- 
mière, que  l'immense  majorité  de  la  nation  repousse  le  des- 
potisme ou  le  pouvoir  absolu;  la  seconde,  qu'elle  craint 
l'anarchie.  Or,  l'unique  moyen  d'éviter,  s'il  est  possible,  ou 
au  moins  d'abréger  l'anarchie,  est  d'organiser  contre  elle  une 
résistance  active ,  en  unissant ,  en  organisant  ceux  qui  la  re- 
doutent, union  qui  ne  peut  s'opérer  que  dans  le  sens  de  l'o- 
pinion générale ,  c'est-à-dire  par  l'application  du  principe  de 

engagée  dans  de  vastes  spéculations  admirablement  conçues,  et  que  la 
révolution  de  juillet  fit  avorter. 
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liberté.  El  û'est-ce  pas,  en  effet,  en  vertu  de  ce  principe,  et 
de  ce  principe  seul,  que  vous  pourrez  réclamer  contre  l'op- 
pression qui  nous  menace?  Wez-vous  antre  chose  à  opposer 
à  la  tyrannie  ?  Il  est  donc  comme  le  centre  autour  duquel  on 
doit  se  réunir  avec  franchise,  avec  courage.  Mors  de  là.  sont  : 

passion,  aveuglement,  folie.  11  est,  certes,  plus  que  vraisem- 
blable que  les  efforts  qu'on  fera,  et  qui,  vu  les  préjugés,  ae 

peuvent  être  que  partiels,  n'auront  aucun  succès  immédiat  ; 
mais  ils  porteront  leur  fruit  plus  tard.  Il  faut  savoir  se  rési- 
gner à  ce  qui  est  inévitable,  et  regarder  au  delà  du  moment 
présent.  Si  quelque  chose  peut  assurer  les  maux  qui  nous 
menacent,  et  les  aggraver,  c'est  de  travailler,  connue  la  Quo- 
tidienne, à  diviser  les  esprits  de  plus  en  plus,  à  propager  la 
crainte,  à  augmenter  le  découragement  :  il  semble  qu'elle 
serait  inconsolable  si  la  France  échappait  aux  désastres  de 
l'anarchie.  Est-ce  bêtise?  J'aime  à  le  croire,  pour  n'être  pas 
obligé  d'y  voir  le  plus  grand  di-^  crimes.  Pour  moi,  je  crois 
que  tout  honnête  homme,  oubliant  ce  qui  ne  peut  plus  être 
sauvé ,  doit ,  quelles  que  soient  ses  opinions ,  et  même  ses 
prévoyances,  soutenir  le  pouvoir  qui  maintient  encore,  et 
peut  seul  aujourd'hui  maintenir  un  reste  d'ordre.  Montrez, 
je  vous  prie,  cette  lettre  à  13. ',  et  faites- moi  part  tous  deux 
de  vos  réflexions;  car  je  ne  cherche  que  la  lumière.  Vous 
sentez  bien  que,  personnellement,  le  silence  et  l'inaction  se- 
raient, à  tous  égards,  ce  qui  conviendrait  le  mieux  à  mes  goûts. 
que  je  n'ai  pas  l'espérance  d'être  compris  de  sitôt,  et  qu'ainsi, 
en  me  prononçant,  je  n'écoute  que  ce  qui  me  semble  un 
impérieux  devoir.  Tout  à  vous,  cher,  bien  tendrement  et  à 
jamais. 

370.    A    Mme     LA     COMTESSE     DE     SENFFT. 

L->  31  août  i^i" 

Votre  lettre  du  23  me  jette  dans  de  vives  alarmes2.  11  pa- 
rait qu'avant  celle-là,  vous  m'en  aviez  écrit  au  moins  une  qui 

1.  M.  Berryer. 

2.  Sur  la  santé  de  Almc  la  comtesse  Louise  de  Seufft,  que  la  mort  allait 
bientôt  ravir  à  la  tendresse  de  ses  parents. 
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s'est  égarée,  cardans  la  dernière  que  j'ai  reçue,  vous  ne  me 
parliez  que  d'une  simple  indisposition.  Je  ne  suis  pas  surpris 
que,  dans  une  personne  dont  les  nerfs  sont  si  mobiles,  les 
causes  morales  aient  aggravé  les  symptômes  de  la  maladie. 
Tout  ce  qui  se  passe  est  bien  propre  à  ébranler  fortement  les 
âmes,  et  il  est  difficile  que  les  corps  délicats  et  faibles  ne  s'en 
ressentent  pas.  J'espère  néanmoins  que  le  calme  sera  revenu 
peu  à  peu,  et  que  votre  première  lettre  m'annoncera  un 
mieux  décisif.  Avec  quelle  impatience  je  l'attends  !  Cette  in- 
cpiiétude,  jointe  à  tant  d'autres,  doit  prendre  sur  votre  santé 
et  sur  celle  de  M.  de  Senfft .  et  c'est  pour  moi  une  nouvelle 
peine.  Croyez  du  moins  que  personne  n'est  plus  sensible  aux 
vôtres,  et  ne  les  partage  plus  vivement.  Hélas!  pourquoi 
faut-il  qu'on  puisse  si  rarement  faire  davantage  les  uns  pour 
les  autres  dans  cette  triste  vie  ! 

Personne  ne  peut  dire  ce  qui  arrivera  dans  un  mois,  dans 
un  an,  demain  :  les  choses  sont  plus  fortes  que  les  hommes. 
L'immense  majorité  de  la  nation  voudrait  l'ordre  :  mais  sera- 
t-il  possible  de  le  maintenir  au  milieu  de  tant  d'éléments  ac- 
tifs et  discordants?  Certes,  il  est  au  moins  permis  d'en  dou- 
ter. Je  suis  convaincu  plus  que  jamais  que  tout  ce  que  j'ai 
annoncé  s'accomplira,  que  nulle  force  humaine  ne  saurait 
l'empêcher.  Aussi  mes  vues  sur  la  conduite  à  tenir  dans  le 
présent  ne  tiennent-elles  en  aucune  façon  à  des  espérances 
de  paix  et  de  tranquillité  prochaines,  mais  à  la  conviction 
qu'il  faut,  de  bonne  heure,  disposer  les  voies  à  ce  qui  doit 
succéder  à  ces  grands  bouleversements.  Je  vous  ai  déjà  dit , 
quelles  étaient  mes  idées  à  cet  égard,  et  je  ne  doute  pas 
non  plus  que  l'avenir  ne  les  vérifie  pour  le  fond. 

Le  malheureux  duc  de  Bourbon  a  succombé  à  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante'.  Quand  on  pense  à  la  manière  dont 
il  vivait  à  soixante -douze  ans,  cette  mort  fait  frissonner. 


1.  Le  due  de  Bourbon,  père  du  duc  d'Enghien,  et  le  dernier  représen- 
tant des  Condé.  veuf  depuis  le  10  janvier  1822  de  la  princesse  Bathilde 
d'Orléans  (saur  de  Philippe-JÉgaKté  ),  avait  connu  en  Angleterre  une  jeune 
femme,  Sophie  Dans  ou  Dawes,  à  qui,  en  1818,  il  avait  fait  épouser  le 
baron  de  Feuchères,  et  qui,  depuis  lors,  vivait  publiquement,  à  Chantilly 
ou  à  Saint-Leu,  sous  la  protection  du  prince.  L'opulente  succession  des 
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\I.  de  Vitrolles  est  ;i i t^->i  frappé  dans  toute  son  existence. 
Bien  insensé  qui  cherche  quelque  chose  hors  de  Dieu  ! 


371.    —   A    Mn"'     LA    COMTESSE    LOUISE    DE    SENFFT. 

Le  5  septembre  1830. 

Votre  lettre  me  tire  de  l'inquiétude  très- vive  où  j'étais 
sur  votre  santé.  \<>us  vous  affectez  trop  de  ce  qui  se  pas»-. 
Chaque  siècle  a  ses  maux  qu'il  faut  supporter.  Lopins  et 
le  moins  oscillent  entre  des  limites  assez  étroites,  et  tout  ce 
qui  est  de  la  terre  doit  passer  au-dessous  de  l'âme,  et  l'ef- 
fleurer à  peine  en  passant.  Xmis  n'arons  pain!  ici  de  demewe 
permanente,  et  nous  cherchons  meautre  Cité. 

Soyez  tranquille  sur  ce  qui  me  concerne  :  mes  doctrines 
n'ont  point  varié,  et  ne  varieront  point;  mais  leur  applica- 
tion change  et  doit  changer  avec  les  événements.  Il  y  a  bien 
•  les  choses  que  vous  ne  pouvez  voir  ni  juger  de  si  loin.  Eh 
général,  tout  se  réduit  aux  points  suivants  : 

Partout  l'Église  est  opprimée  par  les  gouvernements;  elle 
périrait  si  cet  état  durait.  Donc  il  faut  affranchir  l'Église,  ce 

Condé  revenait  de  plein  droit  à  la  maison  d'Orléans;  car,  le  duc  de  Bor- 
deaux étant  appelé  à  régner,  les  Condé  n'avaient  pas  d'autre  héritier  que 
la  branche  cadette.  Ce  fut  en  ces  circonstances  que,  sous  l'inspiration  de 
son  impérieuse  maîtresse,  elle-même  fort  sollicitée  par  les  d'Orléans,  le 
duc  de  Bourbon  fit ,  le  30  août  1829 ,  un  testament  qui  devait  faire  pas- 
ser son  magnifique  héritage  sur  la  tète  du  duc  d'Aumale,  son  neveu  pré- 
féré, son  filleul.  Une  large  part  (évaluée  à  10,000,000  de  fr.J  était  attri- 
buée, dans  cet  acte,  à  la  baronne  de  Feuchères.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  le  prince,  à  peu  près  fou  de  terreur,  se  proposait  d'émigrer,  et 
avait  déjà  réuni  a  cet  effet  une  somme  de  1,100,000  francs  en  or,  quand, 
un  matin,  son  cadavre  fut  trouvé  suspendu  à  l'espagnolette  d'une  des 
fenêtres  de  sa  chambre  à  coucher.  Cet  événement,  suicide  ou  assassinat, 
resté  fort  obscur,  a  donné  lieu,  comme  chacun  sait,  à  une  enquête  judi- 
ciaire, à  la  suite  de  laquelle  les  chambres  des  mises  en  accusation  et  des 
appels  correctionnels  déclarèrent,  à  huis  clos,  et  après  deux  heures  de  déli- 
bération, que  «  la  mort  du  prince  de  Condé  n'avait  été  le  résultat  d'aucun 
attentat  commis  par  une  main  étrangère  sur  sa  personne  »  (arrêt  du  21 
juin  1831).  Un  long  procès  civil  fut  ensuite  entamé  ,  au  nom  des  Rohan, 
pour  invalider  le  testament.  Mais  les  Rohan  furent  déboutés,  et  le  testa- 
ment maintenu. 
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qui  aujourd'hui  ue  peut  se  faire  qu'en  la  séparant  totalement 
de  l'État.  Le  salut,  la  vie  dépend  de  là,  et  je  ne  doute  pas 
un  seul  moment  que,  dans  ces  grandes  catastrophes  dont 
nous  sommes  et  dont  nous  continuerons  d'être  témoins,  le 
but  final  de  la  Providence  ne  soit  d'opérer  cet  affranchisse- 
ment nécessaire. 

En  ce  qui  touche  la  France ,  je  ne  doute  point  que  nous 
n'ayons  à  traverser  des  temps  très -malheureux  et  très-diffi- 
ciles; je  n'ai  rien  dit  là-dessus  que  je  ne  pense  encore.  Mais 
chaque  position  a  ses  devoirs  propres,  et  tous  les  devoirs  de 
notre  position  présente  sont,  à  mon  avis,  concentrés  dans  un 
seul,  celui  de  s'unir  pour  arrêter,  s'il  est  possihle,  l'anarchie 
qui  nous  menace,  et  par  conséquent  d'appuyer  franchement 
le  pouvoir  actuel,  aussi  longtemps  qu'il  nous  défendra,  en  se 
défendant  lui-même,  contre  les  fureurs  du  jacobinisme.  Et 
que  fera  le  jacobinisme,  s'il  triomphe?  Il  persécutera  la  Reli- 
gion, il  abolira  toute  éducation  chrétienne,  il  attaquera  vio- 
lemment les  personnes,  les  propriétés,  tous  les  droits.  Et 
qu'aura-t-on  à  demander  alors  ?  La  liberté  religieuse,  la  liberté 
d'éducation  .  celle  des  personnes  et  des  propriétés ,  c'est-à- 
dire  la  jouissance  des  droits  sans  lesquels  on  ne  peut  pas 
même  concevoir  la  société  ;  c'est-à-dire,  ce  que  je  n'ai  jamais 
cessé  de  réclamer  depuis  quinze  ans.  Et  comment  continuer 
ces  réclamations  sans  la  liberté  de  la  presse?  Détruisez-la,  il 
ne  reste  plus  qu'à  courber  la  tête  sous  toutes  les  tyrannies. 

Pour  l'avenir,  comme  pour  le  présent,  il  n'y  a  donc  de  sa- 
lut possible  qu'avec  la  liberté  et  par  la  liberté. . 

Il  faudrait  un  volume  pour  tout  dire  là-dessus  ;  cependant 
je  crois  que  ce  peu  de  mots  suffiront  pour  vous  faire  envisa- 
ger les  questions  présentes  sous  un  jour  nouveau  et  plus 
vrai.  Pour  moi,  je  ne  saurais  les  voir  autrement,  et  celte  ma- 
nière de  juger  commence  à  devenir  générale  en  France.  Ce 
sont  les  principes  contraires,  c'est  la  servilité  royaliste  et  gal- 
licane qui  ont  perdu  Charles  X;  il  serait  encore  sur  le  trône, 
si  ceux  qui  se  disaient  ses  amis,  et  qui  n'étaient  que  ses  flat- 
teurs, avaient  voulu  lui  résister. 

En  deux  mots  :  aux  époques  de  dissolution  sociale,  il  n'y  a 
île  sûreté  pour  tous  et  chacun  qu'en  s'associant  pour  dé- 
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fendre  ses  droits,  lesquels  ne  sonl  eux-mêmes,  comme  je  l'ai 
dii  plus  haut,  que  les  libertés  générales.  Cela  n'empêche  pas 
les  désordres  inévitables  dans  ces  grandes  tempêtes,  mais 
cela  les  abrège  et  les  atténue. 


372.    —    A     M""'    LA    COMTESSE     DE    SENFFT. 

Il  IS30. 

Je  ne  vous  écris  aujourd'hui  que  deux  mots,  étant  sur- 
chargé d'occupations  el  presque  épuisé  de  forces.  Quelques 
affaires  m'obligent  de  me  rendre  à  Paris,  où  je  passerai  de 
quatre  à  cinq  semaines.  Je  partirai  demain. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  notre  position  se  complique 
de  bien  des  manières.  Le  besoin  d'ordre  et  de  sécurité  esl 
senti  généralement .  mais  les  opinions  diffèrent  trop  pour 
qu'on  puisse  espérer  beaucoup  d'échapper  à  de  nouvelles 
secousses:  elles  seront  particulièrement  inévitables,  si  la  paix 
de  l'Europe  est  troublée.  Ce  sont  surtout  les  autres  États  qui 
ont  intérêt  à  la  conserver,  car  presque  partout  où  nos  soldats 
paraîtront  en  ce  moment,  les  peuples  les  recevront  comme 
des  libérateurs. 

En  ne  tenant  pas  compte  des  nuances,  qui  sont  infinies,  il 
y  a  aujourd'hui  trois  partis  en  France  :  le  parti  jacobin,  fort 
de  sa  violence  et  de  l'entraînement  des  choses;  il  s'appuie 
sur  la  populace,  et  n'est  peut-être  pas  sans  influence  sur  l'ar- 
mée.  Le  parti  royaliste,  stupide  et  absurde,  comme  il  le  fut 
toujours,  et  qui  n'a  d'action  que  pour  alarmer,  désunir,  dis- 
soudre; ce  parti  a  pour  organe  et  pour  représentant  la  Quoti- 
dienne, qui  pousse  à  l'anarchie  bien  plus  dangereusement  que 
les  jacobins  eux-mêmes.  Enfin,  le  parti  incomparablement  plus 
nombreux  des  hommes  qui  tendent  à  s'unir  pour  le  maintien 
de  l'ordre,  sur  une  large  base  de  liberté.  Ce  qui  manque  à 
ceux-ci,  c'est  un  ensemble,  une  organisation  qu'ils  n'ont  pu 
encore  se  donner,  et  que  retarde  un  reste  de  vieux  préjugés 
et  de  vieilles  défiances  :  c'est  à  ce  dernier  parti ,  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  incorrigibles  gallicans,  tout  le  clergé 
appartiendra  dans  très-peu  de  temps. 
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On  n'a  eu  jusqu'ici  à  se  plaindre  d'aucun  acte  du  nouveau 
gouvernement;  au  contraire,  il  protège,  autant  qu'il  peut, 
tout  ce  qui  doit  être  protégé;  il  y  a,  dans  sa  conduite,  sagesse 
et  droiture  ;  mais  sa  position  est  faible.  La  peur  légitime  de 
l'anarchie  a  empêché  de  comprendre  que  chaque  espèce  de 
gouvernement  a  ses  conditions  propres  et  essentielles,  et  que 
notre  gouvernement  n'est  et  ne  peut  être,  défait,  qu'une  dé- 
mocratie. Tout  ce  qu'on  y  a  mêlé  de  principes  contraires  de- 
vient déjà  et  deviendra  chaque  jour  davantage  un  terrible 
embarras  pour  le  Pouvoir,  parce  que  c'est  par  là  qu'on  l'at- 
taquera, et  qu'il  n'aura  aucune  force  pour  se  défendre  contre 
le  principe  même  des  institutions  et  ses  conséquences.  Sous 
ce  rapport ,  il  se  trouvera  dans  la  même  situation  que  l'an- 
cien gouvernement,  avec  des  conditions  plus  défavorables 
encore.  C'est  là  peut-être  ce  qui  menace  le  plus  prochaine- 
ment notre  tranquillité.  Jusqu'à  ce  que  l'organisation  poli- 
tique soit  homogène  et  dégagée  des  éléments  contradictoires 
qu'on  a  voulu  sottement  combiner  depuis  quinze  ans,  il  y 
aura  trouble  dans  l'État ,  et  certitude  de  révolution  nouvelle  ; 
car  rien  dans  l'univers  ne  subsiste  que  par  l'unité. 

373.    —   A   M.    LE    MARQUIS   DE   CORIOLIS. 

Paris,  le  21  septembre  1830. 

Je  vous  écris  deux  mots  très  à  la  hâte,  mon  cher  ami.  En 
arrivant  ici,  j'ai  d'abord  été  vous  chercher,  et  j'ai  appris  que 
vous  étiez,  depuis  quelque  temps,  parti  pour  Toulouse.  Mon 
opinion,  que  je  ne  puis  développer  en  ce  moment ,  est  non- 
seulement  qu'on  peut  prêter  le  serment,  mais  qu'il  n'impose 
aucune  obligation  à  laquelle  on  ne  soit  déjà  tenu  en  con- 
science, c'est-à-dire,  à  seconder  les  efforts  du  Pouvoir  actuel 
pour  maintenir  l'ordre  et  nous  défendre  d'une  anarchie 
épouvantable. 

M.  de  Potter  est  un  homme  qui  ne  croit  pas,  mais  d'ail- 
leurs honnête  et  loyal ,  et  qui  a  été  le  principal  promoteur 
de  l'union  entre  le  libéralisme,  ami  de  l'ordre,  et  le  ca- 
tholicisme, union  qui  doit  s'effectuer  partout  sur  la  base 
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d'une  liberté  vraie,  unique  garantie  possible  de  la  sécurité 
commune. 

VOUS  avez  pu  voir  le  prospectus  d'un  nouveau  journal, 
intitulé  /'  [venir*;  j'ai  promis  d'y  coopérer,  el  j'en  conçois  de 
grandes  espérances,  bien  qu'on  doive  s'attendre  à  ce  qu'il 
choque  quelques-uns  «les  préjugés,  donl  plusieurs  fois  qous 
avons  ri  et  gémi  ensemble  :  un  succès  el  un  grand  succès 
parait  lui  être  assuré.  On  s'occupe,  eu  ce  m. .ment,  à  réunir 
des  actionnaires.  Les  actions  sont  de  3,000  fr.,  et  se  subdi- 
vise* en  coupons  de  500  fr.;  les  unes  et  les  autres  portent 
d'abord  intérêt  à  5  pour  100,e1  donnent  droit,  en  outre,  à  une 
participation  aux  bénéfices,  proportionnelle  au  nombre  d'ac- 
tions. Ne  pourriez-vous  pas  trouver  des  actionnaires  à  Tou- 
louse? Je  suis  persuadé  que  ce  placement  serait  avantageux, 
el  que,  de  plus,  on  contribuerait  à  un  bien,  qui ,  selon  mon 
opinion,  peut  devenir  immense.  Répondez-moi,  je  vous 
prie,  là-dessus  le  plus  tôt  possible.  Veuillez  faire  agréer  mes 
hommages  respectueux  à  Mme  de  Coriolis. 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  ce  que  je  vous  suis,  et  ce  que 
je  ne  cesserai  jamais  d'être  pour  vous. 


37/i.  —  A  M' 


LA   COMTESSE   DE   SENFFT. 


Paris,  le  29  septembre  1830. 

Je  reçois  votre  lettre  du  22:  deux  autres  sont  arrivées  de- 
puis mon  départ ,  à  la  Chênaie  ;  toutes  m'affligent  extrêmement 
par  ce  que  vous  me  dites  de  la  santé  de  la  comtesse  Louise 
et  en  général  de  votre  position.  Prenez  courage;  Dieu  viendra 
au  secours  :  c'est  dans  les  temps  de  souffrance,  lorsque  tout 
s'ébranle  et  chancelle  dans  le  monde,  que  l'âme  doit  se  raf- 
fermir en  s'élevant  au-dessus  de  la  région  des  tempêtes.  La 
faillite  inattendue  de  mes  libraires  vient  de  me  replonger  moi- 
même  dans  une  mer  sans  fond  de  difficultés  et  d'amertume. 
le  me  retrouve  sous  le  poids  d'obligations  auxquelles  je  n'ai 
aucun  moyen  de  satisfaire.  Cependant  je  compte  sur  la  Pro- 

1.  Fondé  par  M.  Harel  de  Tanerel,  de  concert  avec  l'abbé  Gerbet. 
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vidence  ;  je  m'abandonne  à  elle,  et  je  goûte  encore,  dans  la 
tristesse  même  et  l'inquiétude  inséparables  d'un  pareil  état, 
un  peu  de  cette  paix  que  l'homme  ne  donne  point,  et  qu'il 
ne  saurait  ôter. 

On  va  publier  ici  un  journal  dont  vous  avez  dû  voir  le 
prospectus;  il  paraîtra  le  15  octobre;  son  titre  est  l'Avenir; 
el  son  but,  d'unir,  sur  la  base  de  la  liberté,  les  hommes  de 
toutes  les  opinions  attachées  à  l'ordre.  Cette  tentative,  que 
les  circonstances  favorisent  merveilleusement,  ne  sera  pas, 
je  crois,  sans  succès  :  j'en  espère  un  bien  immense.  Il  existe 
parmi  nous  une  grande  masse  de  libéraux  qui  ne  veulent  pas 
plus  de  l'anarchie  que  du  despotisme,  et  qui  comprennent 
que  l'oppression  d'un  parti  par  un  autre  parti  n'est  pas  de  la 
liberté,  mais  de  la  tyrannie  ;  ceux-là  viennent  en  foule  se 
ranger  sous  la  bannière  de  l'Avenir;  le  clergé  aussi  s'y  réfu- 
gie. Certains  royalistes  restent  seuls  en  arrière,  et  parmi  ceux- 
là  même,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  temps  éclairera. 

Nous  sommes  dans  les  plus  vives  alarmes  sur  la  Belgique. 
Bruxelles  est  dans  un  état  affreux  ' .  On  ne  sait  pas  encore 
qui  l'emportera.  Le  roi  des  Pays-Bas  s'est  indignement  joué 
de  la  bonne  foi  des  Belges;  il  est  maintenant  le  Néron  de  ce 


1.  Le  25  août  1830,  à  la  suite  d'une  représentation  de  la  Muette  de  Por- 
tici,  où  se  trouve  rappelée  cette  révolte  des  Napolitains  contre  les  Espa- 
gnols à  laquelle  le  pêcheur  Masaniello  a  laissé  son  nom ,  une  insurrection 
avait  éclaté  à  Bruxelles.  Liège  se  leva  presque  aussitôt,  aux  cris  de  Vive  la 
iberté!  vive  Potier  !  virent  les  bannis!  A  bas  Van-Maanen  !  L'ancien  drapeau 
national  (rouge,  noir  et  jaune)  fut  arboré.  Le  28  août,  un  arrêt  du  roi  con- 
voqua les  États  généraux  à  La  Haye.  Le  prince  héréditaire  (prince  d'O- 
range )  vint,  le  2  septembre,  à  Bruxelles.  La  démission  de  M.  Van  Maanen 
fut  acceptée.  Mais,  tandis  qu'on  feignait  de  déférer  aux  vœux  populaires, 
on  réunissait  des  troupes,  on  les  plaçait  sous  les  ordres  du  prince  Frédéric 
des  Pays-Bas,  et,  le  21  septembre,  Bruxelles  avait  à  défendre,  derrière  ses 
barricades  relevées ,  les  libertés  qu'elle  croyait  avoir  conquises  trois  se- 
maines auparavant.  <•  Le  sang  fut  répandu  à  flots,  »  dit  un  historien  peu 
suspect  de  sympathie  pour  la  cause  des  Belges,  «et  lorsque  le  prince  Fré- 
déric, obligé  d'évacuer  la  ville,  se  retira  sur  la  route  d'Anvers,  le  parti  dé- 
mocratique s'empara  du  gouvernement  de  Bruxelles.  Par  une  délibération 
spontanée,  un  conseil  de  régence  prononça  la  déchéance  du  roi  Guillaume, 
comme  celle  de  Charles  X  avait  été  prononcée  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  ■■ 
Pendant  cette  lutte  mémorable,  le  général  Juan  Van-Halen  avait  com- 
mandé les  insurgés. 


DE   LAMENNAIS.  lîi 

malheureux  peuple  qui  montre  une  admirable  énergie.  Quoi 
qu'il  arrive,  il  es1  impossible  que  la  maison  de  Nassau  ri 
désormais  sur  lui. 

L'Allemagne  entière  esl  dans  un  étal  de  fermentation 
sourde'.  Puissent  les  souverains  s'éclairer,  avant  que  leur 
ruine  devienne  inévitable!  Ceci  n'es!  point  une  maladie  acci- 
dentelle de  tel  ou  tel  peuple,  mais  un  changemenl  presque 
total  d'existence  pour  le  genre  humain.  On  m'interrompt  à 
chaque  minute. 

Je  finis  pour  que  cette  lettre  parte  par  la  poste  de  ce  jour. 

375.  —    \    M.    LE    MARQUIS    I)  F.    CORIOLIS. 

Paris,  3  octobre  1830. 

Les  paroles  que  vous  me  transcrivez,  mon  cher  ami,  sont 
dignes  de  vous,  c'est-à-dire,  admirables2.  Oh  :  que  vous  avez 
raison  :  «  Ce  n'est  désormais  que  des  peuples  qu'il  faut  at- 
tendre le  salut  des  peuples.  »  Eh!  bien,  donc,  travaillons  à 
nous  sauver;  je  crois  que  l'Avenir  contribuera,  et  beaucoup, 
à  répandre  cette  idée  salutaire.  La  peur  elle-même  dispose 
les  esprits  à  écouter  la  voix  de  la  raison.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  perdu  de  jacobinisme  ou  de  royalisme  se  rapproche  de 
nous,  et  plusieurs  avec  enthousiasme.  Les  abonnements  ar- 

1.  Les  troubles  allemands  de  1830  commencèrent  à  Aix-la-Chapelle. 
Cologne  s'agita  presque  aussitôt,  et  rémotion  populaire  gagnant  de  proche 
en  proche,  les  provinces  rhénanes  furent  bientôt  en  fermentation.  A  Leip- 
sick,  le  7  septembre:  à  Dresde,  à  Brunswick,  deux  jours  après;  à  Copen- 
hague, même,  le  14  du  même  mois;  à  Berlin,  le  18;  à  Schwerin,  à  Iéna,  le 
21  ;  à  Chemnitz,  à  Cassel,  presque  aussitôt  :  à  Vienne,  le  30  octobre,  des 
mouvements  populaires  furent  signalés  et  réprimés. 

2,  ■■  ...Voici  ce  que  j'écrivais  à  un  de  mes  anciens  amis,  un  ancien  admi- 
nistrateur :  ■•  On  se  croit  encore  au  congrès  des  rois ,  quand  ,  grâce  à  la 
stupidité  des  rois,  on  en  est  arrivé  au  congrès  des  nations.  iSintelligite , 
YeruJimini .  ils  les  ont  dédaignés,  et,  de  surdité  en  surdité,  d'aveuglement 
en  aveuglement,  de  sottise  en  sottise,  d'ingratitude  en  ingratitude ,  ils  en 
sont  à  l'inexorable  :  mine  morere!  Ce  n'est  désormais  que  des  peuples  que 
j'attends  le  salut  des  peuples:  des  rois,  je  n'attends  rien,  et  ils  m'ont  quasi 
guéri  de  la  maladie  dite  légitimité.  ■■  —  M.  <1e  Cyriolis  à  Lamennais,  lettre  du 
,'7  septembre  1830. 
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rivent  en  fouie,  et  le  succès  parait  assuré.  M.  Harel  de 
Tancrel,  notre  rédacteur  principal,  homme,  sous  tous  les 
rapports,  distingué,  eut  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  deux 
jours,  pour  vous  donner  les  renseignements  qui  vous  man- 
quaient et  que  vous  désiriez;  il  a  réclamé  en  même  temps 
votre  coopération,  comme  écrivain,  et  pour  ma  part,  je  serai 
tout  lier  de  me  trouver  votre  frère  d'armes. 

Nous  voyez  par  les  journaux  notre  position  politique;  le 
gouvernement  comprend  mal  la  sienne.  Il  a  l'air  de  penser 
que,  dans  tout  ce  qui  s'est  fait,  il  n'y  a  eu  qu'un  changement 
de  roi.  Deux  choses,  surtout,  inquiètent  en  ce  moment  :  la 
guerre  extérieure  qui  devient  chaque  jour  plus  imminente, 
et  le  procès  des  ministres1  ;  il  y  a  eu  au  moins  deux  helles 
occasions  de  les  sauver;  on  les  a  manquées,  parce  qu'on 
manque  tout,  et  que  l'on  n'a  l'intelligence  de  rien;  aujour- 
d'hui, l'on  doit  concevoir  les  plus  vives  craintes  pour  eux. 
Hélas!  celui  que  généralement  on  juge  le  plus  coupable, 
n'était  que  fou2  :  j'ai  appris,  à  cet  égard,  des  choses  presque 
incroyables. 

Veuillez  dire,  je  vous  prie,  à  Mme  de  Coriolis  combien  je 
suis  touché  de  son  souvenir,  et  lui  faire  agréer  mes  respec- 
tueux hommages. 

Je  finis,  parce  qu'on  m'interrompt.  Ce  qui  ne  finira  jamais, 
c'est  la  vive  amitié  que  mon  cœur  sent  pour  vous,  et  qui  fait 
sa  joie  dans  ces  tristes  temps. 

1.  Le  procès  des  ministres  datait  du  3  août,  jour  où  ils  furent  mis  en 
accusation  pour  crime  de  haute  trahison,  sur  la  proposition  de  M.  Eusèhe 
Salverte,  prise  en  considération  par  la  Chambre  des  députés. 

L'arrêté  de  cette  Chambre  qui  détermina  le  mode  des  poursuites  est  daté 
du  28  septembre  suivant.  Les  quatre  ministres  faits  prisonniers  étaient  à 
Vincennes  depuis  la  nuit  du  5  septembre.  Nous  ne  savons  au  juste  de 
quelles  occasions  de  salut  Lamennais  entend  parler  dans  le  passage  où  il 
mentionne  pour  la  première  fois  ce  notable  incident  politique. 

2.  11  s'agit,  sans  doute,  de  M.  de  Polignac. 


DE   LAMENNAIS  m 


376,    —   A   M.    LE    COMTE   DE   SENPFT. 

Paris,  4  octobre  1830. 

Je  ne  me  doutais  pas,  mon  excellent  ami,  que  la  comtesse 
Louise  eût  été,  à  beaucoup  près,  aussi  mal  que  vous  me  la 
représentez  dans  votre  lettre  du  2<s  septembre.  Grâce  à  Dieu, 
nous  avons  maintenant  des  espérances  qui,  j'en  ai  la  con- 
fiance] s'accroîtront  chaque  jour;  car  un  mieux,  dans  les 
maladies  de  ce  genre,  est  presque  toujours  décisif. 

Ce  serait  de  vive  voix  qu'il  faudrait  discuter  les  questions 
que  l'ait  naître  l'étal  présent  de  l'Europe.  Il  est  impossible  de 
s'entendre  par  lettres;  il  est  également  impossible  de  se  faire, 
à  l'étranger,  une  idée  juste  de  notre  position  intérieure:  elle 
offre  de  grandes  ressources,  mais  qui  ne  se  développeront 
peut-être  qu'après  une  nouvelle  crise,  que  la  guerre  étran- 
gère rendrait  surtout  inévitable;  malheureusement  elle  peut 
éclater  sans  que  personne  la  veuille.  La  question  de  la  Bel- 
gique présentera  des  difficultés  extrêmes;  d'un  côté,  rien  au 
monde  ne  peut  désormais  renouer  les  liens  de  ce  malheureux 
pays  avec  la  Hollande  :  il  y  a  une  mer  de  sang  entre  lui  et  la 
maison  de  Nassau-,  d'un  autre  côté,  laissera-t-on  les  Belges 
se  constituer  en  un  état  indépendant  '  ?  Ils  en  ont  le  droit 
incontestable;  mais  qu'est-ce  que  le  droit  dans  la  situation 
où  est  l'Europe  depuis  des  siècles?  Quoi  qu'il  arrive,  je  crois 
fermement  qu'une  invasion  de  la  France  exalterait  au  plus 

1.  L'Angleterre  et  la  Prusse  étaient  les  deux  puissances  européennes  le 
plus  directement  intéressées  dans  cette  question.  La  première  de  ces  deux 
puissances  ne  pouvait  soufl'rir  qu'Anvers  fût  placé  d'une  manière  perma- 
nente sous  l'action,  même  morale,  de  la  France.  Le  royaume  des  Pays-Bas 
était  sa  création  chérie.  La  restauration  de  la  maison  de  Nassau  était  un 
de  ses  plus  chers  souvenirs.  —  La  Prusse,  de  son  côté,  était,  par  ses  pro- 
vinces rhénanes,  en  contact  direct  avec  la  Belgique.  Le  triomphe  du  catho- 
licisme et  de  la  démocratie  l'atteignait  à  la  fuis  comme  État  protestant  et 
monarchique.  Qu'on  ajoute  aussi  les  liens  de  famille  qui  mettaient  les  Nas- 
sau eu  rapports  étroits  avec  la  Prusse  (  le  roi  des  Pays-Bas  était  beau-frère 
du  roi  de  Prusse  ) ,  avec  la  Russie  (  le  prince  d'Orange  avait  épousé  la 
grande-duchesse  Anna  Paulowna  ,  sœur  du  czar),  etc.,  etc.,  on  entreverra 
les  difficultés  dont  parle  ici  Lamennais. 
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haut  degré  l'esprit  national;  que  tout  le  monde,  à  peu  près, 
sentirait  que  le  premier  intérêt,  comme  le  premier  devoir, 
serait  de  repousser  d'abord  les  puissances  envahissantes, 
sauf  à  recommencer  ensuite  les  querelles  intestines.  Nous 
ne  voulons  point  d'intervention,  et  encore  moins  de  conquête. 
Si  notre  existence  comme  peuple  est  compromise,  l'Europe 
apprendra  une  nouvelle  fois  ce  que  peuvent  32  millions 
d'hommes  combattant  pour  tout  ce  qui  fait  l'homme,  l'indé- 
pendance du  pays,  et  prêts,  on  le  verra,  à  mourir  pour  elle. 

Et  si  je  pouvais  entrer  ici  dans  le  point  de  vue  catholique, 
que  de  choses  il  y  aurait  à  dire!  Le  catholicisme  français 
rendu  à  lui-même,  libre  de  tout  ce  qui  le  dénature,  pauvre, 
et  par  là  même  grand  et  fort,  régénérera  le  monde. 

Écrivez-moi,  mon  cher  ami;  donnez-moi  des  nouvelles, 
des  nouvelles  heureuses  de  la  comtesse  Louise,  et  croyez 
plus  que  jamais  à  l'inaltérable  tendresse  que  je  vous  ai 
vouée. 

377.    —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFrT. 

Juilly,  le  13  octobre  1830. 

Je  vous  écris  de  Juilly  où  je  suis  venu  me  reposer,  c'est-à- 
dire,  travailler  loin  du  tumulte  de  Paris.  Je  retournerai  après- 
demain  dans  cette  dernière  ville,  suivre  mes  tristes  affaires, 
qui  ne  seront  pas  finies  de  sitôt,  et  qui  même,  selon  toutes  les 
apparences,  fatigueront  le  reste  de  ma  vie;  la  vôtre  continue 
d'être  cruellement  tourmentée  par  les  inquiétudes  que  vous 
donne  la  comtesse  Louise.  J'espérais  dernièrement  que  le 
mieux  se  déciderait  ;  mais  il  paraît  que  la  Providence  veul 
encore  vous  éprouver  tous.  Je  consulterai  quelque  médecin 
sur  ce  que  vous  me  demandez,  et  si  j'en  reçois  une  réponse 
raisonnable,  je  vous  en  ferai  part.  Que  vous  dire  encore? 
Patience  :  c'est  le  mot  de  la  terre  ;  il  se  traduit  plus  haut  dans 
le  mot  de  joie.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  la  langue  du 
ciel. 

Il  y  a  quelque  espérance  d'éviter  la  guerre,  au  moins  une 
guerre  immédiate  :  remercions-en  Dieu.  Les  catastrophes  que 


DE   LAMENNAIS.  *::> 

faisait  craindre  le  procès  des  ministres  paraissent  aussi  moins 
imminentes  depuis  quelques  jours'.  Si  aux  iU'\i\  extrémités 
de  notre  société  (les extrêmes  se  touchent)  on  ne  trouvait  pas 
les  royalistes  ci  les  jacobins,  la  paix  intérieure  ne  sérail  pas 
troublée,  et  l'ordre  s'établirait,  pour  ainsi  dire,  de  lui-même  : 
car  presque  tout  le  monde  le  désire  et  en  sent  le  besoin. 
Notre  gouvernement  est  doux,  el  veut  être  juste;  mais,  à 
mon  avis,  il  comprend  mal  sa  position,  et  ceci  peut  amener 
de  nouvelles  secousses.  Les  gens  à  prophéties  contribuent 
aussi,  pour  leur  part,  à  troubler  les  esprits  faibles.  Cela  t'ait 
plus  d'une  sorte  de  mal,  en  inquiétant  les  uns,  et  en  empê- 
chant les  autres  de  se  rallier  à  un  ordre  de  choses  qu'ils 
croient  devoir  finir  à  jour  fixe;  et,  en  ce  genre,  il  n'est  point 
de  si  absurde  extravagance  qui  ne  se  loge  à  merveille  dans 
certaines  tètes  plus  extravagantes  encore  :  vous  en  connaissez 
et  j'en  connais  un  assez  grand  nombre  de  ce  modèle. 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  ce  que  la  France  gagne- 
rait au  retour  de  Charles  \,  voici  un  mot  de  lui.  On  parlait 
en  sa  présence  de  \l.  de  l'olignac.  «  Il  m'a,  dit-il,  fait  régner 
un  an  de  plus.  »  Voyez  ce  qu'il  lui  faudrait  pour  régner  deux 
ans.  Dieu  a  bien  fait  toutes  choses. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  la  comtesse 
Louise  ;  j'ai  si  grand  besoin  de  la  savoir  mieux!  et  non-seule- 
ment pour  elle,  mais  pour  vous,  et  M.  de  Senff't. 


1.  Cinq  jours  après  ,  le  18  octobre  ,  une  tentative  fut  faite  pour  enlever 
les  ministres  prisonniers  ,  que  le  gouvernement,  on  le  savait,  voulait  sous- 
traire à  une  condamnation  capitale.  Le  général  Daumesnil,  gouverneur  de 
Vincennes,  fit  mettre  en  batterie,  à  cette  occasion,  quatre  pièces  d'artillerie 
chargées  à  mitraille,  et  les  journaux  annoncèrent,  avec  une  certaine  em- 
phase, qu'il  comptait  s'en  servir  contre  les  fous  qui  renouvelleraient  l'at- 
taque du  18  octobre.  Ce  fut  justement\à  l'occasion  de  ces  troubles  popu- 
laires qu'éclata  une  scission  marquée  entre  le  ministre  de  l'intérieur 
I  M.  Guizot)  et  le  préfet  de  la  Seine  (M.  Odilon  Barrot),  laquelle  amena 
peu  après  la  retraite  de  MM.  de  Broglie,  Guizot  et  Mole. 
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378.    —   A    M.    LE   COMTE   DE   SENFFT. 

Paris,  20  octobre  1830. 

Dieu  vous  l'avait  donnée,  Dieu  vous  l'a  ôtée  '  :  que  son 
saint  nom  soit  béni  !  Hélas  !  que  je  sens  bien  votre  peine,  et 
que  je  la  partage  vivement  !  Ainsi  donc  se  dénouent  les  plus 
doux  liens  de  la  terre,  et  nous  nous  en  allons  mouillant 
de  nos  larmes  le  chemin  qui  conduit  à  cette  autre  vie,  la 
seule  réelle,  la  seule  désirable,  qui  nous  est  proposée  comme 
but,  et  promise  comme  récompense;  et  voilà  pourquoi  il  est 
écrit  :  Pleurez  peu  sur  le  mort,  parce  qu'il  repose:  et  encore  : 
Heureux  les  morts  qui  meurent  clans  le  Seigneur!  Dans  ces 
temps  de  désordre  et  de  calamités,  ne  plaignons  pas  ceux 
à  qui  le  Père  céleste  dit  :  Entrez  clans  la  paix.  Pleurons  sur 
nous-mêmes,  qui  avons  tant  encore  à  combattre  et  à  souffrir! 
Je  suis  inquiet  de  la  santé  de  Mme  de  Senfft  et  de  la  vôtre.  Au 
nom  de  Dieu,  prenez  sur  vous  :  nous  nous  reverrons  tous, 
nous  nous  retrouverons  tous  là  où  pour  jamais  il  n'y  aura 
plus  ni  vicissitudes,  ni  larmes.  Adieu,  mon  ami  ;  je  vous  serre 
sur  mon  cœur. 

379.    —   A    Mme    LA   COMTESSE    DE   SENFFT. 

Juillj -,  31  octobre  1830. 

Voilà  votre  lettre  du  18,  qui  a  été  bien  retardée.  Elle  me 
brise  le  cœur.  Oh  !  que  le  bon  Dieu  vous  aide,  vous  soutienne, 
vous  console!  Je  me  meurs  d'épuisement;  mes  forces  sont 
usées,  et  chaque  jour  j'ai  à  porter  le  poids  de  quelque  mal- 
heur et  de  quelque  tristesse  nouvelle.  Mes  affaires  empirent 
de  plus  en  plus,  et  j'ai  à  me  défendre  contre  une  guerre  de 
coalition.  Courage  sous  la  croix!  courage,  ne  nous  laissons 
pas  abattre  un  instant.  Ce  travail  si  pénible,  c'est  le  travail 
qui  enfante  le  ciel  :  il  est  là;  il  est  tout  près  de  nous;  levons 
les  yeux,  nous  y  touchons  presque.  Oh  !  que  ce  moment 
sera  beau,  qui  finira  tout  et  commencera  tout,  qui  finira  tout 
sur  la  terre,  et  commencera  tout  pour  l'éternité!  Encore  une 

1.  La  comtesse  Louise  venait  de  voir  finir  ses  longues  souffrances. 
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lois,  que  Dieu  vous  aide,  vous  soutienne,  vous  console! 
Demandez  la  même  chose  pour  moi. 


380.    —   A    M.    LE    MARQUIS   DE   CORIOLIS. 

JuilU.  le  l«i  novembre  1830. 

on  vient  de  m'envoyer  iii,  mon  cher  ami.  votre  lettre  du 
26  octobre.  Je  ne  comprends  rien  à  l'oubli  donl  vous  vous 
plaignez  si  justement  et  dont  je  suis  désolé*.  Demain  matin. 
je  retourne  à  Paris,  où  je  crierai  fort  contre  le  défaut  d'ordre 
dans  l'expédition  du  journal  :  tout  sera  réparé  le  plus  tôt  et 
le  moins  mal  possible. 

\insi  (pie  l'on  devait  s'y  attendre,  l'Avenir  plait  aux  uns. 
déplaît  aux  autres,  et  ne  sera  bien  compris  de  la  plupart  de 
ceux  qui  blâment  ou  qui  approuvent,  (pie  lorsque  les  événe- 
ments  l'auront  commenté.  Nous  avons  affaire  à  des  habitudes 
bien  envieillies  et  à  des  préjugés  terriblement  tenaces. 

Beaucoup  de  e,ens  craignent  la  tyrannie  et  ne  veulent  pas 
de  la  liberté  :  que  veulent-ils  donc  ?  je  n'en  sais  rien,  et  en 
vérité  je  crois  qu'ils  le  savent  encore  moins  eux-mêmes.  Le 
royalisme  me  parait  tourner  complètement  à  la  folie,  et  dans 
quelques-uns  à  une  folie  sombre  dont  les  suites  pourraient 
être  funestes.  Une  partie  du  clergé  manque  de  l'esprit  de- 
foi,  et  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  le  prêtre  :  ces  gens  là 
trouvent  très-juste  d'appartenir  à  qui  les  solde,  et  cette 
solde  est  leur  première  et  trop  souvent  leur  dernière  pensée. 
■  — Mais  la  Religion  ?  —  La  Religion  est  la  messe  que  je  dis  et 
qu'on  me  paie,  le  mariage  que  je  bénis  et  qu'on  me  paie,  le 
baptême  que  j'administre  et  qu'on  me  paie.  »  Voilà  comment 
ils  entendent  Dieu  et  les  cboses  de  Dieu.  Pourtant  il  y  en  a 
d'autres  qui  s'en  font  une  idée  un  peu  différente,  et  qui 
croient  —  avec,  cerne  semble,  une  apparence  de  raison. — 

1.   ••  ...En  honneur,  on  ne  saurait  être  plus  mal  servi  que  l'Avenir.  Faut-il 
onc  vous  apprendre  que,  sans  les  journaux  qui  ont  donné  des  fragments 
de  vos  articles,  je  pourrais  être  à  savoir  qu'il  a  paru?  ete.    etc.  -  —  M.  de 
lis  à  Lamennais.  26  octobre  1830. 

n.  12 
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•lue  l'apostolat  n'est  pas  le  mandat  de  la  fin  du  mois,  ni  la 
table  du  presbytère,  mais  l'autel. 

On  parle  beaucoup  d'un  changement  de  ministres1.  M.  Louis 
s'en  va,  M.  Guizot  s'en  va,  M.  de  Broglie  s'en  va  et  tout  s'en 
va,  et  s'en  ira  pendant  longtemps  encore,  excepté,  mon  cher 
ami,  la  tendre  affection  que  je  vous  ai  vouée  à  jamais. 

381.    —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE   SENFFT. 

Taris,  o  novembre  1830. 

J'eus  hier  un  de  ces  évanouissements  qui  ont  précédé  tou- 
jours mes  grandes  maladies.  Je  succombe  à  la  fatigue,  à 
l'inquiétude  et  au  chagrin.  C'est  au  milieu  de  ces  angoisses 
que  j'ai  écrit  le  peu  de  lignes  que  vous  lirez  dans  la  Gazette2. 
Je  les  y  envoie  aujourd'hui,  mais  sans  me  nommer,  ne  vou- 
lant avoir,  de  près  ni  de  loin,  aucune  sorte  de  rapports  avec 
ce  journal.  Que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  soutienne  ! 

382.   —   A     M.     LE    MARQUIS    DE     CORIOLIS. 

Taris,  le  14  novembre  1830. 

Votre  bel  article .  mon  cher  ami ,  paraîtra  très-prochaine- 
ment dans  l'Avenir,  qui  prend  l'avance  sur  le  public  pour 

1.  Le  ministère  formé  le  9  août  était  une  œuvre  de  coalition,  et,  comme 
telle,  éminemment  transitoire.  .MM.  de  Broglie  et  Guizot  y  représentaient 
la  politique  monarchique,  MM.  Casimir  Périer  et  Mole,  un  libéralisme 
équivoque,  préoccupé  surtout  de  Y  unité  du  gouvernement,  et  de  la  force  à 
donner  aux  institutions  nouvelles.  MM.  Dupin,  Bignon,  Gérard,  n'avaient 
pas  de  signification  politique  proprement  dite.  M.  Dupont  de  l'Eure,  seul 
dans  le  cabinet,  représentait  la  révolution.  Il  était  soutenu,  au  dehors, 
par  MM.  de  Lafayette,  Odilon  Barrot  et  Comte,  sans  parler  de  MM.  Isam- 
bert,  Bavoux  et  Mérilhou,  ses  assistants  parlementaires.  M.  Laffitte  avait 
pour  mission  de  concilier  tous  ces  éléments  hétérogènes  Quand  il  dut  en 
désespérer,  il  reforma  le  cabinet,  le  2  novembre,  eu  donnant  le  ministère 
de  l'intérieur  à  M.  de  Montalivet ,  les  affaires  étrangères  au  maréchal 
Maison  (choix  provisoire  ,  l'instruction  publique  et  les  cultes  à  M.  Mérilhou. 
MM.  Casimir  Périer,  Dupin  et  Bignon,  ministres  sans  portefeuille,  déser- 
tèrent le  cabinet,  qu'ils  savaient  fort  bien  n'être  pas  au  goût  du  mo- 
narque, et  par  conséquent  n'être  pas  né  nab/e. 

2.  Sur  la  mort  de  la  comtesse  Louise. 
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vous  en  remercier.  Il  y  a  des  royalistes,  el  même  beaucoup, 
qui  ne  partagent  pas  vos  sentiments  ;  ils  entrent  en  fureur, 
lorsqu'on  !« •  1 1 1-  dit  qu'il  sérail  à  propos  de  défendre  sa  vie  el 
ses  biens,  si  on  les  attaquait;  de  défendre  sa  liberté  reli- 
gieuse, la  libertéde  faire  élever  ses  enfants  à  son  gré,  etc.,  etc.; 
cela  ne  leur  entre  pas  du  tout  dans  la  tête,  et  il  semble  qu'ils 
se  consoleraient  de  la  révolution  de  juillet .  s'ils  étaient  bien 
sûrs  qu'on  les  débarrassera  de  (ouïes  ces  odieuses  libertés 
qui  sentent  le  jacobinisme;  et  comme,  au  fond,  !<■  gouver- 
nement ne  demande  pas  mieux  que  de  les  satisfaire  sur  ce 
point,  ils  pourraient  dormir  fort  tranquilles,  si  tous  les  ca- 
tholiques voulaienl  s'accommoder  de  cette  tant  bonne  et 
douce  autorité  qui  vous  ù!e  la  peine  de  penser,  (le  vouloir 
el  d'agir,  toutes  choses  qui  rendent  la  vie  si  triste,  et  avec 
lesquelles,  —  comme  on  le  voit  d'abord,  —  il  n'y  a  pas 
d'ordre  possible. 

On  parle  beaucoup  de  la  paix  el  do  la  guerre.  M.  Bignoil 
nous  apprit  hier  que,  bien  qu'il  y  ait  de  nombreuses  causes 
de  guerre,  il  croyait  néanmoins  à  la  durée  de  la  paix. 

Il  existe  toujours,  dans  une  partie  de  la  population  de 
Taris,  un  fond  de  fermentation  qui  vient  du  malaise  matériel, 
et  du  mécontentement  de  la  marche  incertaine,  timide  et 
mesquine  du  Pouvoir.  Rien  ne  s'établit,  et  ce  qui  s'établit 
moins  que  tout  le  reste,  ce  sont  les  finances.  Le  budget  de 
cette  année  présentera,  dit-on,  un  déficit  de  Sà'iOO  millions. 
On  ne  !ais>e  pas  d'être  généreux  envers  les  cultes.  Nous  avons 
proposé  de  supprimer  le  salaire  des  préires  catholiques; 
\l.  Mérilhou  répond  en  demandant  que  l'on  salarie  le  rabbin. 
Il  faut,  en  vérité,  que  l'on  se  croie  bien  riche  pourdonnerde 
l'argent  aux  juifs!  il  est  vrai  que  Rothschild  en  a  perdu  beau- 
coup. 

Nous  connaisse/  trop  bien,  mon  cher  ami  .  les  sentiments 
que  je  vous  ai  voués,  pour  qu'il  soit  besoin  de  vous  en  re- 
parler ici. 
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383.    —    A    Mlue    LA     COMTESSE     DE    SESt'H. 

Paris,  le  16  novembre  1830. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2,  toute  pleine  de  bonté  et  de 
cette  affection  vraie  qui  console  de  tant  de  choses.  On  m'a 
«lit  que  la  Gazette  n'avait  pas  encore  inséré  la  nécrologie  que 
je  lui  envoyai  le  même  jour  que  je  vous  écrivais.  Je  vou- 
drais trouver  quelqu'un  qui  pût  parler  aux  gens  de  ce  jour- 
nal, mais  je  ne  connais  personne.  Il  y  a  là  le  dernier  degré 
de  l'égoïsme  et  de  la  bassesse.  Oh!  ne  regrettez  pas,  au  moins 
pour  elle,  pour  son  bonheur  propre,  celle  qui  est  partie  de- 
vant nous.  Ceux  qui  restent  sont  les  seuls  à  plaindre.  A  me- 
sure qu'on  va,  la  vie  devient  plus  dure;  et  pourtant  notre 
devoir  est  de  la  supporter  comme  Dieu  nous  l'envoie.  Je  prie 
mon  cher  comte  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  cette  mélancolie 
qui  ruinerait  peu  à  peu  ses  forces  ;  elles  nous  sont  nécessaires 
pour  accomplir  ici-bas  notre  œuvre.  Abandonnons-nous  sans 
impatience  au  cours  du  temps  ;  il  nous  portera  bientôt  là  où 
nos  vœux  tendent.  J'ignorais  ce  que  vous  me  mandez  au  sujet 
de  Rodolphe  :  cela  m'afflige  sans  m'étonner.  Ici  nous  vivons 
au  jour  le  jour,  dans  la  position  la  plus  fausse  du  monde. 
Le  Pouvoir  nouveau  ne  veut  point  ou  ne  sait  point  sortir  de 
la  position  qui  a  perdu  l'ancien;  aussi  est-il  sans  force.  Tout 
le  monde  dit  :  «  Cela  ne  saurait  durer,  »  et  tout  le  monde  a 
raison.  Mais  qu'aurons-nous  après?  à  cela,  point  de  réponse. 
L'avenir  est  noir  comme  une  nuit  de  janvier.  Pour  moi,  je 
ne  crois  pas  à  la  possibilité  d'aucun  gouvernement  stable 
d'ici  à  un  assez  long  temps;  et  cet  intervalle,  je  pense  que 
l'on  doit  l'employer  à  conquérir  les  vraies,  les  grandes 
libertés  qui  seront  le  fondement  nécessaire  de  l'ordre  futur 
qui  se  prépare. 

Mes  évanouissements  ont  cessé  ;  mais  la  cause  reste,  c'est- 
à-dire,  la  fatigue,  le  chagrin,  l'inquiétude.  Conservez-moi 
toujours,  l'un  et  l'autre,  dans  votre  cœur,  cette  petite  place 
qui  m'est  si  chère. 
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38&. —    A     M.    LE    COMTE     DE    SENFFT. 

Juilly,  le  21  novembre  1830. 

J'ai  reçu  avant-hier,  à  Paris,  mon  cher,  mon  excellenl 
ami,  les  deux  si  bonnes  et  si  touchantes  lettres  que  vous  et 
madame  de  Senflft  m'avez,  écrites  le  L3.  Je  profite,  pour  vous 
en  remercier,  du  premier  moment  que  j'ai  de  libre.  J'arrivai 
hier  ici  pour  y  prendre  un  peu  de  repos  dont  j'ai  un  extrême 
besoin,  et  le  travail  m'y  poursuit,  et  ne  me  laisse  pas  un 
instant  de  relâche.  Les  évanouissements  ont  cessé ,  mais  la 
faiblesse  est  grande,  et  l'angoisse  encore  plus.  Dieu  viendra 
au  secours;  espérons  en  lui,  en  lui  seul.  Plus  nous  allons, 
plus  nous  devons  apprendre  à  ne  compter  en  rien  sur  les 
hommes.  Ce  qui  me  console  de  tout,  c'est  la  persuasion 
profonde  où  je  suis  que  le  résultat  final  des  commotions  qui 
ébranlent  le  monde,  sera  l'affranchissement  de  l'Église,  et 
que  l'Église,  affranchie  et  renouvelée  en  elle-même,  sauvera 
la  -société.  Elle  ne  peut  pas  être  sauvée  par  le  Pouvoir:  il 
faut  qu'elle  le  soit  parla  Liberté,  qui  reconstituera  le  Pouvoir, 
après  avoir,  si  l'on  peut,  le  dire,  reconstitué  les  croyances. 
Vu-dessus  de  nous,  le  ciel  est  noir  et  chargé  de  tempêtes, 
mais  plus  loin,  à  l'horizon,  il  brille  de  lumière,  de  calme  et 
de  sérénité.  Ceci  est  le  commencement  de  la  dernière  époque 
du  genre  humain  :  doit-on  s'étonner  que  tout  change?  Rom- 
pons avec  le  passé  qui  rompt  avec  nous,  que  rien  désormais 
ne  peut  ni  soutenir,  ni  ramener,  et  entrons  avec  confiance 
dans  cet  avenir  vers  lequel  la  puissante  main  de  Dieu  pousse, 
non  pas  un  peuple ,  mais  tous  les  peuples ,  mais  le  monde 
entier  haletant  de  fatigue  et  d'espérance. 

Lorsque  vous  aurez  occasion  d'écrire  à  Mod...\  veuillez 
faire  dire  à  l'abbé  Baraldi  que  je  suis  fort  sensible  à  l'intérêt 
qu'il  continue  de  prendre  à  moi,  et  à  l'amitié  qu'il  me  témoi- 
gne ;  que  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  ne  rien  dire  ni  ne  rien 
faire  qui  ne  soit  digne  d'un  prêtre  catholique:  mais  que, 

1.  Modène,  où  habitait  la  comtesse  Riceim  .  intimement  liée  avec  la 
famille  de  Senfft. 
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placés  dans  des  situations  si  différentes,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  nous  n'envisagions  pas  les  choses  sous  le  même 
point  de  vue,  et  que  le  temps  éclaircira  tout.  C'est,  en  vérité, 
tout  ce  que  je  puis  répondre  aux  choses  de  l'autre  monde 
qu'il  m'a  écrites. 

Adieu,  cher  ami  ;  je  suis  à  vous  et  à  Mme  de  Senfft  du  plus 
profond  de  mon  cœur. 

385.    A     M"ie     LA    COMTESSE    DE     SENFFT. 

Jnilly,  le  j  décembre  1830. 

Deux  mots  seulement  pour  ne  pas  laisser  d'interruption 
dans  nos  lettres.  Ce  que  vous  désirez  pour  l'Avenir  sera  fait; 
ce  journal  produit  un  effet  immense,  et  qui  passe  de  beau- 
coup tout  ce  qu'il  était  raisonnable  d'attendre.  J'espère  qu'il 
contribuera  puissamment  à  réconcilier  les  esprits  en  France, 
et  à  opérer  l'affranchissement  complet  des  catholiques.  Des 
associations  se  forment  partout  pour  réclamer,  par  toutes  les 
voies  légales,  les  libertés  promises,  et  qui  sont  notre  droit, 
comme  le  droit  de  tous.  Sans  doute  nous  trouvons  des  oppo- 
sitions ,  mais  ces  oppositions  sont  notre  force ,  parce  que  la 
force  ne  se  développe  que  par  le  combat.  Deux  de  nos  nu- 
méros ont  été  saisis;  nous  avons,  Lacordaire  et  moi,  com- 
paru devant  le  juge  d'instruction,  et  nous  ignorons  encore 
si  le  gouvernement  donnera  suite  à  cette  affaire1 .  Nous  n'avons 
pas  à  redouter  le  procès  dont  on  nous  menace.  L'opinion  pu- 

1.  Lamennais  comparut,  le  31  janvier  1831,  avec  MM.  Lacordaire  et 
Waille,  devant  la  cour  d'assises,  comme  prévenu  de  provocation  à  la  déso- 
béissance aux  lois,  et  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement. 
Ces  deux  délits  résultaient,  suivant  l'accusation,  de  deux  articles  de  V Avenir: 
le.  premier,  de  M.  Lacordaire,  intitulé:  Aux  Évéques  de  France  (25  novem- 
bre 1830)  ;  le  second,  de  Lamennais,  intitulé  :  Oppression  des  catholiques 
(26  novembre).  La  thèse  soutenue  se  résumait  ainsi:  Les Évêques déviaient 
recevoir  leur  institution  du  chef  de  l'Église,  sur  la  présentation  des  fidèles. 
—  Une  loi  déterminerait  le  mode  de  leurs  assemblées.  —  Le  gouvernement 
renoncerait  à  salarier  les  prêtres  qu'il  cesserait  de  nommer.  Les  trois 
accusés  furent  acquittés.  Selon  les  bruits  du  palais,  Lamennais  n'aurait  été 
acquitté  qu'à  une  seule  voix  de  majorité,  et  M.  Lacordaire  seulement  en 
vertu  du  partage  égal  des  voix. 
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blique  èsl  pournous,  el  il  sera  beau  d'avoir  à  défendre,  eh 
présence  de  la  France,  la  cause  de  tous  les  Français.  Car  ce 
que  nous  voulons,  ce  que  nous  demandons ,  ce  que  nous 
obtiendrons  toi  ou  tard,  c'est  la  liberté  égale  pour  tous. 

Il  y  a  peu  de  jours,  la  guerre  paraissait  imminente;  au- 
jourd'hui, nous  avons  de  grandes  espérances  de  paix.  On 
parle  même  d'un  traité  d'alliance  offensive  el  défensive  avec 
l'Angleterre;  si  cette  nouvelle  se  vérifie,  bien  des  calamités 
seronl  épargnées  à  la  France  el  à  l'Europe. 

Prenez  courage  el  comptez  sur  Dieu.  Je  recommande  à 
notre  cher  comte  de  ne  se  point  laisser  aller  à  iui"  tristesse 
extrême  qui  ne  sérail  pas  chrétienne.  Nous  nous  retrouverons 
tous  un  jour,  là  où  il  n'y  a  plus  de  larmes,  mais  le  repos, 
mais  la  joie .  une  joie  pleine  qui  uc  finit  point. 

386.    —    A.    M.    LK    MARQUIS   DE    COP.IOLIS. 

Juilly,  le  S  décembre  1830. 

ïe  vous  écris  ces  deux  mots  fort  à  la  hâte,  mon  cher  ami, 
pour  vous  donner  au  moins  signe  de  vie  et  pour  vous  remer- 
cier. Votre  article  est  admirable;  il  est,  d'un  bout  à  l'autre, 
empreint  du  plus  beau  talent;  cependant  des  circonstances  el 
des  convenances,  que  je  ne  puis  vous  expliquer  dans  une 
lettre,  ne  nous  permettent  pas  de  nous  en  parer  en  ce  mo- 
ment •.  tout  maintenant  est  du  jour,  de  l'heure,  et  presque 
de  la  minute. 

Des  associations  catholiques,  pour  la  défense  légale  de  nos 
droits,  s'organisent  dans  une  grande  partie  de  la  France; 
Toulouse  ne  suivra-t-elle  point  cet  exemple,  elle  qui  est  faite 
pour  le  donner? 

Les  articles  signés  C.  de  C.  sont  de  M.  de  Coux;  ceux  si- 
gnés H.  L.  C,  de  l'abbé  Lacordaire;  H.,  de  M.  Harel;  F.,  de 
*M.  Rohrbacher. 

Lacordaire  et  moi  nous  avons  comparu  devant  le  juge 
d'instruction.- Le  public  ne  conçoit  rien  au  procès  qu'on  nous 
intente,  lorsque  nous  n'avons  demandé  et  ne  demandons  que 
l'exécution, égale  pour  tous,  de  la  Charte;  il  est  possible  que 
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le  gouvernement  ne  donne  pas  de  suite  à  cette  affaire.  Pour 
nous,  il  nous  serait  doux  d'être  jugés  par  toute  la  France  qui 
lira  l'accusation  et  la  défense. 

Recevez,  mon  cher  ami,  l'assurance  de  mes  inaltérables 
sentiments. 

387.    —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SEXFFT. 

Juilly,  le  16  décembre  1830. 

Nous  n'avons  point  encore  de  décision  pour  notre  procès  ; 
en  attendant,  l'on  s'occupe  de  celui  de  ces  quatre  pauvres 
hommes  qui  ont  présidé  aux  obsèques  de  la  dynastie  de 
Charles  X';  personne  n'en  peut  prévoir  l'issue,  et  je  crains 
beaucoup  qu'elle  ne  soit  tragique,  à  cause  de  l'irritation 
d'une  partie  du  peuple ,  excité  par  ceux  que  mécontente 
l'ordre  de  choses  actuel  :  d'un  autre  côté,  malgré  les  protes- 
tations du  gouvernement,  on  est  fort  loin  d'être  rassuré  sur 
les  appréhensions  de  guerre  ;  vous  en  pouvez  juger  par  quel- 
ques discours  prononcés  aux  Chambres.  En  effet,  qui  oserait 
prévoir  un  avenir  de  deux  mois,  au  milieu  des  secousses  qui 
ébranlent  l'Europe  entière  ?  Avant  que  la  question  de  la  Bel- 
gique soit  terminée,  la  Pologne  en  soulève  une  autre  non 
moins  grave,  assurément,  mais  avec  moins  de  chances  d'une 
issue  semblable;  car  que  peut,  humainement  parlant,  ce 
royaume  mutilé  contre  le  colosse  du  Nord,  environné  de  ses 
nuées  de  barbares?  Toutefois,  Dieu  est  grand,  et  s'il  a  résolu 
de  faire  justice  au  noble  peuple  des  Jagellon  et  des  Sobieski, 
il  soufflera  sur  les  Tartares,  et  les  dispersera  comme  le  sable 
de  leurs  déserts. 

Mais  remarquez  bien  que  ce  sont  partout  les  populations 
catholiques  qui  s'agitent,  et  reconnaissez  l'impulsion  divine 
qui  les  pousse  à  secouer  le  joug  de  la  force  anti-chrétienne 
pour,  en  définitive,  affranchir  l'Église  et  sauver  le  inonde  par' 
elle.  Gardez-vous  de  voir  dans  ce  mouvement,  qui  deviendra 

t.  Les  ministres  appelés  à  répondre,  devant  la  Chambre  des  Pairs,  des 
illégalités  qui  amenèrent  la  révolution  de  juillet. 
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universel,  une  œuvre  de  destruction  et  l'agonie  de  la  société; 
c'est,  au  contraire,  la  régénération  (U-  la  société  mourante 
<|ui  commence;  c'esl  la  réaction  de  L'intelligence  contre  la 
force  brute,  la  réaction  du  christianisme  contre  l'athéisme 
des  gouvernements;  c'esl  le  travail,  laborieux  sans  doute, 
de  l'enfantement  d'une  ère  nouvelle  qui  commencera,  je  le 
crois,  les  destinées  de  l'homme  sur  la  terre,  en  constituant  le 
genre  humain  dans  l'unité  catholique.  <  »n  le  verra  plus  claire- 
ment, lorsqu'à  l'heure  marquée,  el  qui  n'est  pas  venue  encore, 
apparaîtra  i,.  Pontife  envoyé,  le  Grégoire  \ll  du  dernier  à-''. 
que  les  peuples  attendenl  sans  le  savoir.  En  attendant,  qui 
aurons-nous  poar  successeur  de  Pie  \  III  '  ?  Certainement  celui 
qu'il  faut  maintenant  à  l'Église.  Je  n'en  sais  pas  plus,  et  cela 
me  suffit. 


OOO.    —    A   M.    LE    COMTE    DE   SENFFT. 

Juilly,  le  -23  décembre  1830. 

Je  reçois  vos  deux  petits  billets  du  13.  Vous  veniez  d'ap- 
prendre les  événements  de  Pologne2.  Je  pense  comme  vous 
qu'on  n'arrêtera  pas  le  prouveraient  qui  entraine  dans  l'abîme 
la  vieille  société  européenne;  mais  je  crois  de  plus  que  ce 
mouvement  est  tout  providentiel,  et  qu'il  n'est  au  fond  que 
l'effort  du  christianisme  pour  renaître,   et  reconstituer  le 

1.  Le  successeur  de  Pie  VIII  fut  le  cardinal  Maur  ou  Mauro  Capellari.de 
l'ordre  des  Camaldules,  qui  avait  reçu  de  Léon  XII  (le  13  mars  1826  .  avec 
la  pourpre  des  cardinaux,  la  charge  de  préfet  de  la  Propagande.  Il  fut  élu 
le  2  février  1831.  après  soixante-quatre  jours  de  siège  vacant,  et  prit  le 
nom  de  Grégoire  XVI. 

2.  L'insurrection  de  Varsovie,  en  date  des  29  et  30  novembre  1830,  à  la 
suite  de  laquelle  le  grand-duc  Constantin  fut  obligé  de  se  retirer  avec  les 
troupes  russes  placées  sous  ses  ordres.  Un  gouvernement  provisoire  fut  procla- 
mé,au  nom  de  S.  M.  l'Empereur  et  roi  de  Pologne,  XicolasIer.Il  se  composait 
du  prince  Adam  Czartorinski,  du  nonce  Niemcewitz,des  sénateurs  Kochanowski 
et  Dombrowski,  du  comte  Pac,  des  députés  Lelewel  et  Ostrowski.  Le  géné- 
ral Joseph  Chlopicki  avait  la  direction  suprême  du  mouvement  révolution- 
naire. Les  deux  chambres  de  la  Diète  lui  conférèrent  le  titre  de  dictateur  ; 
mais  il  se  démit  bientôt  de  ces  hautes  fonctions  et  laissa  Bkrzynecki  en  pos- 
session de  l'autorité  militaire,  sous  le  titre  de  généralissime. 
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monde  sous  une  forme  nouvelle.  Mieux  que  personne,  vous 
connaissez  les  anciens  gouvernements  :  que  pouvait-il  sortir 
de  là?  Qu'était-ce,  et  qu'est-ce  encore  qu'une  irréparable 
corruption?  y  trouvez-vous  ce  qu'il  faut  de  vie  pour  la  rendre 
aux  nations  pourries  elles-mêmes?  Laissez  aller! ..  Dieu  fait  son 
œuvre,  et  les  peuples  sont  ses  ministres,  sans  le  savoir,  assu- 
rément. Cher  comte,  ne  vous  trompez  pas  sur  le  pays  même 
qui,  à  juste  titre,  vous  intéresse  particulièrement '.  Il  est 
vrai,  tout  y  est  debout,  mais  le  travail  invisible  des  vers  a 
détruit  intérieurement  ce  qui  présente  encore  l'apparence  de 
la  force,  et  cette  colonne  est  vide  ;  au  moindre  choc  elle 
tombera  en  poudre.  Mais  il  faudrait  encore 'causer  de  tout 
cela.  Et  de  l'Église,  qu'en  dirions-nous?  Oh!  qu'elle  se  relè- 
vera grande,  lorsque  Dieu  enverra  celui  qui  doit  fonder  la 
dernière  époque  de  la  société  humaine  ici-bas  !  Je  le  vois,  cet 
homme,  et  je  ne  le  verrai  pas;  j'assiste  à  la  création  qu'opé- 
rera sa  parole,  et  mes  yeux  n'en  seront  pas  témoins.  Mais 
que  cela  est  beau,  même  à  la  distance  d'où  nous  le  contem- 
plons !  et  qu'il  est  doux  de  penser  que  peut-être  on  peut  con- 
courir en  quelque  chose  à  préparer  ce  merveilleux  spectacle  ! 
Je  comprends  Mme  de  Senfft;  ses  vues  sont  justes  autant 
qu'elles  sont  grandes  ;  elle  ne  se  trompe  que  sur  un  point, 
sur  moi. 

Les  quatre  ministres  sont  sauvés2;  leur  sang  ne  souillera 


1.  L'Autriche.  Rapprocher  ce  passage  des  événements  de  1848. 

2.  Le  procès  des  ministres  (MM.  de  Polignac,  de  Peyronnet,  Chantelauze 
et  Guernon  Ranville),  commencé  le  15  décembre  1830,  s'acheva  le  21,  au 
milieu  des  plus  terribles  agitations.  Des  flots  de  peuple  battaient  les 
murs  du  Luxembourg-,  et  réclamaient  à  grands  cris  le  châtiment  des  hommes 
du  coup  d'État.  La  Pairie  —  et  il  faut  l'en  louer,  —  ne  céda  point  à  la 
pression  du  dehors.  Elle  reconnut  les  ex-ministres  coupables  du  crime  de 
trahison,  tel  qu'il  était  prévu  par  l'article  56  de  la  Charte  de  1814;  et, 
comme  aucune  pénalité  n'était  édictée  pour  ce  crime  non  défini  par  le  Code 
pénal,  ce  fut  en  combinant  les  art.  7,  17  et  18  de  ce  Code  qu'on  en  fit  sor- 
tir une  peine,  la  déportation,  qui,  faute  de  territoire  désigné  hors  de  France, 
se  transformait  en  une  détention  dite  perpétuelle.  On  y  joignit  la  mort 
civile  pour  donner  quelque  satisfaction  à  la  colère  publique.  L'arrêt  fut 
prononcé  à  dix  heures  du  soir.  On  répandait  à  dessein  que  les  accusés 
étaient  condamnés  à  mort,  et  pendant  que  la  foule,  abusée,  se  repaissait 
de  cette  chimère,  MM.  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur,  Ladvocat, 
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point  les  pages  qui  raconteronl  la  victoire  de  Juillet.  On  avail 
«le  vives  inquiétudes.  Paris  el  la  France  doivenl  leur  salul  i 
la  fermeté  patiente  de  cette  admirable  garde  nationale,  qui, 
sans  exercer  la  |>ln>  légère  violence,  a  contenu,  pendant  deux 
juins,  les  niasses  populaires  mises  en  mouvement  par  des 
hommes  pervers.  Nous  voilà  tranquilles  pour  quelque  temps. 
Si  nous  évitons  la  guerre  extérieure,  et  si  le  Pouvoir  est  assez 
sage  pour  tenir  loyalement  ses  promesses  du  mois  d'août,  le 
bien  qu'on  vent,  et  qu'on  doit  vouloir,  s'opérera,  je  l'espère, 
sans  de  nouvelles  secoui  ses. 

lieutenant-colonel  de  la   garde  nati île,   et   le  colonel  Feisthan 

uni  escorte  de  cavalerie,  parvinrent  à  transporter  jusqu'à  Vincennes,  en 
passaut  par  les  boulevards  extérieurs  et  la  barrière  du  Trône,  les  quatre 
malheureux  dont  la  vie  était  en  -i  grand  péril. 


LIVRE   CINQUIÈME 
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—    A    M.    LE    MAI; <W   IS    DE    CORIOUS. 

Jnilh,  4  janvier  1831. 

(.'est  un  malade,  mon  cher  ami.  qui  vous  souhaite  toute 
la  santé  possible;  un  homme  fort  peu  joyeux  qui  demande 

pour  vous  au  ciel  toutes  les  joies  qu'on  peut  goûter  dans  ce 
triste  monde:  et  si  vous  dites  ([n'en  vérité  elles  ne  valent 
pas  un  désir,  j'en  conviendrai  de  tout  mon  cœur,  et  je  cher- 
cherai plus  haut  quelque  chose  de  meilleur  à  solliciter  de 
Celui  qui  donne  tout  et  se  donne  lui-même. 

Par  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de' ma  santé .  vous  com- 
prendrez bien  ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  plus  tôt  à 
votre  bonne  et  aimable  lettre  du  12  décembre.  J'ai  passé 
trois  semaines  dans  un  état  de  faiblesse  et  d'accablement  ex- 
traordinaire qui  dure  encore  et  me  laisse  à  peine  ce  qu'il 
faut  de  tête  pour  vaquer  aux  affaires  les  plus  pressées.  J'au- 
rais ,  je  crois,  besoin  de  repos,  d'un  repos  absolu;  mais 
où  le  prendre?  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  la  prison  où 
Me  ?ersil  veut  m'envoyer.  Je  ne  sais  s'il  y  réussira,  et  je 
m'en  inquiète  fort  peu:  comme  il  ne  viendra  pas  m'y  voir, 
je  n'y  trouverai  pas.  après  tout,  la  plus  mauvaise  compa- 
gnie de  Paris. 

Ce  que  vous  me  dites  des  Toulousains,  de  leur  caractère 
et  de  leur  esprit  (je  dis  de  leur  esprit .  car  ils  pu  ont),  ne 
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m'étonne  pas  du  tout1.  Ils  sont  tellement  eux,  que  toutes 
les  fois  qu'on  a  eu  occasion  de  demander  leur  concours  pour 
une  chose  quelconque,  il  a  fallu  toujours  s'en  passer,  «pour 
de  bonnes  raisons,  »à  ce  qu'ils  assuraienl  :  gentescaltra 
Irosa,  c'est,  en  deux  mots,  leur  définition,  pour  ce  que  j'en 
sais.  Ce  que  je  sais  beaucoup  mieux.  c"est  que  personne  ne 
Muis  est  dévoué  avec  une  amitié  plus  tendre  que 

F.  M. 


390.    —    A    Mme    LA   COMTESSE   Fda   RICCINI. 

Juilly,  14  janvier  1831. 

Je  suis,  madame,  très-touché  de  votre  souvenir  et  des 
nouvelles  marques  de  bonté  qui  l'accompagnent.  Croyez 
qu'au  milieu  de  cette  espèce  de  chaos  d'affaires  dans  lequel 
je  suis  plongé,  avec  des  forces  qui  succombent  à  tant  de  tra- 
vaux divers,  votre  pensée  m'est  souvent  présente,  et  qu'en 
particulier  au  commencement  de  cette  année  nouvelle,  j'ai 
formé  des  vœux  bien  ardents  pour  vous,  madame,  et  pour 
toutes  les  personnes  qui  vous  sont  chères,  \enillez  offrir 
l'expression  de  ces  vœux  à  _M.  le  comte  de  Riccini.  à  M.  le 
prince  de  Canosa,  et  à  M.  l'abbé  Baraldi,  à  qui  je  devais 
écrire  directement  ;  mais  il  excusera  un  malade,  et  un  ma- 
lade embarrassé  dans  une  grande  multiplicité  de  devoirs. 

Quelque  doux  qu'il  me  fût  de  vous  voir,  madame,  je 
songe  moins  que  jamais  à  m'éloigner  de  la  France;  non, 
certes,  que  je  m'y  promette  du  repos,  mais,  au  contraire, 
parce  que  le  prêtre  y  est  appelé  à  soutenir  un  grand  combat 
et  à  remplir  une  magnifique  mission.  11  est  temps  qu'on  re- 

1.  ■'  ...A  l'égard  des  As-oeiations  catholiques,  Toulouse,  loin  d'avoir, 
comme  elle  le  devrait,  donné  l'exemple,  aura  bien  de  la  peine  à  se  traîner 
derrière  ceux  qui  l'ont  suivi.  Cette  ville  a  une  physionomie  particulière. 
On  se  mêle  fort  peu.  Chacun  vit  chez  soi.  Ensuite  on  «  fait  des  vœux  ». 
On  affirme  qu'  ••  on  se  montrera.  »  L'Avenir  a  ici  des  partisans  et  de  nom- 
breux adversaires  :  particulièrement  ceux  qui  lisent  la  mort  de  la  Iieligiou 
dans  celle  du  budget  ecclésiastique,  les  prêtres  tous  les  premiers.  On  a 
beau  souffler,  on  ne  peut  ranimer  ces  ossements...  »  —  M.  de  Coriolis  à  La- 
mennais. Toulouse,  12  décembre  1830. 
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connaisse  la  main  de  Dieu  dans  les  événements  qui  changent 
aujourd'hui  la  face  du  monde,  et  qu'à  travers  les  désordres 
inévitables  aux  époques  de  transition,  <>n  pénètre,  en  quelque 
sorte,  jusqu'au  principe  longtemps  caché  de  ce  mouvemenl 
extraordinaire,  qui  n'esl  autre  chose  que  la  réaction  du  ca- 
tholicisme contre  la  force  brute,  el  une  manifeste  Interven- 
tion de  la  Providence  pour  sauver  le  monde  en  affranchis- 
sant l'Église.  Cela  deviendra  chaque  jour  plus  visible,  el  les 
préjugés  qui  empêchenl  de  le  voir  sont  nue  des  causes  qui 
retardent  le  plus  le  triomphe  de  l'ordre  ou  du  christianisme  ; 
mais,  je  le  répète,  la  lumière  se  fera,  el  nous  devons  attendre 
avec  patience  les  moments  de  Dieu. 

Recevez  de  nouveau,  madame,  l'assurance  de  nies  tendres 
et  respectueux  sentiments. 

391.    — ■    \    M.    LE    MARQUIS    DE    CORIOLIS. 

Juilly,  1  l  janvier  1 831. 

Voilà  six  semaines,  mou  cher  ami ,  que  je  ne  suis  allé  à 
Paris;  or,  pendant  tout  ce  temps,  je  n'ai  guère  cessé  d'être  ma- 
lade, et  je  le  suis  encore.  Il  faudra  pourtant  bien  que  je  me 
secoue  d'ici  à  peu  de  jours,  car  c'est  le  29  que  notre  procès 
doit  être  jugé.  En  attendant,  l'on  s'occupe  de  chercher  les 
correspondants  que  demande  le  Mémorial',  mais  ils  seront 
extrêmement  difficiles  à  trouver,  et  quand  on  trouverait  des 
hommes  capables,  aucun  ne  voudra  se  charger  d'un  pareil 
travail  pour  les  honoraires  proposés;  j'en  ai  beaucoup  de 
regret,  parce  que  je  sens  combien  le  projet  que  vous  avez 
mis  en  train  serait  utile.  On  nous  a  demandé  aussi  un  rédac- 
teur pour  le  Journal  du  Puy-de-Dôme;  on  nous  en  a  de- 
mandé un  pour  celui  des  deux -Flandres,  et  personne  ne 
veut  se  dé-placei'  pour  d'aussi  médiocres  avantages  que  ceux 
qu'on  peut  offrir,  d'autant  plus  qu'on  vous  recommande  de 
n'envoyer  que  des  hommesde  talent,  des  hommes  tels  que 
nous  serions  fort  heureux  t\\-n  trouver  nous-mêmes  pour 

1.  Le  Sl<:  mi  niai  toulousain. 
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F  Avenir.  Celui-ci  ne  va  que  parce  que  les  principaux  rédac- 
teurs ont  jusqu'ici  travaillé  à  peu  près  gratis.  M.  Harel  vous 
rendra  compte  du  résultat  de  ses  recherches  et  de  ce  qui 
concerne  votre  action  ' .  Je  suis  tout  à  fait  en  dehors  de  la  par- 
tie administrative,  et  je  ne  puis  mémo  habituellement  m'oc- 
cuper  de  la  rédaction,  vu  mon  éloignement  de  Paris. 

On  a  fait  des  progrès,  de  grands  progrès  dans  l'opinion,  et 
néanmoins  il  est  tout  à  fait  inimaginable  à  quel  point  les  es- 
prits sont  arriérés  en  beaucoup  de  lieux.  C'est  une  rare  espèce 
que  nos  gens2  ;  comme  Mme  Sganarelle,  ils  veulent  être  battus, 
eux:  ils  se  piquent  d'être  fidèles;  je  le  crois,  certes,  mais 
c'est  au  bâton  :  avec  le  bâton,  on  fait  d'eux  ce  qu'on  veut  ; 
le  bâton  est  toujours  pour  eux  chose  respectable ,  chose  in- 
dispensable :  il  vient  de  Dieu  immédiatement,  et  il  est  clair 
que  c'est  pour  lui  que  les  épaules  ont  été  faites.  Comment 
ne  voit-on  pas  cela?  Il  faut  être  bien  aveugle,  ou  bien  impie! 
Seulement ,  il  y  a  le  bâton  légitime  et  le  bâton  illégitime  : 
ceci  est  fondamental  ;  c'est  l'arcane  du  pur  royalisme.  — Eh  ! 
comment  cela? —  Comment  cela?  vous  le  demandez?  On 
ploie  les  épaules  sous  l'un,  et  le  genou  devant  l'autre.  Com- 
prenez-vous, maintenant  ? 

Mon  cher  ami ,  les  hommes  sont  fous  ;  il  y  a  longtemps 
que  vous  le  savez  :  c'est  une  des  premières  choses  qu'on 
apprend  en  regardant  autour  de  soi,  et  c'est  aussi  ce  qui  dé- 
goûterait du  métier  que  nous  faisons ,  si  on  ne  considérait 
que  soi  et  les  autres.  J'espère  qu'en  réfléchissant  sur  le  sys- 
tème suivi  à  l'égard  de  la  Religion,  le  clergé  toulousain  sen- 
tira le  danger  qui  la  menace ,  et  ne  sera  pas  le  dernier  à  se 
lever  pour  la  défendre.  Au  reste,  elle  n'a  besoin  ni  de  lui, 
ni  de  personne  ;  mais  malheur  à  ceux  qui  l'abandonneront  ! 

Veuillez  offrir  mes  respectueux  hommages  à  Mme  de  Co- 
riolis.  Yale,  et  me  ama. 

1.  M.  de  Coriolis  avait  souscrit  à  une  des  actions  du  journal  V Avenir. 
Ceci  résulte  expressément  de  sa  lettre  à  Lamennais,  en  date  du  27  sep- 
tembre 1830. 

2.  Comme  on  va  le  voir,  ce  sont  les  légitimistes   me  ce  mot  désigne. 


DR  LAMENNAIS.  193 

392.    —    A    M"le    LA    COMTESSE     DE    SENFFT. 

,  1 l  janvier  1831. 

11  y  a  un  temps  infini  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles,  et 
je  n'ai  pu  moi-même  vous  écrire  depuis  un  assez  grand 
nombre  de  jours,  car  je  suis  très-souflfranl  et  plus  que  jamais 
accablé  d'occupations  de  toutes  sortes.  Il  faudra  que  je  me 
rende  la  semaine  prochaine  à  Paris,  où  je  trouverai  de  nou- 
velles fatigues  pour  me  préparer  à  notre  procès  qui  sera 
appelé  le  29.  Le  jugement  par  jury,  dans  les  affaires  surtout 
qui  tiennent  à  la  politique,  étant  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  incertain,  il  serait  jtrès-possible  que  ma  première  lettre 
tut  datée  de  Sainte-Pélagie.  Mais  qu'importe?  Dieu  est  là 
comme  ailleurs,  et  là  comme  ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs  peut- 
être,  on  peut  détendre  la  cause  du  catholicisme  et  de  la 
liberté.  Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire  là-dessus!  Quels 
flots  de  lumière  se  répandent  chaque  jour  sur  l'avenir  du 
monde!  Et  qu'est-ce  que  cela  fait  que  tant  d'hommes,  encore 
esclaves  volontaires  de  leur  amour-propre  et  de  leurs  préju- 
gés, s'obstinent  à  fermer  les  yeux  et  à  contrarier  l'action  de 
la  Providence?  Cette  lumière  en  est-elle  moins  vive,  et  cette 
action  moins  puissante?  Pendant  qu'ils  disent  non,  le  /todivin 
agite  dans  le  monde  les  éléments  de  l'ordre  nouveau,  et 
l'œuvre  d'en  haut  s'accomplit.  Que  faut-il  déplus? 

Je  pense,  que  vous  pouvez  recevoir  Y  Avenir,  et  que  la  dé- 
fense ne  vous  atteint  pas1  ;  car, enfin,  le  roi2  a  bien  une  auto- 
rité légitime,  entière  et  pleine,  sur  l'intelligence  de  ses  sujets; 
il  a  le  droit  imprescriptible  de  penser  pour  eux,  de  juger 
pour  eux  ;  —  mais  vous  n'êtes  pas  du  tout  ses  sujets. 

Nous  attendons  à  chaque  instant  la  nomination  du  Pape. 
Les  uns  disent  Pacca,  les  autres Gregorio,  et  moi  je  dis  celui 
dont  le  nom  est  écrit  sur  les  tables  du  Pontificat  éternel.  Pen- 
dant que  les  hommes  cherchent,  Dieu  a  déjà  trouvé. 

1.  L'avenir,  prohibé  à  Turin, 

2.  De  Piémont. 

il.  13 
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Nous  eûmes,  il  y  a  quelques  jours,  une  très-belle  aurore 
boréale.  Les  croyants  aux  prophéties  qui  continuent  de  cou- 
rir, et  qui  font  du  mal  dans  les  provinces,  crurent  que,  pour 
le  coup,  c'était  le  brulement  de  Paris.  A*  présent,  ils  assurent 
qu'il  est  renvoyé  en  février. 

Que  le  bon  Dieu  vous  console  et  vous  bénisse  durant  cette 
nouvelle  année! — ce  vœu-là  sort  d'un  cœur  qui  est  bien  en- 
tièrement à  vous. 


303.  —  \  m.    r  :    (        tt:    de    sknffï. 

Jiiilly,  le  1.8  janvier  i-  .1. 

Votre  lettre,  '.non  ami  bien-aimé,  est  venue  adoucir  des 
souffrances  très-vives,  accompagnées  d'une  lièvre  presque 
continue  qui  me  fatigue  depuis  plusieurs  jours.  Je  bénis  de 
toute  mon  âme  la  divine  Providence  qui  vous  envoie,  après 
tant  de  douleurs  et  de  tant  de  sortes,  ce  soulagement  inat- 
tendu' :  c'en  est  un  grand  pour  moi,  car  je  ne  saurais  vous 
dire  combien  de  fois,  le  jour  et  la  nuit,  songeant  à  vous, 
je  combinais  des  plans,  sinon  de  bonbeur,  au  moins  de  repos  ; 
et  ce  n'était,  bêlas!  que  des  rêves.  Mais  enfin  la  réalité  est 
venue  de  Celui  de  qui  tout  vient,  excepté  le  mal,  et,  encore 
une  fois,  je  lui  rends  mille  actions  de  grâces  du  fond  de  mon 
pauvre  cœur  à  moitié  flétri  par  l'âge  et  le  chagrin. 

J'aurais  une  infinité  de  choses  à  vous  dire  sur  ce  qui  se 
passe  en  Europe.  La  vraie  liberté,  celle  où  est  le  salut,  trouve 
ici  des  obstacles  sans  nombre  et  de  tous  les  côtés  ;  elle  en 
trouve  dans  le  Pouvoir  ;  elle  en  trouve  dans  le  clergé,  dans 
les  royalistes,  dans  les  niais  et  dans  les  hypocrites  de  libéra- 
lisme ;  cependant  elle  fait  des  progrès,  de  rapides  progrès,  et 
dans  peu  d'années  vous  verrez  un  étonnant  changement  dans 
le  monde.  Oh  !  si  l'on  savait  voir  et  prévoir,  là! 

Vous  connaissez  l'évêque  de  Saint-Brieuc.  Bien  entendu  il 
est  de  l'avis  du  R.  deS.asur  l'Avenir;  il  vient  de  faire  un  Man- 

1.  M.  de  Senfft,  rappelé  de  Turin  à  Vienne,  allait  recevoir  une  nouvelle 
mission  diplomatique.  11  fut  ultérieurement  envoyé  à  Florence. 

2.  Du  roi  de  Sardaigne.  Voir  les  notes  précédentes. 
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dément  contre  lui  ;  mais  ce  Mandement  ne  changera  pas  l'opi- 
nion de  son  diocèse,  qui  est  diamétralement  opposée.  <  e 
bonhomme  n'y  voit  autre  chose  que  «de  se  rendre  agréable  au 
gouvernement.»  Or,  conduit  par  celte  idée  fixe,  que  pensez- 
vous  qu'il  ail  imaginé?  11  a  renoncé  au  titre  de  Monseign&w 
comme  trop  féodal,  et  il  veut  qu'on  l'appelle  mon  Révérend 
en  Dieu.  NOUS  en  avons  une  soixantaine  à  peu  près  de 
cette  force.  Vous  qui  les  connaisse/,  vous  ne  devineriez  pas 
jusqu'où  va  leur  bassesse  et  leur  servilité  :  ils  vendraient 
l'Église,  non  pour  trente,  mais  pour  un  denier.  Eh  bien, 
qu'ils  la  vendent  donc!  —  ils  ne  la  livreront  pas,  du  moins, 
je  vous  le  jure  ! 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  dea nouvelles  de  Mmo  de  Sentit  ; 
ce  que  vous  me  dites  de  sa  santé  m'inquiète. 

39^.   —  A    M,i10    LA    COMTESSE     DE     SENFFT. 

Jttilly,  M  février  1831. 

Ce  long  voyage  en  cette  saison,  et  souffrante  comme  vous 
l'êtes,  me  donne  de  l'inquiétude.  J'espère  au  moins  que  vous 
n'êtes  pas  tellement  pressée,  que  vous  ne  puissiez  prendre 
quelque  repos  en  route  :  vous  en  aurez  sûrement  besoin.  Si 
ce  n'était  la  fatigue,  je  ne  vous  plaindrais  pas  de  quitter  Turin; 
je  ne  vous  plaindrais  pas  même  d'aller  habiter  quelque  lieu 
tranquille,  sous  un  beau  ciel,  dans  mon  cher  Orient,  et  si  je 
pouvais  disposer  de  moi-même,  je  solliciterais  le  bonheur 
d'y  être  votre  aumônier.  Mais,  hélas!  mes  voyages  sont  finis; 
je  le  sens  au  déclin  de  mes  forces;  et  des  devoirs  pénibles 
autant  que  nombreux  ne  tarderont  pas  à  consumer  le  peu 
de  vie  qui  me  reste.  Avec  des  goûts  très-pacifiques,  j'aurai 
passé  mes  jours  dans  une  guerre  continuelle,  tant  nous 
sommes  maîtrisés  par  quelque  chose  de  plus  fort  que  nous! 
Je  vous  envoie  le  recueil  de  notre  procès  qui  a  produit  un 
bien  immense1.  Oh  !  que  notre  chère  France  ressemble  peu  à 

1.  Ce  procès,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  des  notes  précé- 
dentes, s"était  terminé  par  Tacquittement  des  trois  prévenus. 
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l'idée  qu'on  s'en  est  faite,  et  qu'elle  offre  de  ressources  en- 
core, si  on  savait  les  reconnaître  et  en  user!  C'est  le  gallica- 
nisme qui  nous  a  tués  et  qui  nous  tue  encore.  Dès  que  le 
catholicisme  se  montre  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  fut  dans  les 
siècles  de  sa  force  et  de  sa  grandeur ,  toutes  les  âmes  se 
portent  vers  lui.  Il  ne  dépendrait  que  du  clergé  d'opérer  des 
merveilles,  et  de  rapprocher  de  lui  le  plus  grand  nombre  de 
ses  ennemis,  qui  ne  demandent  qu'à  oublier  des  fautes 
graves.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  et  la  lettre 
du  P.  Ventura,  que  je  vous  envoie  avec  ma  réponse,  n'est  pas 
propre  à  hâter  ce  moment  * .  Il  faut  que  ce  pauvre  homme  ait 
perdu  la  tête.  Le  gallicans  se  sont  saisis,  avec  une  joie  enra- 
gée, de  ses  paroles,  pour  relever  le  courage  de  leur  parti 
abattu.  VAmi,  la  Gazette,  gonflés  d'espérance  et  de  venin, 
sont,  en  quelques  jours,  devenus  presque  des  crapauds- 
géants  ;  mais  ils  ont  beau  faire,  leur  temps  est  passé  ;  il  ne 
reviendra  plus. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Deux  mots  me  suffiront. 
Pourvu  que  je  sache  que  vous  vous  portez  bien,  je  serai 
content. 

1 .  Le  P.  Ventura  avait  cru  devoir  à  sa  position  et  à  ses  relations  con- 
nues avec  Lamennais,  un  désaveu  public  des  doctrines  de  V Avenir;  désaveu 
au  moins  inconvenant  en  sa  forme,  qu'il  désavoua  implicitement,  peu  de 
temps  après,  et  dont  il  obtint  sans  peine  le  généreux  pardon ,  constaté 
par  des  lettres  de  lui  que  l'éditeur  de  cette  Correspondance  conserve  pré- 
cieusement. 

Le  Rév.  Théatin  ne  songeait  peut-être  pas  à  l'existence  de  ces  curieux 
documents,  lorsqu'en  1858,  dans  un  recueil  singulièrement  intitulé  :  Annales 
do  Philosophie  chrétienne ,  il  attaquait  en  même  temps ,  et  la  mémoire  de 
celui  que,  vivant,  il  poursuivit  jusqu'au  bout  de  ses  obsessions  amicales,  et 
«  les  malheureux  qui  ont  recueilli  ses  derniers  soupirs.  »  Il  n'y  songeait 
pas,  disons-nous,  ou,  s'il  y  songeait,  il  a  espéré  sans  doute  que  ces  malheu- 
reux lui  feraient  l'aumône  de  leur  silence.  Pourquoi  pas?  Et  pourquoi  se 
montreraient-ils  plus  soucieux  que  le  P.  Ventura  lui-même  de  cette  parole 
légère  qui  va  et  vient  au  gré  des  circonstances,  ou  suivant  les  inspirations 
d'une  tactique  tellement  ingénieuse,  que  personne  au  monde  —  non  pas 
même  celui  qui  l'a  inventée  —  n'en  aura  jamais  le  dernier  mot?  Pour  se 
consoler  de  la  malédiction  que  leur  décoche  aujourd'hui  le  "  philososophe 
chrétien,  »  les  «  malheureux  ••  en  question  n'ont-ils  pas  l'espoir  fondé  que, 
demain  peut-être,  il  les  bénira?  Béni  soit-il  donc,  et  gardons  la  paix  ! 
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395.    —    \    SON     ÉMINENCE    LE    CARDINA1     WELD. 


27  (■■■■ 
ÉMlNENCEj 

haiis  les  graves  conjonctures  où  se  trouvent  l'Europe  et  la 
France  en  particulier,  il  est  de  devoir  pour  les  catholiques 
appelés  à  défendre  la  Religion,  el  d'un  devoir  plus  strict  [tour 
les  piètres,  de  s'assurer  qu'ils  ne.  s'écartent  en  rien  de  la  Foi, 
et  par  conséquent  de  recourir  au  Pasteur  suprême  pour  re- 
cueillir humblement  de  sa  bouche  les  oracles  infaillibles  de 
l'éternelle  Vérité.  C'est  ce  que  font  aujourd'hui  les  rédacteurs 
de  ['Avenir;  ils  ont  espéré  (pie  vous  voudriez  bien  déposer 
aux  pieds  du  Saint-Père  la  déclaration  de  leurs  doctrines,  en 
le  suppliant  de  les  redresser  s'ils  étaient  involontairement. 
tombés  dans  quelque  erreur,  auquel  cas  ils  s'empresseraient 
de  donnera  leur  rétractation  toute  la  publicité  possible;  car 
ils  n'ont  rien  tant  à  cœur  que  de  se  montrer  les  entants  les 
plus  dociles  comme  les  plus  dévoués  du  Père  commun. 

En  priant  votre  Éminence  de  solliciter  de  lui  cette  grâce, 
ils  n'ont  pas  en  vue  seulement  d'accomplir  un  devoir  person- 
nel, mais  encore  d'être  utiles  à  la  cause  de  l'Eglise  elle- 
même,  certains  qu'ils  sont  que  le  jugement  qui  approuverait 
ou  condamnerait  leurs  doctrines,  contribuerait  très-puissam- 
ment à  ïamener  les  catholiques,  en  France  et  hors  de  France, 
à  l'unité  des  sentiments.  Ils  osent  espérer  que  cette  pensée 
touchera  la  grande  âme  de  Grégoire  XVI,  et  leur  servira  d'ex- 
cuse près  de  lui,  comme  aussi  près  de  Votre  Éminence.  Je 
la  prie  d'agréer  l'assurance  du  profond  respect  et  du  sincère 
attachement  avec  lequel  je  ne  cesserai  d'être 

Son  très-humble,  etc. 
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396.  —  A  monsieur   l'abbé 


Juil!y,30  mars  1831. 

Il  me  revient  de  tous  côtés  que  d'horribles  calomnies,  qui 
paraissent  avoir  été  fabriquées  à  Aix,  se  répandent  contre  moi 
dans  le  midi  de  la  France.  On  m'accuse  d'avoir  engagé  deux 
ecclésiastiques,  l'un  dans  une  conversation  qui  a  dû  avoir  lieu 
à  Paris,  l'autre  dans  une  lettre,  à  s'unir  à  moi  pour  écraser 
Cèpiscopat;  à  quoi  l'on  ajoute  diverses  circonstances  qui  sont, 
comme  le  premier  fait,  d'infâmes  impostures.  Je  sais,  grâce 
à  Dieu,  et  je  n'ai  jamais  été  tenté  d'oublier  que  je  dois  aux 
évêques,  non- seulement  respect,  mais  obéissance  entière, 
hors  le  seul  cas  où  ils  seraient  eux-mêmes  en  opposition  avec 
le  chef  de  l'Église;  depuis  quatre  mois,  j'ai  renouvelé  plu- 
sieurs fois  cette  profession  de  mes  sentiments,  et  si  j'étais 
capable  d'en  avoir  de  différents,  je  me  ferais  horreur  à  moi- 
même.  Cependant  il  n'est  pas  douteux  que  les  calomnies, 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  circulent  de  diocèse  en  diocèse, 
et  qu'il  en  résulte  un  grand  scandale.  Je  dois  à  l'Église,  je 
me  dois  à  moi-même,  de  défendre  ma  réputation  comme 
prêtre,  et  par  conséquent  d'essayer,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, de  remonter  à  la  source  des  odieux  mensonges  par 
lesquels  on  cherche  à  nw  déshonorer  dans  l'esprit  des  catho- 
liques. S'il  y  avait  à  Aix  un  archevêque,  c'est  à  lui  que  je 
m'adresserais  directement  ;  ma  s  ce  siège  est  vacant  et  le  sera 
peut-être  longtemps  encore.  Permettez  donc,  monsieur,  que 
je  vous  supplie,  au  nom  de  la  charité  chrétienne  et  de  l'hon- 
neur du  sacerdoce,  de  m'aider  à  dévoiler  ce  mystère  d'ini- 
quité. Je  ne  vois,  pour  y  parvenir,  qu'un  moyen  :  ce  serait 
de  trouver  une  personne  à  qui  l'on  pût  prouver  qu'elle  a 
répété  la  calomnie,  et  en  la  forçant,  s'il  le  fallait,  judiciaire- 
ment, à  nommer  ceux  de  qui  elle  l'a  entendue  elle-même, 
d'arriver  ainsi  jusqu'au  premier  auteur,  qu'il  serait  facile  de 

1.  D'après  une  des  lettres  qui  suivent  celle-ci,  elle  nous  paraît,  ainsi  que 
la  lettre  398,  avoir  été  adressée  à  M.  de  Mazenod. 
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confondre  devant  les  tribunaux;  j'enverrai  pour  cela  ma  pro- 
curation, et  même,  s'il  étall  nécessaire,  je  ferais  le  voyagé 
moi-même,  malgré  l'étal  de  plus  en  plus  déplorable  de  ma 
santé.  Le  prêtre,  à  qui  j'ai  dâ  m'ouvrir  à  Paris,  hê  m'a  pro- 
bablement jamais  vu,  et,  dans  tous  lés  cas,  je  fie  douté  point 
que,  placé  en  fece  de  lui,  je  ne  parvinsse  à  rendre  son  impos- 
ture évident!!;  et,  puisque  la  Providence  a  permis  qu'on 
alléguai  mu1  lettre  de  moi,  j'ai  le  droll  assurément  d'exiger 
qu'elle  soit  produite,  or,  il  esi  certain  qu'elle  ne  !<•  sera  pas. 

ou  que  le  faux  sera  constaté,  ce  qui,  dans  l'une  ou  l'autre 
hypothèse,  amènerait  une  justification  complète.  Enfin,  si  ce 
dont  on  m'accuse  est  vrai,  je  suis,  sans  contredit,  le  dernier 
des  hommes;  et  il  faut  (pie  toute  la  France  le  sache:  si,  au 
contraire,  on  cherche  à  me  rendre  la  victime  d'une  abomi- 
nable calomnie,  il  est  juste  que  la  honte  en  retombe  sur  les 
calomniateurs. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  dire,  monsieur,  quel- 
ques mots  de  l'Avenir,  qui,  si  ce  que  m'ont  assuré-  quelques 
personnes  ëSi  vrai,  n'a  pas  eu,  à  mon  grand  regret,  votre 
approbation.  Je  recevrai  à  cet  égard  vos  observations  avec, 
beaucoup  de  reconnaissance  ;  car,  ainsi  que  les  autres  rédac- 
teurs, je  ne  cherche  que  ce  qui  est  utile  et  vrai.  Voici,  du 
reste,  quelle  est  notre  pensée. 

En  ce  qui  tient  à  la  Religion,  nous  sommes  persuadés 
qu'elle  ne  peut  se  sauver  et  vivre  que  par  la  liberté,  et  que 
sa  liberté  dépend  de  sa  séparation  d'avec  l'État.  Nous  deman- 
dons ,  en  conséquence,  cette  séparation  complète,  et  la 
nécessité  s'en  fait  vivement  sentir  en  ce  moment  sous  deux 
rapports  principaux  :  l'enseignement  et  la  nomination  des 
évèques.  Sans  la  liberté  d'enseignement,  que  deviendra  la 
Foi?  et  si  le  gouvernement  continue  de  nommer  les  évèques, 
que  deviendra  le  clergé?  que  deviendra  l'Eglise?  Déjà  l'on 
parle  d'horribles  marchés  proposés  et  négociés,  car  tout  se 
vend,  et  l'épiscopat  sera  vendu  dans  les  bureaux  comme  tout 
le  reste. 

En  politique,  nous  nous  tenons  en  dehors  de  tous  les  partis 
pour  avoir  le  droit  de  dire  également  la  vérité  a  tous,  et  pour 
que  les  choses  de  la  terre,  trop  longtemps  mêlées  à  celles  du 
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ciel,  n'associent  plus  celles-ci  à  leurs  vicissitudes.  Peu  nous 
importe,  dans  ces  temps  de  dissolution  universelle,  quel  est 
le  Pouvoir,  pourvu  qu'il  respecte  Dieu,  maintienne  la  jus- 
tice, et  protège  réellement  les  droits  de  chacun.  C'est  à  ce 
titre,  et  à  ce  titre  seul,  que  nous  le  reconnaissons.  En  cela, 
nous  croyons  ne  faire  qu'obéir  à  ce  qu'ont  décidé  Pie  VIII  et 
Grégoire  XVI  * .  Et  pour  mettre  notre  conscience  pleinement  à 
l'abri,  en  tant  que  catholiques,  nous  avons  déposé  aux  pieds 
du  Pasteur  suprême  l'exposition  de  nos  doctrines,  que  vous 
avez  lue  peut-être,  et  nous  attendons,  avec  une  vénération 
filiale  et  une  docilité  sans  réserve,  sa  décision  souveraine. 

Il  est  vrai  que,  dans  la  précipitation  d'un  travail  rapide,  il 
est  échappé  à  un  ou  deux  d'entre  nous  quelques  expressions 
qui  ont  pu  et  dû  blesser  des  sentiments  respectables;  et  ces 
expressions,  nous  avons  été  les  premiers  à  les  regretter  et  à 
les  blâmer.  Au  reste,  M.  de  Chateaubriand  vient,  avec  ré- 
flexion, d'en  employer  de  bien  plus  dures,  et  cependant  ses 
paroles  ont  été  accueillies  avec  enthousiasme,  par  les  mêmes 
journaux  et  les  mêmes  personnes  qui  nous  avaient  adressé 
des  reproches  si  amers.  Mais  cela  s'explique  :  sur  un  point 
important,  il  flattait  un  parti,  et  nous,  qui  ne  sommes  d'au- 
cun parti,  parce  que  nous  voulons  être  simplement  les 
hommes  de  Dieu  et  de  son  Église,  nous  n'avons  flatté  per- 
sonne. Un  jour,  peut-être,  on  nous  rendra  justice,  et  si  je 
ne  me  trompe  fort,  le  temps  n'est  pas  loin  où  les  catholiques 
reconnaîtront  que  le  salut  est  là  où  nous  le  montrons ,  là 
uniquement.  Au  surplus,  avec  très-peu  d'espérances  pour  le 

1.  On  lit,  en  effet,  dans  les  journaux  du  temps  :  «  Rome,  14  sep- 
tembre 1830.  —  M.  de  Montesquiou  a  notifié  au  Pape  (l'avènement  du 
roi  Louis -Philippe  au  trône  de  France,  et  il  a  reçu  de  Sa  Sainteté  un 
accueil  bienveillant.  Le  drapeau  tricolore  était  déjà  admis  sans  difficulté 
dans  le  port  de  Civita-Vecchia,  comme  dans  ceux  de  Gênes  et  de  Livourne. 
On  fait  plus  de  difficultés  à  Naples,  etc.,  etc.  »  Voilà  pour  Pie  VIII 
(François-Xavier  Castiglione,  né  à  Bingoli,  le  20  novembre  1761,  élu  pape 
le  31  mars  1829,  et  qui  était  mort  dans  les  derniers  mois  de  1830.)  Quant  à 
Grégoire  XVI  (Capellari) ,  sur  l'assurance  apportée  par  M.  de  Latour- 
Maubourg  que  «  le  roi  des  Français  restait  le  fils  le  plus  soumis  de  l'Église 
catholique  »  il  avait  continué  la  politique  conciliante  de  son  prédécesseur. 
Toutefois  le  cardinal  Bernetti,  ministre  dirigeant,  était  cent  fois  plus  Au- 
trichien que  Français. 
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présent,  nous  n'avons  voulu  que  déposer,  dans  une  société 
bien  malade  des  germes  de  régénération  que  le  temps  fécon- 
dera. Notre  titre  le  dit  assez;  c'est  pour  l'avenir  que  nous 
travaillons. 

Recevez  l'assurance  des  sentiments  très-respectueux  avec, 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  l'abbé,  votre  très- 
humble  et  obéissant  serviteur. 


397.   —  A    MONSIEl  r    l'abbé    \i  ger. 

Juilly,  16  avril  1831. 

Je  sais  qu'on  vous  a  communiqué  une  prétendue  lettre,  de 
moi,  où  sont  exprimés  des  sentiments  qui  doivent  inspirer 
une  horreur  profonde  à  quiconque  est  catholique.  On  a  fait 
circuler  secrètement,  dans  le  midi  de  la  France,  une  sem- 
blable lettre.  J'ignore  jusqu'à  ce  moment  quel  est  le  centre 
de  ces  infernales  machinations;  mais  je  tiens  déjà  quelques 
tilsà  l'aide  desquels  j'espère  que  je  parviendrai  à  le  découvrir. 
Tous  les  honnêtes  gens  sont  intéressés  à  ce  que  les  auteurs 
d'aussi  noires  calomnies  et  d'intrigues  aussi  infâmes  soient 
publiquement  démasqués,  et  j'ai  trop  de  confiance  dans  votre 
équité  et  votre  religion  pour  douter  un  seul  instant  que  je 
n'obtienne  de  vous  tous  les  renseignements  que  vous  êtes  à 
même  de  me  donner  pour  atteindre  ce  but.  Je  ne  vous  de- 
mande rien  qui  ne  soit  une  obligation  de  justice,  un  devoir 
rigoureux  de  conscience,  rien  que  je  n'aie  même  le  droit  de 
réclamer  devant  les  tribunaux.  Ce  que  j'ai  surtout  intérêt  à 
savoir,  c'est  le  nom  de  la  personne  qui  vous  a  commuiqué 
la  lettre,  ou  copie  de  la  lettre  en  question.  Dans  une  circon- 
stance pareille,  je  n'hésiterais  pas  à  faire,  à  votre  égard,  ce  que 
je  demande  de  vous,  et  je  croirais  même,  si  je  ne  le  faisais 
pas,  manquer  non-seulement  à  la  charité,  mais  commettre 
une  grande  injustice. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur  l'abbé,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
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398.  _  A  m,   l'abbé  ***. 

Juilly,  17  avril  1831. 

Je  vous  dois  beaucoup,  monsieur,  mais  pas  plus  que  mon 
cœur  ne  peut  payer  en  reconnaissance  et  en  affection  ,  et  je 
dois  me  consoler  des  injustices  qui  m'ont  valu  de  votre  part 
des  preuves  si  touchantes  et  si  honorables  d'intérêt.  L'abbé 
Combalot,  pour  qui  je  prends  la  liberté  d'insérer  un  petit 
billet  dans  cette  lettre,  recevra  très-incessamment,  de  Paris, 
ma  procuration  en  blanc,  à  l'effet  de  poursuivre  l'auteur  des 
horribles  calomnies  dont  j'ai  été  l'objet,  et  qui  rejaillissent,  à 
quelques  égards,  sur  tout  le  clergé  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
membre.  Toutefois,  je  recommande  expressément  à  l'abbé 
Combalot  de  se  guider  par  vos  conseils  et  de  ne  rien  faire  que 
vous  ne  l'approuviez.  J'ai  lieu  de  croire,  d'après  ce  que  m'écrit 
M.  Sibour,  qu'un  prêtre,  actuellement  malheureux,  n'est  pas 
étranger  aux  intrigues  dont  j'ai  tant  à  me  plaindre;  je  ne 
voudrais  pas  aggraver  sa  position,  déjà  trop  fâcheuse;  en  ce 
qui  me  concerne  personnellement,  je  lui  pardonne  de  tout 
mon  cœur  le  mal  qu'il  m'a  fait,  sans  cause,  je  crois.  Seule- 
ment, pour  sauver  ce  que  je  dois  à  ma  réputation  comme 
prêtre,  il  pourrait,  dans  les  termes  qu'il  lui  coûterait  le  moins 
d'employer,  mais  clairs  et  précis  toutefois,  déclarer  par  écrit 
qu'étant  soupçonné  d'être  l'auteur  des  bruits  en  question,  il 
est  de  son  devoir  de  les  démentir  comme  absolument  calom- 
nieux ;  que  si  quelques  ecclésiastiques  d'Aix ,  où  ils  se  sont 
d'abord  répandus,  déclaraient  aussi  qu'ils  se  sont  assurés,  par 
des  recherches  exactes,  de  leur  complète  fausseté,  ces  deux 
pièces,  publiées  dans  l'Avenir,  suffiraient,  ce  me  semble, 
pleinement  à  ma  justification,  et  je  n'aurais  pas  la  douleur 
d'être  obligé  de  traduire  devant  les  tribunaux  plusieurs  prêtres 
peut-être,  à  qui, en  toute  autre  circonstance,  je  serais  heureux 
de  donner  toutes  sortes  de  marques  de  respect  et  de  déférence. 
En  résumé,  monsieur,  je  remets  toute  cette  affaire  en  vos 
mains;  décidez  péremptoirement  :  Le  bon  Dieu,  dont  nous 
ne  cherchons  l'un  et  l'autre  que  la  gloire,  vous  inspirera  ce 
qui  sera  le  mieux. 
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Permettez  que  je  vous  prie  encore  d'offrir  à  M.  l'évêquede 
Marseille  l'hommage  de  ma  profonde  vénération,  el  agréeî 
vous-même  l'expression  des  tendres  et  respectueux  senti- 
ments avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre 
très-humble  et  obéissant  serviteur. 


399.    —    \    M.    LE   COMTE    DB    SENFPT. 

Faris  1S  avril  1831. 

Je  reçois  à  la  fois,  mon  cher  el  respectable  ami.  vos  deux 
lettres  du  1er  el  du  7  avril,  l.a  dernière  me  tranquillise  beau- 
coup, sans  m'Ôter  cependant  toute  inquiétude.  Je  compte 
sur  l'effet  du  printemps  pour  ramener  les  forces  et  calmer 
les  symptômes  nerveux1.  Mais,  hélas!  c'est  l'âme  qu'il  fau- 
drait guérir  de  ses  blessures  profondes,  et  cela,  Dieu  seul  le 
peul  :  je  le  prie  de  (mil  mon  cœur  pour  elle  et  pour  vous, 
attendant,  avec  une  patience  qui  chancelle  quelquefois,  le 
jour  qui  nous  réunira,  j'espère,  là  où  la  paix  n'est  plus 
troublée  et  où  la  joie  n'a  pas  de  déclin.  Je  souhaite  très-viVe- 
ment  que  vous  ne  retourniez  pas  habiter  votre  dernier  séjour2: 
il  vous  serait  plus  triste  que  jamais.  Je  ne  souhaite  pas  moins 
que  la  Providence,  par  une  combinaison  de  circonstances 
que  je  ne  prévois  <>ùs,  m'accorde  le  bonheur  de  vous  revoir, 
non-seulement  à  cause  de  la  si  grande  consolation  qu'y  trou- 
verait mon  cœur,  mais  aussi  pour  contempler  ensemble 
l'étonnant  spectacle  qu'offre  aujourd'hui  le  monde,  et  cher- 
cher à  y  découvrir  les  vues  de  Dieu  sur  le  genre  humain.  Pour 
moi,  je  crois  profondément  à  une  transformation  universelle 
de  la  société  sous  l'influence  du  catholicisme  qui,  affranchi 
et  ranimé,  reprendra  sa  force  expansive  et  accomplira  ses 
destinées  en  s'assimilant  les  peuples  qui  ont  jusqu'ici  résisté 
à  son  action;  tout  se  prépare  pour  cela,  et  la  politique  euro- 
péenne n'a  été  et  n'est  encore  que  l'instrument  aveugle  de  la 
Providence  qui  se  sert  d'elle,  comme  elle  se  sert  du  libéra- 

1.  Il  s'agit  ici,  bien  évidemment,  d'une  maladie  de  Mme  de  Senfft. 

2.  Turin. 
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lisme  anti-chrétien ,  pour  réaliser  cette  grande  promesse  : 
Et  eritunum  ovile  et  mus  Pastor.  Si  les  Puissances  compre- 
naient cela,  elles  sauveraient  aux  peuples  d'effroyables  cala- 
mités et  se  sauveraient  elles-mêmes.  Tout  le  monde,  aujour- 
d'hui,  agit  contre  soi,  et  c'est  à  mes  yeux  une  des  plus  fortes 
preuves  que  tout  ce  qui  est,  est  réprouvé,  et  que  Dieu  a  pris 
en  main  le  gouvernement  du  monde  pour  y  établir  un  ordre 
nouveau;  s'il  existait,  dans  une  certaine  position',  un  homme 
qui  sentit  cela,  et  qui  se  plaçât,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
l'action  divine,  jamais  il  n'aurait  paru  sur  la  terre  rien  de  si 
grand  que  cet  homme. 

Adieu,  cher  ami;  faites  agréera  madame  de  Sentft  mes 
vœux  ainsi  que  mes  tendres  et  respectueux  hommages.  Je  vous 
embrasse  de  cœur. 


Z|00.   Ai:     MÊME. 

Juilly,    K-r  juin  1831. 

Je  n'ai  point  de  vos  nouvelles ,  mon  respectable  ami , 
depuis  les  deux  lettres  qui  me  sont  parvenues  par  l'ambas- 
sade d'Autriche,  et  qui  m'apprenaient  l'état  déplorable  de  la 
santé  de  Mme  de  Senfft.  J'en  attendais  une  autre  chaque  jour, 
et  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt.  Mais  le 
temps  se  passe,  et  je  ne  reçois  rien,  et  votre  silence  m'in- 
quiète. Chargez  quelqu'un  de  me  rassurer  ;  deux  mots  suffi- 
ront. Je  crains  que  le  changement  subit  de  climat  n'ait  con- 
tribué à  affecter  les  nerfs  si  délicats  de  Mme  de  Senfft.  Je  ne 
me  représente  pas  Vienne  comme  un  paradis  pour  la  tempé- 
rature, et  cet  Est-lk  n'est  pas  mon  Orient.  Mais  qu'importe, 
puisque  jamais  je  ne  verrai  ni  l'un  ni  l'autre  ?  à  moins  de 
circonstances  extraordinaires,  mes  voyages  sur  la  terre  sont 
finis  :  c'en  est  déjà  un  bien  long  pour  moi  que  de  descendre 
de  ma  chambre  dans  le  parc,  et  aussi  n'est-ce  qu'à  grand'- 
peine,  et  de  loin  en  loin,  que  je  m'y  décide. 

! .  Sur  le  Saint-Siège,  naturellement. 


DE   LAMENNAIS.  in  , 

La  mort  de  Grégoire1  vient  d'être,  à  Paris,  l'occasion  d'un 
hideux  scandale.  On  s'est  emparé,  par  voie  de  police,  de 
l'église  de  l'Abbaye-aux-Bois,  et,  après  y  avoir  introduit  le 
corps,  des  prêtres  schismatiques  ont  célébré  le  service.  On 
assure  que  Louis-Philippe  avait  envoyé  les  ornements  de  la 
chapelle  de  la  reine.  Tout  se  peut.  Ces  infâmes  violations  de 
la  liberté  religieuse  finiront  peut-être  par  éclairer  ceux  qui 
n'entendent  rien  à  cette  liberté,  ou  qui  manquent  de  cœur 
pour  la  conquérir.  Un  nouvel  esprit  fermente  dans  la  masse 
du  clergé,  et  cet  esprit,  qui  sauvera  la  Foi  et  par  elle  le 
monde ,  cet  esprit  de  liberté  chrétienne ,  impatient  de 
la  contrainte  surnaturellement  insensée  qu'il  rencontre  en 
de  certaines  gens,  ne  tardera  pas  à  se  faire  jour  à  travers  les 
obstacles  de  tout  genre  qu'on  lui  oppose.  Adh'uc  modicum. 

Combien  je  serais  heureux,  mon  cher  ami,  et  de  vous  re- 
voir et  de  causer  avec  vous,  ne  fût-ce  que  quelques  heures. 
11  n'y  a  guère  d'apparence  que  j'aie  de  sitôt  cette  consola- 
tion; cependant  je  veux  l'espérer  jusqu'au  bout,  soumis 
néanmoins  pleinement  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordon- 
ner. Tout  à  vous  de  cœur. 

/jOl.  —   A    M.    LE   MARQUIS    DE    C0R10LIS. 

Jailly,  21  juin  133t. 

Je  vous  remercie  mille  fois,  mon  cher  ami,  de  vous  être 
souvenu  de  moi  à  Toulouse,  et  des  nouvelles  que  vous  me 
donnez  de  votre  si  aimable  et  si  bonne  famille.  Je  me  réjouis 

1.  L'abbé  Grégoire.  Fidèle  aux  opinions  de  toute  sa  vie,  l'ancien  évêque 
constitutionnel  de  Blois  n'avait  pas  voulu  les  renier  au  lit  de  mort,  nonobstant 
les  démarches  pressantes  de  l'archevêque  de  Paris.  Celui-ci  décida  qu'on  lui 
refuserait  les  sacrements  et  les  cérémonies  catholiques.  Jusque-là  il  était 
dans  son  droit  rigoureux.  Mais,  une  fois  la  question  portée  sur  ce  terrain  du 
droit  strict,  ceux  qui  voyaient  une  injure  préméditée  dans  la  résolution  du 
prélat,  fouillèrent  aussi  l'arsenal  des  lois.  Ils  y  trouvèrent  que  les  églises 
étant  '<  bâtiments  de  la  commune  »  l'entrée  en  devait  rester  libre.  A  défaut 
d'un  prêtre  qui  refusait  ses  services,  si  on  en  trouvait  un  autre  disposé  à 
officier, les  prières  d'usage  pouvaient  y  être  dites.  Et  tout  se  passa  ainsi,  de 
concert  avec   l'autorité,    ainsi   que    l'atteste  un    article   du  Moniteur   du 
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qu'elle  soit  eu  ce  moment  absente  de  Paris,  car  tout  le 
monde  presque  y  a  été  et  y  est  encore  malade  ;  au  point 
que,  dans  une  maison  que  je  connais,  il  a  fallu  successive- 
ment aller  chez  quatre  médecins  avant  d'en  trouver  un 
qui  ne  fût  pas  retenu  au  lit.  Ce  n'est  pourtant  pas,  grâce  à 
Dieu,  le  cholèra-morbus,  mais  quelque  sorte  d'indisposition 
légère  qu'on  attribue  aux  subites  variations  de  l'atmosphère. 
Cela,  ou  autre  chose,  j'ai  été  moi-même  presque  toujours 
souffrant  depuis  quelques  mois,  et,  quoique  je  me  sente 
mieux,  j'éprouve  cependant  encore  une  faiblesse  excessive, 
ce  qui,  quelquefois,  me  ferait  croire  presque  que  je  deviens 
pair.  Je  suis  charmé  que  mon  article  ne  vous  ait  pas  déplu  ' . 
On  dit  que  le  gouvernement  renonce  à  l'hérédité  ;  à  sa  façon 
d'agir,  je  ne  doute  pas  au  moins  qu'il  n'y  renonce  pour  lui. 
Il  est  bien  le  maître. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  les  actions  et  les  cou- 
pons arrivent  en  grand  nombre  à  1' 'Avenir,  et  avec  des  lettres 
qui  montrent  tout  le  zèle  qu'on  met  à  le  soutenir.  J'espère 
que  peu  à  peu  nous  triompherons  des  préventions  qu'on  a 
suscitées  contre  nous.  Chaque  jour  on  fait  quelque  progrès  ; 
chaque  jour  les  idées  que  nous  défendons  pénètrent  davan- 
tage dans  les  esprits:  chaque  jour  notre  voix  trouve  plus 
d'échos.  J'espère  que  vous  contribuerez  beaucoup  à  lui  en 
créer  où  vous  êtes,  quelqu 'endurci  qu'on  soit  dans  un  sys- 
tème fatal.  On  verra,  plus  tard,  où  il  conduit,  et  l'intérêt 
est  aussi  une  lumière.  Ceux  qui,  suivant  les  sages  conseils 
de  la  Gazette  et  de  la  Quotidienne,  refusent  aujourd'hui  de 
se  rendre  aux  élections,  s'apercevront  bientôt  de  ce  qu'il 


30  mai  1 831.  Lamennais  y  répondit,  dans  l'Avenir,  avec  une  verve  pa 
née.  Il  croyait,  de  bonne  foi,  qu'on  avait  prétendu  «  sanctifier  le  régicide,  » 

—  Grégoire,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'avait  pas  voté  la  mort  de  Louis  XVI, 

—  et  non  pas  répondre  à  un  acte  d'intolérance  par  une  manifestation,  stric- 
tement légale,  de  liberté  religieuse. 

1.  Votre  article  sur  la  Pairie  m'a  enchanté.  Il  faut  l'exécuter  à  mort,  et 
je  dirais  volontiers  avec  Olivier  Cromwell  :  —  Délivrez-nous  de  celle  ma- 
rotte!... Je  n'ai  encore  vu  que  fort  peu  de  nos  sciiltri  et  relrosi  (les  légi- 
timistes toulousains].  Ils  nous  supposent  avec  le  Palais-Loyal  les  grêles 
intrigues  qu'ils  ont,  eux,  avec  Holyrood.  Cela  ne  vous  réjouit  il  pas?  — 

—  M.  de  Coriolis  à  Lamennais.  Toulouse  :  12  juin  1831. 
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leur  en  aura  coûté  pour  conserver  ce  qu'ils  appellent  Vhonr 

neur  de  leurs  •principes;  car  «ces  principes»  et  «  cet  hon- 
neur »  les  mènent  tout  droit  à  quelque  chose  de  sem- 
blable à  93;  et  ceux  qui  les  conseillent  le  savenl  bien.  On 
pensait  et  on  agissait  autrement  en  97  et  98.  Mais  basta; 
c'est,  je  crois,  un  mol  < lu  pays. 

Je  vous  prie  de  faire  agréer  mes  respects  et  nies  hom- 
mages aux  personnes  qui  vous  entourent.  Wez-vous  le  projet 
de  revenir  cel  automne  à  Paris?  Il  se  passera  peut-être  bien 
des  chose»  d'ici  là.  Elles  se  liaient  comme  les  ombres  près 
du  fleuve  d'oubli;  il  faudrait  que  je  busse  une  terrible 
quantité  de  ses  eaux,  pour  qu'elles  effaçassent  jamais,  mon 
cher  ami,  votre  souvenir  dans  mon  cœur. 

'i  0 2 .    —   a   M.    I.K    COMTE    D  i.    SEPi 

:   juin  1831. 

Vos  lettres,  mon  excellent  ami,  ne  me  parviennent  qu'a- 
près des  retards  assez,  longé;  vous  avez  vu,  par  la  dernière 
que  je  vous  ai  écrite,  combien  j'attendais  impatiemment 
des  nouvelles  de  Mme  de  Senfft,  et  malheureusement  celles 
que  vous  me  donnez  (le  27  mai)  ne  sont  pas  encore  de 
nature  à  me  tranquilliser  entièrement.  Toutefois,  je  sais  par 
expérience  que  la  plupart  des  maladie-,  nerveuses  occasion- 
nent plus  de  souffrances  qu'elles  n'offrent  de  danger.  Ce  qui 
serait  le  plus  à  craindre,  ce  serait  l'épuisement  des  forces. 
J'espère  que  celles  de  noire  chère  malade  se  soutiendront, 
et  que  leur  équilibre  se  rétablira  :  il  me  tarde  que  vous 
m'en  donniez  l'heureuse  nouvelle.  A  Paris,  il  a  régné  une 
épidémie  de  bronchite,  dont  plus  de  quarante  mille  per- 
sonnes ont  été  attaquées  à  la  fois,  et  qui  dure  encore.  Pour 
nous  consoler,  on  nous  annonce  le  cholèra-morbus,  qui  paraît 
avoir  sur  la  peste  l'avantage  d'être  notablement  plus  expé- 
dilif;  s'il  pénètre,  à  travers  l'Allemagne,  jusqu'à  nous,  j'y 
verrai  une  intervention  de  la  Providence  pour  prévenir  de 
plus  grandes  calamités  peut-être. 

Nous  avons  perdu,  ces  jours  derniers,  le  comte  de  Monta- 
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lembert  :  c'était  un  homme  d'un  beau  caractère,  et  qui  nous 
fait  bien  faute;  son  pauvre  fils,  jeune  homme  plein  de  talent 
et  de  courage,  et  d'une  piété  d'ange,  est  dans  une  grande 
désolation.  Que  de  personnes  déjà  vous  ne  retrouveriez  plus 
à  Paris! 

Si  ce  n'est  pas  être  indiscret,  je  vous  prierai,  mon  cher 
ami,  de  me  rendre  un  service.  Il  est  presque  impossible  de 
trouver  ici  un  bon  Bréviaire  romain  ;  je  n'ai  pu,  malgré  mes 
recherches,  m'en  procurer  que  de  très-défectueux  :  les  reli- 
gieux Méchitaristcs  en  ont  donné,  à  Vienne,  une  édition  fort 
estimée  ;  s'il  vous  était  possible  de  m'en  envoyer,  par  occa- 
sion, un  exemplaire  (avec  l'office  de  Grégoire  VII),  vous  me 
feriez  un  très-grand  plaisir. 

Les  journaux  vous  auront  appris  l'horrible  détresse  des 
Irlandais  :  ils  meurent  de  faim  par  centaines,  dans  un  pays 
qui  regorge  de  blé  ;  nous  avons  ouvert  pour  eux  une  sou- 
scription. 11  est  impossible  que  les  choses  restent  comme  elles 
sont  dans  ce  malheureux  pays.  —  Dieu  interviendra. 

Je  ne  monte  pas  une  fois  au  saint  autel  sans  me  souvenir 
de  vous  et  de  Mme  de  Senfft.  Priez  aussi  pour  moi;  j'en  ai, 
de  toutes  manières,  grand  besoin.  Tout  à  vous  du  fond  du 
cœur. 

^03.  — A   M.    LE    MARQUIS   DE    COIUOLIS. 

Juilly,  17  juillet  1831. 

Comme  vous  l'avez  vu,  mon  cher  ami,  les  républicains 
voulaient  se  réjouir  un  peu  le  \h  juillet1;  mais  le  ^ouverne- 

1.  Lamennais  parle  ici  des  tentatives  faites,  le  jour  anniversaire  de 
la  prise  de  la  Bastille ,  pour  planter  des  arbres  de  la  liberté  sur  la  place 
de  Grève,  la  place  de  la  Bastille  et  la  place  de  la  Concorde.  On  déploya 
contre  les  jeunes  gens  qui  avaient  formé  ce  projet  passablement  inoffensif^ 
— 1848  Fabien  prouvé,— un  grand  luxe  de  forces  militaires  et  de  répression. 
Parmi  les  moyens  qu'on  employa  pour  déjouer  leur  plan,  figure  l'embriga- 
dement de  faux  ouvriers  (en  réalité  agents  de  police),  destinés  à  faire 
croire  que  la  population  des  faubourgs  était  devenue  hostile  à  celle  du 
quartier  des  Écoles.  Ces  troubles  donnèrent  lieu  à  un  procès  intenté  par 
MM.  Casimir  Périer  et  Vivien  au  National  et  à  li  Tribune.  M.  Odilon  Bar- 
rot  plaida  pour  les  gérants  des  deux  journaux  incriminés,  MM.  Paulin  et 
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ment  ne  l'a  pas  trouvé  bon,  et  il  a  renvoyé  la  fête  aux  27,  28 
el  29  du  courant.  Le  premier  de  ces  jours  on  rira,  le  second 
on  pleurera,  et  le  troisième  on  fera  je  ne  sais  quoi,  le  i<-ni 
par  ordre  de  M.  d'Argoufr.  En  attendant,  Paris 
le  pauvre  peuple  meurt  de  faim,  de  sorte  que,  de  compte 
fait,  sur  les  trois  jours  du  programme,  il  y  en  aura  un  pour 
lui,  et  ce  sera  le  second.  Je  ne  crois  pas  que  le  premier  soit 
non  plus  celui  de  Louis-Philippe,  qu'on  dit   fort  inquiet  et 
fort  embarrassé.  Les  ministres  ne  le  sont  pas  moins,  malgré 
leur  Chambre  introuvable  qu'ils  doivent  à  la  politique  ultra- 
profonde des  royalistes  actifs  de  la  Quotidienne.  Enfin,  pour 
la  seconde  ou  troisième  fois,  depuis  un  an,  nous  allons  en- 
tendre le  trône  parler  :  ce  sera  notre  fête,  à  nous,  car  d'ordi- 
naire il  dit  de  si  drôles  de  choses,  le  trône!  Après  viendront 
les  projets  de  lois  qui  probablement  seront  un  peu  moins 
gais  :  c'est    encore  l'ordre  du  programme.   Un  budget  de 
1500  millions  clora  magnifiquement  ces  exercices  constitu- 
tionnels.   Mais  n'admirez-vous  point  les  destinées  de  cette 
pauvre  petite  école  qui,  de  la  police  correctionnelle,  s'en 
vient  comparaître  devant  la  Cour  des  Pairs',  chargée  de 

Bascan9.  M.  Vivien  déclara,  séance  tenante,  qu'il  se  désistait  formellement 
plainte.  Le  jury  répondit  négativement  sur  toutes  les  questions,  et 
l'ordonnance  d'acquittement  fut  accueillie  aux  cris  de  :  Vive  le  jury  national' 
—  1"  décembre  1831. 

1.  Le  procès  où  M.  de  ^.Montalembert,  pair  de  France  depuis  la  mort 
de  son  père,  figurait  parmi  les  accuse.-.  On  sait  que  MM.  de  Montalembert, 
Lacordaire  et  de  Coux  avaient  établi,  rue  des  Beaux-Arts,  n°  3,  une  école 
libre,  c'est-à-dire  tenue  sans  diplôme  universitaire.  Cette  école,  où  l'on  de- 
vait, selon  le  programme,  enseigner  le  latin,  les  mathématiques  élémen- 
taires et  l'histoire  sainte,  ne  rentrait  pas  dans  la  définition  légale  d'école 
primaire.  Comme  école  secondaire,  et  en  vertu  de  la  loi  du  11  floréal  an  x, 
elle  ne  pouvait  s'établir  sans  l'autorisation  du  gouvernement.  Les  trois 
fondateurs  furent  en  conséquence  poursuivis.  Cités,  pour  le  28  juin  1831, 
devant  la  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle,  la  mort  de  M.  de 
Montalembert  le  père,  arrivée  le  22  du  même  mois,  donna  lieu  de  soulever 
une  question  de  compétence  assez  curieuse.  M.  de  Montalembert  fils,  n'é- 
tant ni  admis  ni  reçu  a  la  Chambre  des  pairs,  suivant  les  usages  et  l'éti- 
quette de  cette  Chambre,  était-il  déjà  investi  du  privilège  de  n'être  jugé  que 
par  elle?  Ce  privilège  s'étendait-il  à  ses  co- prévenus?  La  question  fut 
plaidée  par  défaut  le  £8  juin,  et  les  prévenus  condamnés  par  corps  chacun 
en  100  fr.  d'amende  et  aux  frais  du  procès.  Ils  relevèrent  le  défaut,  et 
plaidèrent  au  fond  le  14  juillet.  Cette  fois,  la  Cour  admit  son  incompé- 
ir.  14 
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décider  si.  sous  le  régime  qu'on  appelle  de  liberté,  il  est 
permis  à  l'un  de  ses  membres  de  faire  répéter  tt,  b,  c ,  à 
quelques  enfants?  Ce  sont  là  de  ces  choses  que  le  monde 
n'avait  pas  encore  vues,  et  qu'il  ne  reverra  pas,  je  l'espère. 
Vous  ne  doutez  pas  de  mon  empressement  à  profiter  de 
la  permission  que  Mme  de  Coriolis  veut  bien  me  donner  de 
l'aller  voir  à  Paris.  J'aurais  désiré  savoir  combien  de  temps 
elle  se  propose  d'y  rester,  atin  de  hâter  mon  voyage,  si  le 
sien  doit  être  court.  Des  chagrins  personnels  ont,  depuis 
quelque  temps*  altéré  ma  santé  déjà  très-affaiblie,  de  sorte 
que  je  suis  encore  fore'1  de  garder  la  chambre;  cependant 
j'ai  repris  un  peu  de  force,  et  j'espère,  si  je  ne  retombe  pas, 
être  rétabli,  autant  que  je  peux  l'être,  dans  deux  ou  trois 
semaines,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  d'août.  11  y  a 
bien  à  souffrir  en  ce  monde,  mais  il  faut  prendre  courage; 
votre  amitié.  si  bonne  et  si  douce,  est  une  des  choses  qui 
m'en  donnent  le  plus. 

fjOZj.    —    A    M.     LE     COMTE    DE    SENFFT. 

Juilly,  6  août  1831. 

Je  suis  étonné,  mon  excellent  ami,  du  temps  que  vos  lettres 
mettent  à  me  parvenir  ;  je  reçois,  aujourd'hui  même,  celle  du 

tence,  renvoyant  la  cause  et  les  parties  devant  les  juges  qui  devaient  en 
connaître.  Le  2  août,  les  prévenus  présentèrent  requête  formelle  à  la 
Chambre  des  pairs  pour  qu'elle  eût  à  se  constituer  en  eour  de  justice  et  à 
leur  faire  droit,  i  Voir  leur  requête  et  les  lettres  dont  elle  était  accompa- 
gnée dans  la  Gazette  des  Tribunaux  du  3  août  1830).  Dans  sa  séance  du 
18  août,  la  Chambre  entendit  un  long  rapport  de  M.  de  Bastard  concluant 
à  l'admission  de  la  requête.  le  16  septembre,  la  Chambre,  réunie  à  ftttfe 
clos,  fixe  au  19  le  débat  public.  Le  19,  elle  se  reconnaît  compétente.  Le  20, 
en  vertu  du  décret  du  15  novembre  1811,  non  abrogé,  considérant,  en  fait, 
que  les  prévenus  ont  tenu  école  sans  autorisation,  qu'ils  ont  ainsi  violé 
l'art.  56  du  décret  susdit,  les  condamne  chacun,  et  par  corps,  à  100  fr. 
d'amende  et  aux  frais  du  procès.  —  M.  Persil  avait  accusé  MM.  de  Mon- 
talembert,  Laeordaire  et  de  Coux  »  d'avoir  essayé  de  corrompre  la  jeu- 
nesse,  en  l'associant  à  un  acte  illégal.  -  La  condamnation,  parait -il,  fut 
prononcée  à  une  immense  majorité.  Sept  ou  huit  membres  seulement  avaient 
conclu  au  renvoi.  Voir,  au  surplus,  les  plaidoiries  dans  la  Gazette  des  Tribu- 
naux des  22  et  23  septembre  1831. 
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/(juillet,  et  les  miennes,  probablement,  lie  restent  pas  moins 
de  temps  en  route.  Gela  tait  une.  bien  lente  conversation, 
Enfin  c'est  beaucoup,  c'est  Unit  mie  d'apprendre  que  vous 
êtes  rassuré  maintenant  sur  la  santé  de  \I'""  de  Senfft,  Avec 
quelle  joie,  madame,  j'ai  revu  voire  écriture,  après  une  si 
longue  interruption]  et  avec  quelle  plus  grande  joie  encore 
je  vous  reverrais  vous-même,  ainsi  que  notre  cher  comte  1 
Je  né  sais  si  j'aurai  jamais  ce  bonheur  sur  la  terre  <  Mes  forçai 
s'en  vont  bien  vite,  au  milieu  (1rs  chagrins  el  des  soucis  de 
toutes  sortes,  dont  la  Providence  a  semé  ma  rouie  en  ce 
monde.  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieillard  qui  se  train.'  vers  sa 
fosse.  Ce  me  serai!  une  douce  consolation,  dans  mes  misères 
sans  nombre,  que  de  pouvoir  m'entretenir  seulement  quelques 
heures  avec  vous.  Ce  moment  viendra-t-il ?  encore  un  coup. 
je  l'ignore.  Connue  vous,  je  prévois  de  grands  maux;  mais 
je  ne  crois  pas,  comme  vous,  que  la  civilisation  finis.:':  je 
crois  qu'elle  se  transforme;  je  croîs  qu'à  l'ordre  ancien,  le 
catholicisme  renaissant  en  substituera  un  nouveau,  et  que  la 
dernière  ère  de  l'humanité  commence.  Il  ne  faut  plus  songer 
au  passé;  il  est  mort  à  jamais.  Notre  tâche  est  de  préparer 
l'avenir,  (pie  Dieu  réserve  aux  peuples  destinés  un  jour  à  se 
rassembler  comme  une  seule  famille  à  ''ombre  de  la  croix. 
Je  ne  dirai  pas  que  je  comprends  que  cela  doit  être  ;  il  me 
semble  que  je  le  vois  plus  clairement  et  plus  vivement  qu'au- 
cune cbose  présente  :  mais  là,  on  ne  voit  rien,  on  ne  comprend 
rien  encore;  on  est  plongé,  perdu  dans  les  xièrieures 

des  intérêts  terrestres,  qui  ne  laissent  pénétrer  aucun  rayon 
de  lumière.  Dieu  le  veut  ainsi. 

Nous  voilà  en  guerre  avec  la  Hollande'  :  la  commencerait- 


1.  Après  avoir  offert  la  couronne  au  duc  de  Nemours,  et  subi  le  reftis 
imposé  à  la  France  par  la  jalousie  européenne,  la  Bel- 
donné  un  gouvernement  provisoire,  dont  le  chef  nominal  était  M.  ourlet 
de  Choekier.  A  Gand  et  à  Anvers,  le  parti  hollandais,  très-puissant,  appe- 
lait une  restauration,  et,  dans  cette  dernière  ville,  le  général  (liasse,  gou- 
verneur de  la  citadelle,  avait  maintenu  le  drapeau  dès  Pays-Bas.  'Tuillaume 
de  Nassau  armait  en  toute  bâte.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  «jue,  le  26 
juin  1831,  Léopold  de  Saxe-Cobourg  accepta  le  trône  de  Belgique.  Immé- 
diatement après,  M.  de  Talleyrand  et  lord  Palmerston  signèrent,  a  part  de 
la  cmii'erei  ils  Menaient,  un  traité  secret  par  lequel  l"An- 
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elle  si  elle  ne  comptait  sur  un  secours  puissant  ?  cela  n'est 
çuère  probable.  Selon  toute  apparence,  l'Europe  entière  va 
être  en  feu.  Peut-être  bientôt  notre  correspondance  sera-t-elle 
interrompue.  Atout  événement,  je  vous  supplie  de  ne  perdre 
aucune  occasion  de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Ce  sera 
comme  ces  signaux  qu'on  s'envoie,  d'un  vaisseau  à  l'autre, 
sur  une  mer  soulevée  par  la  tempête.  Qu'ai-je  besoin  de  vous 
dire  que,  quoi  qu'il  arrive,  mon  cœur  ne  cessera  jamais  d'être 
près  de  vous? 

/!|05.  —   A    M§r    DE    PINS,    ARCHEVÊQUE   d'aMASIE, 

ADMINISTRATEUR    DE  LYON1. 

Paris,  15  août  1S31. 

MONSEIGNEUR 

J'ai  reconnu  avec  une  vive  et  tendre  reconnaissance,  dans 
la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire,  l'affection 
toute  paternelle  dont  vous  m'avez  toujours  honoré;  elle  n'a 

gleterre  et  la  France  s'engageaient  à  forcer  le  maintien  de  l'armistice  con- 
clu entre  les  chefs  des  forces  hollandaise  et  l>e  j*e.  Mais  le  roi  Guillaume 
qui  avait  compté  secrètement  sur  l'élection  de  .-ion  fils  comme  roi  des  Belges, 
irrité  de  voir  ses  espérances  déçues,  annonça,  le  1er  août,  à  ses  généraux 
-  que  les  frontières  belges  seraient  envahies  le  4  août  suivant.  L'ar- 
mistice fut  dénoncé  dès  le  2  par  le  général  Chassé  au  général  Thabor,  com- 
mandai.t  militaire  d'Anvers.  L'armée  française,  prête  depuis  six  mois  , 
entra  aussitôt  en  Belgique. 

1.  Voici  la  lettre  à  laquelle  Lamennais  répondit  par  l'exposé  si  complet 
de  sa  situation  que  renferment  les  pages  suivantes.  On  verra  dans  quelle 
sphère  il  entendait  se  mouvoir  désormais,  soumis  comme  prêtre,  libre 
comme  citoyen,  catholique  docile,  politique  indépendant:  sphère  élevée,  où 
on  n'entendait  pas  le  laisser,  et  qu'on  a  pu  se  repentir  de  lui  avoir  fait 
quitter. 

L'ARCHEVÊQUE     D'AMASIE     A    M.     L'ABBÉ     DE     LAMENNAIS. 

«  Lyon,  le  8   août  1831. 

«  Mon  très-cher  ami,  j'espérais  toujours  que  le  bon  Dieu  bénirait  les  sentiments  qui 
m'attachent  à  vous.  Vous  étiez  habituellement  dans  mes  vœux  en  sa  sainte  présence. 
Cette  école  à  part  que  vous  aviez  formée,  cette  opposition  universelle  des  évèques  de 
France  contre  vos  doctrines  théologiques,  philosophiques  et  politiques,  leur  affliction 
profonde  sur  l'ébranlement  que  ces  doctrines  ont  causé  dans  leurs  diocèses,  ce  que 
je  savais  de  Rome,  de  la  manière  Ja  plus  positive,  sur  toutes  cesnouveautés,  accablaient 
mon  âme  d'amertume,  et  je  demandais  à  Dieu  qu'il  ménageât  un»  occasion  pour  vous 
Tion  cœur  qui  vous  est  si  tendrement  dévoyé.  Ces  quatre  lignes  que  vous  venez 
rire  m'ont  combl  î  de  joie.  J'ai  offert  pour  vous  le  saint  sacrifice  de  la  n 
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jamais  cessé  de  m'être  aussi  chère  que  douce,  et  je  serais 
bien  malheureux  si  quelque  chose  pouvait  l'altérer  jamais  ; 
j'espère  que  Dieu  ne  le  permettra  pas-,  du  moins  je  ne  sens 
rien  dans  mon  cœur  qui  doive  me  le  faire  craindre,  car  je  ne 
veux,  je  ne  désire,  comme  vous,  monseigneur,  rien  autre 
chose  en  ce  monde,  sinon  que  Jésus-Christ  soit  glorifié,  que 
son  œuvre  s'accomplisse,  que  son  règne  arrive,  prêt  à  tout 
faire,  à  tout  souffrir  pour  cela,  et  la  mort  même,  s'il  le  fallait. 
Voilà  quels  sont  mes  sentiments,  et  j'ai  cette  confiance  en 
Celui  qui  nous  a  rachetés  de  son  sang,  qu'il  me  fera  la  grâce 
de  les  conserver  jusqu'à  la  lin. 

S'il  m'était  possible  d'avoir  avec  vous  un  entretien  de 
quelques  heures,  je  suis  convaincu  que  bien  des  nuages 
seraient  aisément  dissipés.  Ce  que  vous  m'entez  à  faire, 
je  l'ai  fait,  il  y  a  plusieurs  mois.  J'ai  écrit  au  cardinal  Weld  ', 
pour  le  prier  de  mettre  aux  pieds  du  Pape  mon  obéissance 
aussi  entière,  aussi  parfaite  que  mon  amour.  J'ai  «  supplié 

le  souverain  Pontife  de  me  redresser,  si  j'étais  involontai- 
«  rement  tombé  dans  quelque  erreur,  »  protestant  de  toute 
mon  âme  que,  «  sur  le  premier  avertissement  de  sa  part,  je 
«  m'empresserais  de  donner  à  ma  rétractation  toute  la  publi- 
«  cité  possible,  n'ayant  rien  tant  ù  cœur  que  de  me  montrer 
«  l'enfant  le  plus  docile  comme  le  plus  dévoué  du  Père 
u  commun.  » 

Vous  me  demandez,  monseigneur,  «  comment  je  ne  serais 
a  pas  épouvanté  de  ce  Vsesoli  des  divines  Ecritures  qui  reten- 
«  tirait  à  mes  oreilles,  porté  par  les  voix  si  imposantes  des 
«  évêques  de  l'église  de  France  et  du  Saint-Siège?  »  Sans 

inatin.  Pendaut  la  unit,  à  différentes  reprises,  vous  m'auriez  trouvé  aux  pieds  de  Dieu, 
Dupé  de  vous;  car  vous  savez  que  depuis  longtemps  mes  nuits  sont  des  veilles 
continuelles.  Comment  ne  pas  être  épouvanté,  mon  cher  ami,  de  ce  Vœ  soli  des  divines 
Ecritures  qui  retentirait  à  vos  on  il  p  11  les  voix  si  imposantes  des  évêques  de 

!  de  France  et  du  Saint-Siège  !  Vous  aviez  rendu  des  servicesimmens 
•  J'ai  dit  toute  ma  pensée  à  M.  de  Montalembert,  et  il  a  jugé,  selon  la  vérit  . 
vous  n'aviez  pas  de  meilleur  ami  que  moi.  Je  fais  les  vœux  les  plus  sincères  pi 
rétablissement  de  votre  santé. 

lettre  de  soumission  filiale  que  vous  écririez,  eu  votre  simple  el  privé  u à 

-'.'         :  pape  Grégoire  XVI,  aurait,  je  n'en  doute  pas,  un  grand 
]    vous  embrasse,  mon  cher  ami,  avec  une  bien  tendre  affe 

v  ,1.-1'.  Gaston,  archev.  d'Amasie,  administrateur  de  Lyon.  » 
1.  Voir  la  lettre  395  du  27  février  1831,  page  197. 
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doute,  j'en  devrais  être  épouvanté,  et  plus  que  personne, 
moi  dont  les  travaux,  toutes  les  idées  peuvent  se  résumer 
dans  se  seul  mot  :  Y%  sali  !  Mais  soutirez,  monseigneur,  que 
j'examine  avec  vous,  devant  Dieu,  s'il  m'est  en  effet  appli- 
cable. 

Vos  observations  portent  sur  mes  doctrines  théologiques, 
philosophiques  et  politiques.  Pour  être  plus  clair,  je  parlerai 
de  chacune  d'elles  séparément.  Et  d'abord,  en  ce  qui  touche 
mes  doctrines  philosophiques,  les  premières  sur  lesquelles 
il  se  soit  élevé  des  contestations,  je  m'empressai,  sitôt  que 
ces  contestations  naquirent,  de  soumettre  la  question  contro- 
versée au  jugement  du  Saint-Siège,  et  ce  fut  M.  de  M.  qui  se 
chargea  d'être,  à  Rome,  l'interprète  de  mes  vœux  et  de  mes 
sentiments  à  cet  égard.  Les  censeurs  romains  approuvèrent 
ce  que  plusieurs  personnes  condamnaient  en  France,  et  leurs 
approbations  ont  été  imprimées.  Le  Maître  du  sacré  Pontife 
y  joignit  la  sienne.  J'obtins  également  celle  des  théologiens 
les  plus  distingués  de  l'Italie,  notamment  des  PP.  Augustins, 
Dominicains  etc.,  et  de  Msr  Lambruschini ,  comme  vous  le 
savez.  ;  il  en  fut  de  même  dans  le  reste  de  l'Europe,  et  parti- 
culièrement en  Espagne.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  sur  ce  point, 
de  m 'appliquer  le  Vx  soli  ! 

Vinrent  ensuite  les  discussions  purement  théologiques  sur 
le  gallicanisme.  J'entrepris  de  défendre  (et  en  vérité  il  en 
était  temps)  la  doctrines  des  Pontifes  romains  sur  les  grandes 
et  fondamentales  questions  du  pouvoir  dans  l'Église.  Rome 
applaudit  à  mes  efforts,  et  Léon  XII,  dont  vous  n'ignorez  pas 
les  bontés  pour  moi,  me  fit  témoigner  sa  satisfaction  par 
M-1  Macchi,  et  plus  tard  chargea  son  nouveau  Nonce  de  me 
dire  de  sa  part  qu'il  approuvait  toutes  mes  doctrines;  il  n'en 
excepta  aucune.  J'ai  pour  garant  du  fait  que  j'avance  M.  l'abbé 
Per.  ■ ,  à  qui  M?r  Lambruschini  redit  les  mêmes  paroles ,  en 
ajoutant  qu,'  «  il  l'autorisait  à  les  répéter,  mais  sans  en  faire 
d'éclat.  »  Jusqu'ici  encore,  point  de  place  pour  le  Vie  soli! 

Quelques  années  après,  les  événements  me  forcèrent,  pour 
défendre  l'Église ,  très-dangereusement  attaquée ,  de  déve- 

1.  M.  l'abbé  Perreau. 
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lopper  davantage  ces  doctrines  de  ta  théologie  romaine,  et 
d'entrer,  avec  plus  <l<-  détail,  dans  leur  application  à  l'ordre 
politique.  En  conséquence,  mon  livre  des  Progrèsde  la  Révo- 
lution parut.  Combattu,  en  France,  [>ai'  une  portion  seule- 
ment de  l'épisçopat  et  du  clergé,  il  lui  accueilli  el  loué  dans 
le  conclave  qui  donna  un  successeur  à  Léon  XII.  Toute  la 
diplomatie  européenne  s'efforça  vainement  d'arracher  au 
Pape  quelques  paroles  iraprobatives,  d'abord  sm-  le  fond  des 
choses,  ensuite  sur  l'opportunité  de  cel  écrit .  et  peu  de  temps 
après  Pie  VIII,  en  m'ènvoyanf  sa  bénédiction  apostolique , 
me  lit  dire  des  choses  si  flatteuses  que  je  n'ose  les  répéter. 
C'est  M.  de  s.'  qui  fut  chargé  de  me  transmettre  cette  tou- 
chante marque  de  l'approbation  pontificale.  Jusque-là  donc 
encore,  nulle  application  du  l>  suit. 

Avant,  depuis  lors,  gardé  le  silence  jusqu'au  moment  où 
nous  publiâmes  /'.In /"Y,  les  inculpations  ne  peuvent  raison- 
nablement tomhef  que  sur  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  journal. 
Or.  en  ci- qui  tient  &U¥ doctrines,  j'ose,  monseigneur,  affirmer 
sans  crainte  qu'elles  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  que  j'avais 
soutenues  précédemment.  Dans  la  sincérité  de  ma  conscience, 
je  n'ai  voulu  y  rien  ajouter,  en  rien  retrancher,  ayant  toujours 
pour  régit;  fixe  et  constante  l'invariable  enseignement  de 
l'Église  romaine.  Et,  à  ce  sujet,  je  puis  assurer  que,  pendant 
plusieurs  mois,  le  Nonce  du  S.  P.,  à  Paris1,  ne  nous  a  t'ait, 
non-seulement  aucun  reproche,  mais  pas  même  une  obser- 
vation qui  portât  sur  nos  principes  dans  leur  rapport  avec  la 
religion  et  la  conscience,  t  quelque  temps  avant  son  départ, 
le  voyant  pour  la  dernière  toi-,  ses  paroles  furent  celles-ci: 
«  J'approu  doctrines  théologiques,  mais  je  n'approuve 

H  point  vos  doctrines  politiques.  »  Je  reviendrai  tout  à  l'heure 
sur  cette  distinction.  Maintenant  je  dirai  quelle  l'ut  notre 
conduite  :  pour  mettre  notre  conscience  pleinement  â  l'abri, 
et  pour  imposer  silence  aux.  accusations  dont  nous  étions 
l'objet,  en  tant  que  catholiques,  nous  déposâmes  humble- 
ment aux  pieds  du  souverain  Pontife,  une  exposition  de  nos 

1.  Sans  doute  M.  le  comte  de  Senfft. 

2.  Lambruschiiù,  archevêque  de  <  iènes. 


216  CORRESPONDANCE 

doctrines  sur  tous  les  points  controversés,  le  conjurant  de 
nous  éclairer,  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  tomber  en 
quelque  erreur  involontaire  ,  et  déclarant,  dans  les  termes 
les  plus  forts  et  les  plus  empressés,  que  «  nous  étions,  selon 
noire  devoir,  entièrement  soumis  à  la  décision  qu'il  lui  plai- 
rait de  rendre.  » 

Ici,  je  dois  répondre  à  deux  observations  qu'on  a  faites. 
On  a  dit,  premièrement,  que  nous  avions  voulu  traiter  de 
puissance  à  puissance  avec  le  Saint-Siège.  Si  cela  était,  il  fau- 
drait nous  plaindre  et  nous  enfermera  Charenton,  voilà  tout. 
Mais  je  demande  s'il  existe  l'ombre  d'une  si  ridicule  et  si  in- 
solente prétention  dans  la  démarche  de  quelques  catholiques 
accusés,  qui  supplient,  d'un  cœur  sincère  et  dans  les  termes 
les  plus  humbles,  le  Père  de  tous  les  chrétiens  de  daigner  les 
avertir  s'ils  se  trompent  en  croyant  défendre  sa  doctrine,  heu- 
reux qu'ils  seraient  d'être  éclairés,  et  de  réparer  le  mal  qu'ils 
auraient  pu  faire,  s'ils  avaient,  contre  leurs  intentions,  dé- 
tourné quelques-uns  de  leurs  frères  de  la  droite  voie  catho- 
lique dans  laquelle  ils  désirent  toujours  marcher? 

On  a  dit,  secondement,  que  nous  aurions  dû  nous  adresser 
aux  évèques  de  France.  Mais  à  quel  évêque  de  France?  car 
nous  appartenons  presque  tous  à  des  évêques  différents.  Au 
corps  épiscopal  tout  entier?  Mais  où  est  ce  corps  épiscopal? 
où  le  trouver?  Quel  moyen  les  évêques  ont -ils  de  s'assem- 
bler, de  délibérer,  de  porter  en  commun  un  jugement  doc- 
trinal quelconque?  De  plus,  parmi  les  questions  au  sujet 
desquelles  on  nous  attaquait,  il  en  est  sur  lesquelles  il  existe 
déjà  des  Décrets  des  P.  R.1  :  fallait-il  que  nous  soumissions 
ces  Décrets  au  jugement  de  simples  évêques?  fallait-il  citer 
à  leur  tribunal  les  souver.  P.2  dont  nous  avions  rapporté  les 
actes?  fallait-il  cesser  d'être  catholiques  pour  prouver  que 
nous  l'étions? 

Vous  le  reconnaîtrez,  monseigneur,  le  parti  que  nous 
avons  pris  était  le  seul  que  nous  pussions  prendre.  Et  comme 
on  ne  saurait  supposer,  sans  faire  injure  au  moins  à  la  piété 
et  à  la  charité  du  Saint-Siège,  qu'il  ne  nous  eût  pas  dit  : 

1.  Des  Pontifes  Romains. 

2.  Les  souverains  Pontife. 
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«Vous  vous  trompez,»  si  réellement  mous  sommes  dans 
l'erreur,  nous  devons  croire  n'y  être  pas  tombé»,  et  dès  lors 
continuer  de  tenir  les  doctrines  que,  jusqu'ici,  nous  avons 
tout  lieu  de  penser  être  les  vraies  doctrines  catholiques.  Car 
visiblement  leur  condamnation,  qui  flatterait  tant  de  préju- 
gés, satisferait  tant  de  passions,  et  conviendrait  à  tant  d'inté- 
rêts, n'aurait  aucun  inconvénient  que  Rome  [misse  craindre, 
tandis  qu'une  approbation  pourrait ,  en  ce  moment  peut- 
être,  en  entraîner  de  graves. 

Ajoutez  à  cela  <[iie  pas  \\n  seul  évêque  français  ne  nous  a 
censurés.  Tout  s'esl  borné,  de  leur  part,  à  une  opposition 
sourde  et  à  des  rumeurs  vagues.  Plusieurs  même  nous  ap- 
prouvent. El  ([liant  à  ceux  qui  nous  sont  contraires,  que  n  ■ 
poursuivent-ils.  à  Rome,  le  jugement  qUenous  y  avons  solli- 
cite nous-mêmes  et  qui  finirait  tout?  Pourquoi  se  plaindre 
de  notre  résistance,  quand  nous  ne  désirons,  ne  demandons 
qu'une  décision?  Est-ce  notre  faute,  si  le  Pape  se  tait?  est-ce 
notre  faute,  si.  malgré  nos  vieux,  nos  pressantes  instances, 
nous  n'avons  pu  encore  nous  soumettre  à  une  sentence  qui 
n'es!  pas  rendue?  si  pas  une  seule  parole  de  désapprobation 
ne  nous  est  parvenue  du  Centre  de  l'unité  catholique? 

Mais  d'autres  paroles  bien  différentes  nous  ont  été  adressées, 
— non  parle  Pape,  ni  par  aucune  personne  autorisée  à  parler 
en  son  nom,  —  et  qui  prouvent,  toutefois,  que  les  hommes 
les  plus  à  portée  de  savoir  ce  qu'on  pense  de  nous,  à  Rome, 
ne  partagent  pas  l'inquiétude  et  l'irritation  que  quelques 
autres  se  plaisent  à  répandre  par  leurs  correspondances,  que 
chacun  d'ailleurs  commente  à  son  gré.  Malgré  la  répugnance 
que  j'éprouve  à  citer  le  témoignage  d'une  bienveillance  dont 
je  suis  très-loin  d'accepter  les  jugements,  je  ne  laisserai  pas 
de  transcrire,  comme  une  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avan- 
cer, quelques  lignes  d'une  lettre  qui  m'est  adressée  d'Italie, 
sous  la  date  du  29  septembre;  elle  est  d'un  prêtre  fort  con- 
sidéré et  non  étranger  aux  affaires',  qui  m'écrit  pour  m'en 
recommander  une  où  le  Saint-Siège  est  intéressé.  Voici  ses 
propres  mots  :  «  Ella  sa,  etc 

1,  Le  R,  P.  Ventura,  selon  toute  probabilité. 
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»  J'oJ>fierverai  que  ce  prêtre  reçoit  VA<Q^nir  depuis 

son  origine. 

La  catholicité  de  nos  doctrines  une  fois  à  l'abri,  qu'im- 
portent nos  sentiments  sur  la  politique?  Où  trouverez-vous, 
monseigneur,  même  parmi  ceux  qui  partagent  les  vôtres 
pour  le  fond,  quatre  personnes  qui  s'entendent  sur  tous  les 
points?  Chacun  a  son  opinion,  qu'il  croit  la  meilleure  appa- 
remment :  autre  est  celle  de  la  Quotidienne,  autre  celle  de  la 
Gazette,  autre  celle  du  Courrier  de  l'Europe.  Pourquoi  se- 
rions-nous obligés  de  penser  comme  pensent  les  gens  qui 
ne  sont  d'accord  ni  entre  eux,  ni  avec  eux-mêmes,  qui  va- 
rient perpétuellement,  qui  ne  tendent  qu'à  aigrir  les  passions, 
à  soulever  les  frères  contre  les  frères?  On  nous  outrage,  on 
nous  proscrit,  on  envenime  nos  paroles  parce  que  nous  prê- 
chons l'union,  l'union  par  l'ordre  et  la  liberté,  hors  desquelles 
on  ne  peut  désormais  attendre  que  l'anarchie  et  des  révolu- 
tions perpétuelles.  D'où  vient  cette  haine  dont  nous  sommes 
l'objet?  Ne  serait-ce  point  qu'on  voudrait  que  nous  fussions 
des  hommes  de  parti,  nous  qui  ne  sommes  et  ne  voulons 
être  que  des  hommes  de  la  France,  de  la  Religion  ?  Pour  moi, 
je  ne  saurais  m'empèclier  de  croire  que  ce  qui  ramène  les 
âmes  à  Dieu  ne  peut  être  opposé  à  Dieu.  «  Vos  doctrines, 
«  m'écrivait  dernièrement  un  vicaire-général  d'Agen ,  sont 
«  toutes  de  paix  et  de  charité  :  donc  elles  sont  catholiques, 
<(  Ma  reconnaissance  est  partagée  par  deux  personnes  assez 
«  marquantes  du  diocèse,  l'une  athée,  l'autre  libérale  anti- 
«  catholique,  qui,  toutes  deux,  ont  été  ramenées  à  la  pra- 
«  tique  de  la  religion  par  la  lecture  de  l'Avenir.  »  Des  con- 
versions semblables  ont  eu  lieu  en  plusieurs  endroits  :  cela 
console  de  beaucoup  d'injures  et  de  beaucoup  de  persé- 
cutions. 

Les  questions  de  doctrine  une  fois  séparées  des  questions 
purement  politiques,  je  ne  nierai  pas  qu'en  traitant  celles-ci, 
nous  n'ayons  pu  dire  quelquefois  des  choses  qui  auront  dé- 
plu à  Rome,  —  non  pas  au  Pontife,  mais  au  Souverain,  lié, 
comme  il  l'est,  à  plus  d'un  égard,  au  système  politique  de 
l'Europe,  système  dont  l'Église  a  tant  à  souffrir.  J'ai  senti  cet 
inconvénient  et  je  l'ai  déploré,  mais  il  était  inévitable,  à 
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moins  de  subordonner  les  choses  éternelles  aux  choses  du 
temps,  b!  d'abandonner  la  défense  de  la  Religion  parmi  nous, 
la  défense  de  ce  que  .  sans  aucun  doute ,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Chrisl  place  au-dessus  de  (oui .  Le  temps,  qui  change  les 
positions,  changera  au  si  le  poinl  de  vue  sous  lequel  il  a  pu 
considérer  la  direction  de  nos  pensées  dans  l'ordre  des  chi 
purement  humaines,  el  nous  justifiera  près  de  lui,  j'en  ai 
l'intime  confiance. 

J'aurais  beaucoup  à  ajouter  à  ce  que  vous  venez  de  lire. 
mais  cette  lettre  n'est  déjà  que  trop  longue.  Veuillez,  du 
moins,  y  voir  un  hommage  de  la  profonde  vénération  ci  de 
l'inaltérable  tendresse  avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être, 
monseigneur,  etc. 


^06.     —    A     M.    LE    COMTE     DE    SENFFT. 

Paris,  16  août  1831. 

J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  mon  cher  et  respectable 
ami.  avec  votre  petite  lettre  du  31  juillet,  le  Bréviaire  des 
Méchitaristes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  :  je 
vous  en  remercie  infiniment.  Cel  ouvrage  m'est  d'autant  [dus 
précieux,  qu'il  est  impossible  de  s'en  procurer  ici  une  édi- 
tion, même  médiocre;  toutes  sont  incomplètes  et  remplies 
de  fautes. 

Veuillez,  mon  ami,  me  donner,  le  plus  souvent  qu'il  vous 
sera  possible,  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  Mme  de  Sentît  : 
je  prie  pour  elle  et  pour  vous:  je  vous  porte  l'un  et  l'autre 
au  saint  autel,  toutes  les  fois  (pic  j'ai  le  bonheur  d'y  monter. 
Je  demande  à  Dieu  qu'après  tant  de  souffrances,  il  vous  ac- 
corde un  peu  de  paix,  ou  au  moins  un  nouveau  courage  pour 
porter  les  croix  si  nombreuses  de  la  vie  présente.  Les  miennes 
vont  s'appesantissant:  mais  Celui  qui  nous  les  impose  nous 
donne  aussi  la  force  de  ne  pas  succomber  sous  leur  poids. 
Le  pauvre  abbé  Gerbet  est  sérieusement  malade  :  ce  sont  des 
étouffements  qui  le  fatiguent,  surtout  la  nuit,  et  (h'>  spasmes 
de  l'œsophage  qui  l'empêchent  d'avaler.  Je  l'ai  décidé  à  faire 
un  voyage  en  Bretagne  :  les  distractions,  le  mouvement,  le 
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changement  clair,  lui  feront,  je  l'espère,  du  bien.  Ce  sera 
pour  moi  un  surcroît  de  travail,  mais  que  je  ne  regrette  pas. 
Les  affaires  s'embrouillent  de  plus  en  plus,  mais  vous  sa- 
vez cela  aussi  bien  et  mieux  que  moi.  Le  monde  roule  vers 
l'avenir,  comme  une  mer  poussée  par  la  tempête. 

Z|07.   —   A    M.    LE     MARQUIS     DE    CORIOLIS. 

Paris,  le  17  août  1831. 

Je  vous  remercie  mille  fois,  mon  cher  ami,  des  bonnes  et 
douces  paroles  que  vous  me  dites,  et  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  ma  chétive  santé.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
aller  essayer  de  la  rétablir  près  de  vous;  le  plaisir  de  vous 
voir  y  ferait  plus  que  le  voyage  et  le  changement  d'air.  Mal- 
heureusement, il  n'y  a  pas  moyen  de  quitter  ma  galère  ;  j'y 
suis  enchaîné  et  rivé,  comme  Prométhée  sur  son  roc.  Au  lieu 
de  prendre  un  peu  de  repos,  je  vais  me  trouver,  pendant 
deux  mois,  plus  surchargé  que  jamais,  par  le  départ  du 
pauvre  abbé  Gerbet  dont  l'état  m'inquiète,  et  que  j'ai  décidé 
à  partir  pour  la  Bretagne,  dans  l'espérance  que  le  mouvement 
et  la  distraction  lui  feront  quelque  bien.  Je  me  propose  de 
voir  demain  Mme  de  Coriolis  avant  de  retourner  à  Juiliy  :  ce 
sont  des  moments  bien  doux  que  ceux  qu'elle  me  permet  de 
passer  près  d'elle;  pourquoi  faut-il  qu'ils  soient  si  courts? 
Vous  voyez  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  se  dit  dans  la  Chambre  : 
c'est  un  crescendo  de  bêtise  et  d'infamie  dont  Dieu  seul  con- 
naît le  dernier  terme.  Tout  se  prépare  pour  une  nouvelle 
crise;  Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  pas  terrible!  Les  royalistes, 
d'un  autre  côté,  sont  au  moins  aussi  fous  que  jamais;  vous 
en  savez  quelque  chose,  là  où  vous  êtes1.  Partout  où  je  suis, 
il  y  a  quelqu'un  qui  vous  est  bien  tendrement  dévoué. 

1.  ...Venez  ici.  Peut-être  redresserez-vous  l'entendement  de  nos  gens 
(les  royalistes  de  Toulouse)  qui  s'entêtent  à  confondre  le  passif  avec  Vactif. 
Ainsi  font-ils  leur  budget.  Aussi  voyez  le  bel  ordre  qui  règne  dans  leurs 
affaires.  »   —  .'/.  de  Coriolis  à  Lamennais.  Toulouse,  ô  août  1831. 
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(|08.    —    A    MONSEIGNEUR    LAMBRUSCHINI, 

ANCIEN  NONCE  A  PARIS. 

Paris,  3  septembre  1831. 

Monseigneur, 

On  vient  de  me  communiquer  une  lettre,  écrite  do  Savoie, 
par  un  prêtre  respectable,  dans  laquelle  se  trouvent  ces 

mois  : 

((  Monseigneur  L.  s'est  plaint  amèrement  de  M.  de  L.  à 
«  l'évêque  d'Anneci,  en  présence  de  plusieurs  ecclésiastiques. 

«  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Aux  premiers  jours  de  l'appa- 
«  rition  de  sou  journal,  je  le  tis  demander;  je  le  suppliai  de 
«  ne  pas  en  poursuivre  la  publication;  il  me  répondit  comme 
«  un  ange;  il  me  promit  tout,  et  ne  tint  pas  parole.  Je  le 

considère  comme  un  des  plu;  grands  ennemis  de  l'Église. 

Il  a  égaré  l'esprit  de  plusieurs  ecclésiastiques  belges,  qui, 

sous  prétexte  que  l'évêque  ne  peut  attenter  à  leurs  droits 

politiques,  ne  lui  rendent  pas  l'obéissance  promise,  etc., 

etc.  o 

L'auteur  de  cette  lettre  invite  à  la  publier  avec  son  nom. 
afin  de  donner  lieu  à  une  justification  nécessaire.  J'ai  cru  de- 
voir demander  qu'on  retardât  cette  publication,  jusqu'à  ce 
tpie  vous  fussiez  instruit  des  propos  qu'on  vous  prête,  et 
auxquels  je  me  reprocherais  d'ajouter  la  moindre  foi,  dans 
la  profonde  conviction  où  je  suis  que  vous  êtes  incapable 
d'avancer  des  faits  matériellement  faux,  et  connus  de  vous 
pour  tels. 

Vous  savez  parfaitement  que  toutes  les  fois  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir,  je  suis  allé  chez  vous  de  moi-même, 
sans  que  jamais  vous  m'ayez  demandé  ;  que  jamais  vous  ue 
m'avez  témoigné  même  le  simple  désir  que  Y  Avenir  cessât 
de  paraître;  que,  dès-lors,  je  n'ai  pu  ni  vous  rien  promettre 
à  cet  égard,  ni  par  conséquent  manquer  à  ma  promesse; 
qu'à  la  vérité,  vous  eussiez  souhaité  que  nous  n'eussions  pas 
séparé  la  cause  que  nous  détendions  des  intérêts  personnels 
d'Henri  V:  mais  que  c'est  là  aussi  l'unique  observation  que 
vous  nous  ayez  faite  pendant  plusieurs  mois:  enfin,  que  la 
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dernière  fois  où  j'eus  l'honneur  de  causer  avec  vous,  vous 
vous  bornâtes,  sans  d'ailleurs  vous  expliquer  davantage,  à 
me  répéter  à  plusieurs  reprises,  que  «  vous  approuviez  nos 
doctrines  théologiques,  mais  que  vous  n'approuviez  pas  nos 
principes  politiques.  »  Voilà,  personne  ne  le  sait  mieux  que 
vous,  l'exacte  et  pure  vérité  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  nous 
relativement  à  VAvëfwr.  Je  ne  puis  donc  croire,  un  seul  instant, 
aux  paroles  qu'on  vous  attribue.  Quant  à  ce  qui  concerne 
les  ecclésiastiques  belges,  je  ne  saurais  croire  non  plus  que 
vous  ayez  pu  porter  contre  moi  des  accusations  d'une  nature 
si  grave,  sans  être  certain  qu'elles  reposaient  sur  des  faits 
avérés.  Or,  j'atteste  que  ces  faits  n'existent  pas,  et  n'ont 
même  jamais  pu  exister,  puisque,  excepté  deux  ou  trois 
lettres  insignifiantes  que  j'ai  reeues  de  la  Belgique,  à  de  lon- 
gues distances,  je  n'ai  jamais  eu  de  relations  avec  aucun 
ecclésiastique  de  ce  pays. 

Qu'après  cela,  monseigneur,  vous  ayez  dit  que  j'étais  à 
vos  yeux  l'un  des  plus  grands  ennemis  de  l'Église,  —  comme 
il  n'y  aurait  rien  au  delà  d'une  pareille  injure,  pour  un  chré- 
tien et  pour  un  prêtre, — supposer  qu'elle  soit,  en  effet,  sortie 
de  votre  bouche,  sans  en  avoir  la  preuve  incontestable,  est 
une  chose  dont  la  seule  pensée  m'effraierait. 

Cependant  il  n'est  pas  douteux  que  les  bruits  dont  je  viens 
de  vous  parler,  circulent  en  Savoie,  et  ne  tarderont  pas  à 
circuler  ailleurs.  Ils  tiennent  probablement  à  ce  système  de 
calomnies  dont  on  cherche,  depuis  quelque  temps,  à  me 
rendre  la  victime.  Et  comme,  pour  rien  au  monde,  vous  ne 
voudriez,  monseigneur,  favoriser,  même  involontairement, 
ces  calomnies  odieuses,  la  conscience,  l'honneur,  tout  me 
fait  un  devoir  de  penser  que  vous  me  mettrez  à  même  de 
confondre,  le  plus  tôt  possible,  celles  qui  se  répandent  sous 
votre  nom.  La  réputation  d'un  prêtre  n'appartient  pas  seu- 
lement à  lui,  elle  appartient  encore  et  surtout  à  l'Église,  et 
c'est  pourquoi  je  croirai  ne  rien  devoir  négliger  pour  dé- 
fendre la  mienne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 
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£|0y.    —    A    Mmo   LA.    COMTESSE    DE    SENrtfT. 

Tari?,  5  octobre  ldSl . 

Si  les  nouvelles  données  par  les  journaux  sont  exactes,  le 
choléra  diminue  à  Vienne  et  paraît  touchera  sa  fin.  J'espère 
donc  qu'au  moment  où  vous  recevrez  cette  lettre,  vos  inquié- 
tudes auront  cessé.  Les  nôtres,  probablement,  commence- 
ront au  printemps;  mais  je  ne  vois  pas  qu'elles  doivent  être 
fort  vives.  La  maladie  semble,  terme  moyen,  n'attaquer  que 
les  deux  centièmes  de  la  population  ;  sur  ces  deux  cen- 
tièmes, lamoitié  périt,  l'eu  d'épidémies  sont,  moins  meur- 
trières. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  trembler  beaucoup.  Ce  qui 
est  propre  à  enrayer,  c'est  la  rapidité  du  mal  et  les  atr< 
douleurs  qui  l'accompagnent,  à  ce  qu'il  paraît.  Fussent-elles 
encore  plus  grandes,  je  voudrais  qu'elles  m'eussenl  atteint, 
et  que  la  Pologne  vécût*.  Toutefois,  je  suis  loin  de  désespé- 
rer d'elle.  Quelque  profonde  que  suit  la  fosse  que  ses  bour- 
reaux lui  oui  creusée,  elle  y  entendra  ce  mot,  qu'au  jour 
marqué  prononcera  une  voix  toute-puissante  :  Veni  foras t 
J'aurais  trop  à  dire  là-dessus  :  je  me  tais. 

Notre  gouvernement,  héritier  du  système  absurde  qui  a 
perdu  ses  devanciers,  marche  à  pas  de  géant  vers  sa  ruine  : 
frappé  d'une  impuissance  mortelle,  il  se  débat  convulsive- 
ment cuire  deux  partis  qui  ne  tarderont  pas  à  l'étouffer,  les 
napoléoniens  unis  aux  républicains,  et  les  carlistes.  Quelque 
soit  celui  de  ces  deux  partis  qui  triomphe  le  premier,  je 
doute  fort  qu'il  parvienne  à  s'établir  au  pouvoir  d'une  ma- 
nière durable,  non  par  aucune  difficulté  qui  soit  dans  les 
choses,  mais  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  comprend  encore, 

1.  Ce  fut  le  9  septembre  1831  que  Pàskewitz  Erivanski  put  écrire  au 
czar  sa  fameuse  dépêche  :  ■■  Sire,  Varsovie  est  à  vos  pieds!.  .  «  Varsovie, 
eu  ce  moment,  était  entourée  de  huit  mille  cadavres  russes.  Quant  aux  ca- 
davre- polonais,  personne  ne  les  compta,  que  Ton  sache.  Le  Ï6  septembre, 
un  mouvement  populaire  éclatait  à  Paris,  contre-coup  de  cette  fatale  nou- 
velle. MM.  Casimir  Périer  et  >ébastiani,  reconnus  dans  la  voiture  qui  les 
portait  place  Vendôme,  à  l'hôtel  de  la  Chancellerie,  faillirent  périr,  vic- 
times de  l'exaspération  publique. 
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du  moins  suffisamment,  quelles  sont  aujourd'hui  les  condi- 
tions de  l'ordre,  c'est-à-dire  de  la  vie,  quoique,  sous  ce  rap- 
port, l'opinion  publique  ait  fait  des  progrès  remarquables  et 
en  fasse  chaque  jour  de  nouveaux.  La  souffrance  est  le  grand 
maître  des  hommes:  mais  son  enseignement  est  long. 

Faites-moi  savoir,  de  temps  en  temps,  comment  vous  êtes, 
et  ce  que  vous  devenez.  A  mesure  que  le  temps  m'isole,  les 
affections  qui  me  restent  me  deviennent  plus  chères  et  plus 
douces;  je  les  recueille  en  moi  comme  mon  dernier  trésor. 


ZilO.    —    A    LA    MÊME. 


Paris,  8  novembre  1831. 

Je  m'asseyais  à  ma  table  pour  vous  écrire,  lorsque  voilà 
qu'on  n l'annonce,  qui?  M.  Hûgel,  qui  me  remet  vos  lettres 
du  23  septembre  et  du  27  octobre,  avec  celle  de  M.  de  Senfft, 
de  même  date.  Que  je  vous  bénis  de  votre  bonté,  et  que 
votre  affection  si  aimable,  si  bonne,  si  persévérante,  me 
touche  !  11  y  a  longtemps  que  je  n'avais  éprouvé  autant  de 
joie  que  j'en  ai  eue  en  lisant  ces  pages  si  belles,  si  tendres, 
si  pleines  d'âme  et  de  grandes  pensées.  Oh!  que  je  donne- 
rais de  choses  pour  vous  voir,  seulement  quelques  jours! 
c'est  mon  désir  le  plus  vif  en  ce  monde.  Si  vous  vous  rappro- 
chiez, j'irais  vous  trouver  -,  mais  j'aimerais  mieux  que  ce  fût 
partout  ailleurs  qu'à  Turin,  que  je  déteste.  Vous  savez  qu'il 
y  a  mille  choses  qu'on  n'écrit  pas,  et  ce  sont  précisément 
celles  qu'on  voudrait  le  plus  dire.  Attendons  les  moments  de 
Dieu.  11  vous  a  délivré  du  choléra  qui  a,  dit-on,  fait  son  en- 
trée en  Angleterre,  et  qui  nous  visitera,  au  plus  tard,  vers  le 
printemps.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  très-singulier  que 
cette  mort  qui  voyage  invisiblement ,  régulièrement,  et, 
comme  par  étapes?  Elle  part  de  l'Inde,  remonte  à  la  Chine, 
revient  sur  ses  pas,  traverse  l'Asie,  et  la  voilà  maintenant  à 
l'extrémité  de  l'Europe,  aussi  inconnue  dans  son  essence  que 
lorsqu'elle  frappa   sa  première  victime.   On  ne  sait  rien. 


DE   L  V.MENNAIS. 

comme  disait  ce  bonhomme  à  qui  on  racontait  qu'un  in- 
cendie ayant  éclaté  à  Rennes,  les  séminaristes  y  avaient 
couru,  mais  qui  ne  put  vérifiersi  c'était  en  roc! 

Venons  à  cet  autre  choléra  qu'on  appelle  la  politique.  Lâ- 
cheté au  dehors,  tyrannie  au  dedans  :  voilà  pour  le  gouver- 
nement. Parjure  à  toutes  ses  promesses,  ne  concevant  rien 
que  le  despotisme,  il  n'a  d'autre  appui  que  les  hommes  de 
l'administration,  et  par  conséquent  il  s'avance  rapidement 
vers  sa  chute,  se  détruisant  par  les  mêmes  fautes  qui  ont 
perdu  l'ancien  pouvoir.  Trois  partis  l'attaquent  constamment, 
les  républicains,  les  royalistes  et  les  bonapartistes.  Aucun 
n'est  assez  fort  pour  le  renverser  immédiatement,  et  sur- 
tout pour  établir,  après  un  triomphe,  quelque  chose  qui 
ait  six  mois  de  durée.  De  là  des  négociations  perpétuelles 
outre  ces  trois  partis,  et  les  alliances  les  plus  bizarres,  dix  fois 
conclues,  dix  fois  brisées,  jusqu'à  ce  qu'une  combinaison 
imprévue,  instantanée,  amène  une  explosion  tôt  ou  tard  iné- 
vitable. Et  ne  croyez  pas  qu'au  milieu  de  tout  cela  il  y  ait  la 
moindre  pensée  élevée,  le  moindre  sentiment  généreux,  un 
désir  pur  du  bien  public ,  un  principe  auquel  on  tienne  ; 
non.  mais  l'égoïsme  le  plus  effronté,  des  calculs  personnels 
d'intérêt  et  d'ambition  :  c'est  là  tout.  Jamais  les  royalistes  ne 
furent  plus  divisés  entre  eux,  plus  envieux  les  uns  des  autres, 
plus  vils,  plus  hideux,  et  c'est  une  justice  qu'il  est  curieux 
de  les  entendre  se  rendre  réciproquement.  Par  malheur,  le 
haut  clergé  précipite  la  religion  dans  ces  sottes  et  infâmes 
intrigues  ;  nous  avions  voulu  l'en  séparer,  et  une  grande 
partie  du  clergé  nous  secondait  admirablement.  Les  évêques 
ont  tout  tué;  ils  défendent  de  lire  notre  journal;  ils  persé- 
cutent les  prêtres  soupçonnés  d'attachement  à  nos  doctrines; 
ils  remuent  ciel  et  terre  pour  ressusciter  le  gallicanisme,  atti- 
sant par  là  contre  l'Église  une  haine  dont  les  conséquences 
m'effraient,  tandis  que  nous  étions  parvenus  à  ramener  non- 
seulement  à  la  foi,  mais  encore,  à  la  pratique  de  la  religion, 
des  athées  même.  Et  par  quels  moyens  nous  attaque-t-on ? 
par  des  interdits,  par  des  intrigues,  des  menées  sourdes,  par 
un  épouvantable  système  organisé  de  calomnies;  et  cette 
oppositiona  trouvé  de  l'appui  à  Rome!  Rome  s'esl  liguée  avec 
h.  15 
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ses  ennemis  les  pins  dangereux,  contre  ses  propres  doctrines 
et  contre  ses  défenseurs  !  -ans  s'expliquer,  sans  dire  un  mot, 
salis  vouloir  prononcer  un  jugement  que  nous  sollicitons, 
depuis  six  mois,  avec  d'humbles  instances,  elle  encourage, 
elle  excite  même  nos  adversaires,  qui  sont  les  siens.  Cette 
position  n'est  pas  tenable  :  nous  allons  abandonner  et  l'Ave- 
nir, et  l'Agence  qui  prenait  d'immenses  développements.  La 
seule  barrière  qui  existait  entre  le  pouvoir  et  l'Église  va  tom- 
ber: et  quand?  lorsque  les  projets  du  gouvernement  devien- 
nent plus  clairs  chaque  jour,  lorsqu'il  travaille  avec  succè>  à 
établir  de  t'ait  une  nôiivëllë  constitution  civile  du  clergé,  dans 
laquelle  l'administration  pi  endra  ia  place  du  peuple.  Voilà  ce 
que  je  vois  clairement.  eJ  mon  âme  est  navrée  de  douleur. 
On  repousse,  on  écrase  ceux  qui  ne  demandent  qu'une  seule 
Chose,  qu'on  leur  permette  de  se  sacrifier;  et  le  triomphe 
serait  Certain,  et  jamais,  si  on  le  voulait.  l'Église  n'eût  été 
plus  forte  et  plus  libre  :  jamais  elle  ne  se  serait  présentée  aux 
peuples  avec  plus  de  grandeur.  Mais  non  :  ses  chefs  l'ont  dit, 
il  faut  qu'elle  meure,  il  faut...  Je  m'arrête.  On  ne  raconte  pas 
de  sang-froid  la  mort  de  la  religion  et  de  la  société.  Toute- 
fois, les  germes  dévie  qu'on  a  déposés  dans  un  nombre  d'es- 
prits plus  grand  qu'on  ne  pense,  n'y  périront  pas;  ils  se 
développeront  au  jour  marqué  par  la  Providence,  et  ce  sera 
le  jour  du  salut. 

Je  trouve  notre  cher  comte  injuste  envers  les  Belges  :  ils 
ont  été  joués,  trompés  par  les  puissances;  c'est  leur  bonne 
foi  qui  les  a  perdus.  Comment  peut-on  leur  reprocher  un 
choix  imposé?  Croyez  que  ce  pays  est  un  des  plus  catholiques 
du  monde  :  Dieu  le  bénira.  Je  crois  aussi  que  c'est  se  mé- 
prendre sur  le  faux  libéralisme,  que  de  ne  pas  voir  dans  son 
action,  mauvaise  en  soi,  un  moyen  dont  se  sert  la  Providence 
pour  accomplir  une  certaine  portion  de  l'œuvre  qu'elle  pré- 
pare, comme  elle  se  servit  des  barbares  pour  renverser  le 
vieil  édifice  de  l'empire  romain,  dont  la  destruction  (Hait 
nécessaire  pour  que  le  royaume  de  Jésus -Christ  put  être 
fondé.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  société  chrétienne 
a  été  bâtie  sur  un  sol  dévasté  par  le  fer  et  le  feu  et  arrosé  de 
saim.   Il  en  sera  de  même,  hélas!  de  la  société  qui  doit 
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naître.  Cela  ne  diminue  point  l'horreur  du  crime,  mais  cela 
explique  pourquoi  Dieu  le  permet. 

L'abbé  Gerbet,  dont  la  santé  m'inquiétait,  est  en  Bretagne 
depuis  près  de  Mois  mois,  ël  doit  Sri  revenir  dans  quelques 
jours;  mon  frère  y  est  aussi,  luttant  avec  SUôCèS  COtitfe  les 
difficultés  que  rencontrent  ses  établissements,  qui  se  multi- 
plient plus  (pie  jamais.  Nous  sommes,  ainsi  que  toujours, 
pleinement  d'accord  sur  tous  les  points. 

Adieu,  adieu;  écrivez-moi  souvent  :  un  mot  do  vous  me 
fait  tant  de  bien!  —  Ce  que  vous  dites  du  schisme  est  admi- 
rable ;  mais  on  est  sourd,  là,  et  aveuglé  aussi. 


/jll.    —   A    M.    LE    MARQUIS    D  E    COHIOI.IS. 

Paris,  9  novembre  1831. 
Rite  Sahit-Germaiu-des-Près,  \0bis. 

La  lettre  dont  vous  me  parle/,  mon  cher  ami,  a  été  6MB 
doute  égarée,  et  ce  n'est  pas  la  seule  chose  qui  s'égare  au- 
jourd'hui. Toutes  les  opinions,  comme  tous  les  esprits,  en 
sont  là,  excepté  le  Vôtre  pourtant,  comme  vous  l'avez  prouvé 
à  Messeigneurs  les  pairs  de  France,  ou  soi-disan!  tels'.  Le 
gouvernement  se  jette  à  corps  perdu  dans  le  despotisme  ;  il 
appelle  cela  «  faire  du  pouvoir,  »  et  se  croit  fort  quand  il  a 
juré.  Il  me  semble  voir  un  Vitellius  faisant  atteler  six  chevaux 
à  son  char  pour  arriver  plus  vite  aux  Gémonies:  nos  gens  s'y 
rendent  au  grand  galop,  et  je  leur  souhaite  bon  voyage.  S'il 
y  a  quelque  ebose  de  plus  fou  qu'eux,  ce  sont  les  partis,  et 
particulièrement  celui  qui  domine  dans  vos  contrées2:  il  sur- 
passe de  beaucoup  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre  de  lui. 
Vous  m'engagez  à  ne  pas  perdre  courage  ;  bêlas!  ce  n'est  pas 
le  courage  que  je  perds,  mais  la  voix;  je  prévois  que  bientôt 
elle  nous  manquera.  Aucun  moyen  de  résister  à  l'opposition 
épiscopale.  Que  voulez-vous  qu'on  fasse,  lorsque  des  hommes 
en  autorité,  et  qui  n'ont  pas  lu,  défendent  de  lire,  au  nom  de 

li  Dans  une  pièce  de  vers  adressée  à  l'Avenir,  et   dont  M.  du  Coriolis 
annonce  l'envoi  par  une  lettre  datée  de  Villandries,  3«r  novembre  1831. 
2.  Le  parti  légitimiste. 
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la  conscience,  et  persécutent  les  prêtres  soupçonnés  d'avoir 
enfreint  ces  ordres  que  je  ne  veux  point  qualifier?  On  en  sait 
quelque  chose  dans  le  pays  où  vous  êtes,  et  ce  que  nous  en 
savons,  c'est  qu'à  chaque  trimestre  de  nombreux  abonnés 
nous  quittent  en  pleurant,  pour  ne  pas  être  obligés  de  quitter 
qui  son  professorat,  qui  sa  cure,  c'est-à-dire  son  dernier 
morceau  de  pain.  Voilà  où  nous  en  sommes  :  nos  doctrines 
croissent,  et  nos  abonnés  diminuent.  Qu'en  résultera-t-il  ? 
que  bientôt,  très-probablement,  ceux  qui  nous  poursuivent 
de  leur  haine,  vont  se  trouver,  sans  défenseurs ,  entre  leur 
courage  et  M.  de  Montalivet.  Je  doute  que  le  choc  soit  rude. 
Enfin,  jusqu'au  bout,  nous  aurons  fait  ce  qu'humainement  il 
était  possible  de  faire.  Le  reste  appartient  à  Dieu. 

Je  croyais  Mme  de  Coriolis  près  de  vous.  Dès  que  je  pourrai 
sortir  de  ma  chambre,  où  me  retient  une  sorte  de  catarrhe, 
je  me  mettrai  en  route  pour  tâcher  de  la  rencontrer,  et  me 
réjouir  avec  elle  de  l'espérance  que  vous  me  donnez  de  vous 
voir  dans  deux  mois.  11  n'y  a  plus  guère  d'autre  joie  que 
celle  de  s'affliger  ensemble,  et  cette  joie  on  ne  l'a  pas  sou- 
vent, car  nous  sommes,  à  tous  égards,  dans  une  époque  de 
dispersion.  Je  demande,  lorsque  je  trouve  à  qui  en  demander, 
des  nouvelles  de  Mme  de  ïalaru  ;  malheureusement,  on  ne 
m'en  donne  que  de  tristes1  :  la  plus  douce  que  je  puisse  rece- 
voir, c'est  que  vous  m'aimez  toujours  autant  que  je  vous 
aime. 

^12.    —    A    M.-  LE    COMTÉ    DE   SENFFT. 

l'aris,  16  novembre  1831. 

Vous  verrez,  par  le  numéro  de  l'Avenir  que  je  joins  à  cette 
lettre,  quelle  est  la  résolution  que  je  viens  de  prendre.  iNous 
partirons  dans  huit  ou  dix  jours;  il  nous  en  faudra  probable- 
ment une  vingtaine  pour  nous  rendre2.  Hélas!  jusqu'à  notre 
retour,  qui  défendra  les  opprimés,  la  religion,  la  foi?  La 

1.  »...  Notre  pauvre  amie,Mme  de  Talaru,  donne  de  sérieuses  inquiétudes; 
c'est  un  fourreau  que  la  lame  a  graud'peine  à  soutenir.  »  —  M.  de  Coriolis 
à  Lamennais,  même  lettre. 

2.  A  Rome,  où  les  rédacteurs  de  l'Avenir  allaient  interroger  les  mysté- 
r\eux  oracles  du  Yatic;  ien1  muets  3evan1  tiens 
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tyrannie  <lu  gouvernement  ne  connaît  presque  plus  de  bornes. 
Je  crois  que  son  dessein  est  de  faire  éclater  la  guerre  civile 
dans  l'Ouest,  afin  d'écraser  le  parti  carliste,  dont  la  bêtise 
passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  y  a  dans  ce  parti  une 
vraie  rage  contre  nous,  et  cette  rage  se  combinant  avec  celle 
du  gallicanisme,  qui  s'est  réveillé  sous  la  protection  de 
Rome,  est  devenue  dans  les  évêques  une  espèce  de  frénésie. 
A  Lyon,  il  venait  de  se  former  une  association  catholique 
composée  déjà  de  huit  cents  personnes;  M.  Barthc  s'en  est 
plaint  à  l'archevêque;  celui-ci  a  répondu  (et  il  s'en  vante) 
qu'il  ferait  tout  ce  (jii'i1  pourrait  pour  la  détruire,  et  il  n'y 
manque  pas.  On  allait  ouvrir  une  école  libre  :  nouvelle  lettre 
de  M.  de  Montalivet,  même  réponse  de  l'archevêque.  Ab  uno 
disce  omnes.  La  servilité  des  prélats  envers  un  gouvernement 
qu'ils  détestent,  est  plus  grande  que  celle  qu'on  leur  repro- 
chait envers  le  gouvernement  qu'ils  regrettent,  et  qu'ils  vou- 
draient ramener1.  La  seule  idée  qu'on  ose  défendre  la  reli- 
gion contre  le  pouvoir  les  met  en  fureur.  Vous  ne  sauriez 
vous  représenter  les  persécutions  qu'ils  exercent  contre  les 
prêtres  soupçonnés  seulement  de  désirer  la  liberté  de  l'Église. 
(  )n  ne  nous  pardonne  même  pas  d'avoir  pris  en  main  la  cause 
des  malheureux  trappistes2  contre  les  exécrables  tyrans  qui 
violent  à  leur  égard  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Dans 
cette  position,  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  a  jamais 
vu,  nous  allons  demander  au  Pape  si  c'est  un  crime  de  com- 
battre pour  Dieu,  la  justice,  la  vérité,  et  si,  définitivement, 
nous  devons  cesser  ou  continuer  nos  efforts.  Je  vous  prie  de 
m'écrire  désormais  à  Rome.  Je  m'attends  à  être  obligé  d'y 
rester  assez  longtemps,  et,  d'avance,  je  m'arme  de  patience. 
Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  supplie  ;  je  vais  plus  que  jamais 
avoir  besoin  de  ses  lumières  et  de  ses  grâces.  Adieu,  adieu! 
Que  la  vie  est  longue  et  triste! 

écrites.  C'est  ce  qu'ils  appelaient,  dans  le  langage  de  l'Écriture  :  «  Con- 
sulter le  Seigneur  en  Siloe.  » 

1.  Relire  la  lettre  <i  Monseigneur  Lambruschini  (page  221)  et  se  remémorer 
les  instances  qu'il  avait  faites  auprès  des  rédacteurs  de  l'Avenir  pour  les 
enrôler  dans  la  presse  légitimiste  ou  henriquinquiste,  comme  on  disait  alors. 

2.  Les  trappistes  chassés  de  La  Meilleraie. 
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11(13,    —   A    M,le    PORNULIER   DE    LUCINIÈRE. 

Rome,  le  12  janvier  133Î. 

Après  trente-cinq  longs  jours  de  voyage,  nous  voici  enfin 
arrivés,  ifton  excellente  amie,  et  à  peine  délivré  des  premiers 
embarras ,  je  m'empresse  de  causer  avec  vous  quelques 
instants,  profitant  à  cet  effet  d'une  occasion  qui  se  présente 
pour  Marseille. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  le  cardinal  W.\  et  nous  avons  diné 
hier  chez  lui.  Il  a  été  excellent  pour  moi  :  he  is  really  a 
plain  dealer  rnan  ■without  politics and  cérémonies.  Mais  le  parti 
français,  c'est-à-dire  le  cardinal  de  Rohan  et  les  Jésuites,  lui 
avaient  un  peu  brouillé  la  cervelle  sur  notre  affaire.  A  pré- 
sent, il  est  bien  revenu.  Il  est  faux  que  le  Pape  ait  tenu  au- 
cun des  propos  qu'on  lui  attribue.  Il  a  ordonné  au  cardinal 
de  Rohan  de  faire  savoir  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  mêlât  son 
nom  dans  tout  ce  qui  nous  concerne.  Ce  cardinal  l'a  dit  lui- 
même  à  M.  de  Montalembert.  Maintenant,  nos  ennemis  se 
remuent  uniquement  pour  empêcher  Rome  de  parler.  Quant 
à  nos  doctrines,  tout  le  monde  dit  ici  qu'elles  sont  inatta- 
quables. Cependant,  comme  une  extrême  discrétion  est  indis- 
pensable dans  ce  pays,  ne  parlez  à  personne  de  ce  que  je 
vous  mande,  excepté  au  bon  abbé  Lacroix,  que  j'embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Vous  pouvez,  néanmoins,  répéter  ce  qui 
concerne  le  Pape,  puisqu'il  dé -ire  lui-même  que  cela  soit  su. 
En  somme,  je  suis  plein  d'espérance  »ur  le  résultat  de  notre 
voyage,  mais  je  m'attends  qu'il  sera  long,  car  tout  marche 
bien  lentement  ici.  Demandez  donc  pour  moi,  au  bon  Dieu, 
patience,  lumières,  et  tout  ce  dont  j'ai  besoin  :  longue  en 
serait  la  litanie. 

Nous  souffrons  beaucoup  du  froid  et  de  l'humidité  ;  heu- 
reusement on  nous  promet  que  cela  durera  peu.  Le  prin- 
temps, sous  ce  climat,  commence  vers  la  tin  de  janvier,  du 
moins  c'est  ce  qu'on  s'accorde  à  nous  dire.  Écrivez-moi  lon- 
guement, et  ne  prenez  pas  modèle  sur  mes  lettres  :  j'en  ai 

1.   I.e  cardinal  Weld  sans  nul  doute. 
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dix  à  écrire  aujourd'hui,  et  par  ailleurs  beaucoup  de  travail, 
sans  parler  des  visites  à  faire  et  à  recevoir.  M.  Uausan 
se  porte  bien;  j'ai  été  chez  lui  sans  le  trouver,  et  lui 
est  venu  sans  me  trouver  non  plus  ;  je  tâcherai  prochaine- 
ment de  le  rencontrer.  Le  hou  père  Ventura  a  été  admirable 
pour  nous  :  nous  n'avons  point  d'ami  plus  zélé;  c'est  un  vé- 
ritable homme  de  Dieu'.  J'embrasse  ma  petite  Hélène,  et  sa 
tante  aussi,  de  tout  mon  cœur. 

Ci-joint  une  lettre  pour  l'abbé  Gerbet,  qui  vous  en  rem- 
boursera le  port. 


U\k>  —  A    Mme     LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Rome,  le  10  février  1832. 

Je  sais  qu'une  de  vos  lettres  est  arrivée  à  Paris  depuis  mon 
départ;  on  me  la  fera  passer  ici,  s'il  se  présente  une  occasion 
sûre.  J'espère,  du  reste,  que  mon  séjour  à  Rome  ne  se  pro- 
longera pas  désormais  longtemps,  et  l'un  des  plus  beaux 
jours  de  ma  vie  sera  celui  où  je  sortirai  de  ce  grand  tombeau 
où  l'on  ne  trouve  plus  que  des  vers  et  des  ossements.  Oh  ! 
combien  je  me  félicite  du  parti  que  j'ai  pris,  il  y  a  quelques 
années,  de  me  fixer  ailleurs,  et  que  vous  m'avez  tant  repro- 
ché2! J'aurais  traîné,  dons  ce  désert  moral,  une  vie  inutile, 
me  consumant  d'ennui  et  de  chagrin.  Ce  n'était  pas  là  ma 
place.  J'ai  besoin  d'air,  de  mouvement,  de  foi,  d'amour,  de 
tout  ce  qu'on  cherche  vainement  au  milieu  de  ces  vieilles 
ruines,  sur  lesquelles  rampent,  comme  d'immondes  reptiles, 
dans  l'ombre  et  dans  le  silence,  les  plus  viles  passions  hu- 
maines. Le  Pape3  est  pieux  et  voudrait  le  bien  ;  mais,  étran- 
ger au  monde,  il  ignore  complètement  et  l'état  de  l'Eglise  et 

1.  On  voit  si  leR.  P.  Théatin  avait,  comme  nous  le  disions  naguère, 
modifié  son  attitude  vis-à-vis  de  Lamennais  depuis  le  jour  où,  en  termes 
empreints  d'une  étrange  àpreté,  il  désavouait,  dans  la  QuQUflieiUtf,  les  doc- 
trines de  V Avenir  et  ■<  les  sottises  »  de  Messieurs  ses  rédacteurs. 

2.  Ces  lignes  nous  semblent  confirmer  l'interprétation  que  nous  .. 
donnée  à  un  passage  annoté  plus  haut,  page  127. 

3.  Mauro  Capellari. 
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l'état  de  la  société  :  immobile  dans  les  ténèbres  qu'on  épaissit 
autour  de  lui,  il  pleure  et  il  prie;  son  rôle,  sa  mission  est  de 
préparer  et  de.  hâter  les  dernières  destructions  qui  doivent 
précéder  la  régénération  sociale,  et  sans  lesquelles  elle  serait 
ou  impossible  ou  incomplète  ;  c'est  pourquoi  Dieu  l'a  remis 
entre  les  mains  d'hommes  au-dessous  desquels  il  n'y  a 
rien;  ambitieux,  avares,  corrompus;  frénétiques  imbéciles 
qui  invoquent  les  Tartares  pour  rétablir  en  Europe  ce  qu'ils 
appellent  l'ordre,  et  qui  adorent  le  sauveur  de  l'Église  dans 
le  Néron  de  la  Pologne,  dans  le  Robespierre  couronné  qui 
accomplit,  en  ce  moment  même,  son  93  impérial.  Tenez  pour 
certain  que  nous  touchons  aux  plus  grands  événements  que 
le  monde  ait  vus  depuis  un  siècle.  Une  lutte  effroyable  va 
s'engager  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  et  l'issue  n'en  est 
pas  douteuse,  quelles  que  puissent  être  les  alternatives  de 
succès.  Encore  vingt  ans  d'un  pareil  état,  et  le  catholicisme 
serait  mort;  Dieu  le  sauvera  par  les  peuples  :  que  m'importe 
le  reste?  Ma  politique,  c'est  le  triomphe  du  Christ;  ma  légi- 
timité, c'est  sa  loi;  ma  patrie,  c'est  le  genre  humain  qu'il  a 
racheté  de  son  sang. 

Quelque  triste  que  soit  le  spectacle  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  notre  voyage  n'aura  pas  été  perdu  ;  car  nous  avons 
acquis  la  certitude  que  nos  doctrines,  comme  notre  conduite, 
sont  jugées  ici  à  l'abri  de  tout  reproche.  Seulement,  il  est 
probable  qu'on  ne  se  prononcera  pas  publiquement.  On  ne 
fera  rien  pour  la  vérité,  on  n'en  a  pas  le  courage  ;  on  ne  fera 
rien  contre,  les  promesses  ne  le  permettent  pas;  mais  ce 
silence  parlera  assez  clairement  à  ceux  qui  voudront  le  com- 
prendre. Ce  ne  seront  pas  nos  gallicans,  qui  sont  tombés 
dans  le  dernier  excès  de  l'abrutissement  et  de  la  rage  ;  ce  ne 
sera  pas  le  P.  Rosaven,  qui  ne  veut  pas  qu'on  nous  juge  d'a- 
près nos  paroles  et  nos  actes,  mais  sur  nos  institutions  pré- 
sumées, qu'il  compare  charitablement  à  celles  de  Luther  et 
de  Calvin.  Et  ceux-là  '  aussi  sont  à  moitié  descendus  dans  la 
tombe. 

J'ai  quelque  pensée  vague  tle  m'en  retourner  par  l'AUe- 

1 .  Les  Jésuites,    armi  lesquels  le  P.  Rosaven  était  uu  des  plus  influents. 
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magne.  Le  désir  de  vous  revoir  entre  pour  presque  toul  dans 
ce  projet  plus  qu'incertain,  J'ai  tant  d'affaires  en  France!  et 
puis  la  voiture  mè  fatigue  tant!  Enfin,  nous  verrons:  ce  ne 
sera  toujours  pas  la  bonne  volonté  qui  me  manquera.  Priez 
pour  moi,  comme  je  prie  pour  vous.  Mille  tendresses  et 
mille  hommages. 


ftl5.  —  A    M.    LE    MARQUIS    DE    CORIOLIS. 

Rome,  le  li  mars  ' 

Je  n'ai  qu'un  moment  pour  vous  écrire,  mon  cher  ami; 
mais  je  veux  profiler  de  l'occasion  que  m'offre  l'abbé  Lacor- 
daire,  qui  part  demain  pour  retourner  en  France,  et  qui  jet- 
tera sur  la  route  celte  lettre  à  la  poste,  dans  la  ville  la  moins 
éloignée  de  Toulouse.  Celle  que  vous  m'avez  écrite,  le  27  fé- 
vrier, m'est  parvenue  il  va  peu  de  jours;  vous  jugez  du 
plaisir  qu'elle  m'a  fait  par  l'attachement  que  j'ai  pour  vous, 
et  par  le  prix  que  j'attache  à  celui  que  vous  me  témoignez 
en  des  termes  si  aimables  et  si  bons.  Nos  affaires,  ici,  vont 
le  mieux  possible.  Nous  avons  obtenu  tout  ce  que  nous  de- 
mandions, malgré  les  intrigues  de  nos  adversaires  et  l'oppo- 
sition diplomatique  des  cabinets  européens.  On  nous  a  donné 
la  certitude  que  nos  doctrines  seraient  examinées,  ce  qui 
était  le  point  essentiel,  et  le  Pape  a  bien  voulu  nous  accor- 
der une  audience,  dans  laquelle  il  nous  a  montré  beaucoup 
de  bonté.  II  n'a  point  été  question  de  l'objet  particulier  de 
notre  voyage,  et  par  conséquent  le  Saint-Père  n'a  ni  ap- 
prouvé, ni  blâmé  ce  que  nous  avons  fait.  C'est  le  cardinal 
de  Rohan  qui  nous  a  présentés,  et.  nous  ne  saurions  assez 
nous  louer  de  ses  bons  procédés  et  de  sa  politesse. 

Nous  savons  ici  fort  peu  de  nouvelles,  et  nous  allons  en- 
core en  savoir  moins,  car  on  vient  de  défendre  l'introduction 
de  tous  les  journaux  sans  exception.  On  craint  généralement 
que  cette  mesure  n'ait  des  suites  fâcheuses,  parce  qu'elle 
éloignera  les  étrangers,  et  que  ce  sont  les  étrangers  qui  font 
vivre  les  Romains.  Les  affaires,  du  reste,  sont  fort  embrouil- 
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lées.  Nous  occupons  toujours  Anoône';  on  ne  sait  pourquoi 
ni  pour  combien  de  temps.  Lu  envoyé  anglais  est  venu  de 
Florence  pour  proposer,  dit-on,  certaines  conditions  au 
Pape,  relativement  aux  Légations  et  à  ses  autres  Ktats;  cette 
démarche  a  dû  être  faite  de  concert  avec  la  France  et  l'Au- 
triche; mais  on  assure  que  le  Souverain  Pontife  rejette  toute 
intervention  étrangère,  et  personne  ne  devine  comment  cela 
finira. 

Veuillez  faire  agréer  mes  hommages  à  Mm8  de  Coriolis,  et 
mes  compliments  à  M.  votre  fds.  J'espère  que  notre  jeune 
marin  vous  donnera  toute  satisfaction  dans  sa  nouvelle  car- 
rière :  que  Dieu  protège  ce  cher  enfant!  Quant  à  moi,  mon 
cher  ami,  j'ai  souffert,  depuis  mon  arrivée,  presque  constam- 
ment, du  climat  de  Home;  la  température  varie  sans  cesse, 
et  l'air  a  je  ne  sais  quoi  d'agaçant  pour  les  nerfs;  tous  les 
étrangers  s'en  plaignent.  On  nous  promet  un  plus  beau 
temps,  et  surtout  moins  humide,  pour  le  mois  d'avril.  Je 
désire  que  celte  promesse  soit  aussi  vraie  qu'il  est  vrai  que 
personne  ne  vous  aime  plus  tendrement  que 

F.  M. 


/|16.    —    A   M"16    LA   COMTESSE   DE   SENFFT. 

Rome,  le  12  avril  1832. 

Je  ne  vous  dirai  jamais  assez  combien  votre  affection  m'est 
précieuse  et  douce,  et  combien  les  nouvelles  marques  que 

1.  ^'expédition  d' Aucune,  un  moment  masquée  sous  le  prétexte  que  l'état 
d'agitation  de  la  Grèce  et  Je  l'Italie  pouvait  nécessiter  le  concours  de  la 
France,  eut  lieu  malgré  une  note  formelle  émanée  de  la  secrétairerie  pon- 
tificale, qui  voulait  y  voir  •■  une  preuve  de  défiance  einers  S.  M.  l'empereur 
d'Autriche.  »  Elle  ajoutait,  avec  plus  de  raison,  que  la  présence  des  soldats 
français  et  l'apparition  du  drapeau  tricolore  ne  pourrait  qu'augmenter 
l'agitation  politique  des  Légations.  .M.  de  Saint-Aulaire  répondit  simple- 
ment que  la  flotte  française  étant  déj  i  partie,  il  n'était  plus  possible  de 
l'arrêter.  Ancône  fut  occupé  de  force,  le  23  février,  nos  sapeurs  ayant  brisé 
à  coups  de  hache  les  portes  encore  fermées. 

L'occupation  d'Ancône  eut,  en  somme,  pour  résultat  de  rendre  le  Saint- 
Père  plus  facile  sur  certaines  concessions  diplomatiques  :  la  reconnais- 
sance de  I.éopold  pour  roi  des  Belges,  la  dispense  de  mariage  qui  lui  per 
mit  d'épouser  Louise  dV>rléans,  etc.,  etc. 
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nous  m'en  donne/,  dans  votre  dernière  lettre  m'ont  Louché. 
Mais,  en  même  temps,  cette  lettre,  visiblement  écrite  sous 
l'influence  d'idées  suggérées,  est  tellement  loin  des  faits,  en 
ce  qui  touche  mes  sentiments  et  ma  position, —  tellement  en 
dehors  des  réalités  que  personne  n'oserait,  au  moins  publi- 
quement, révoquer  en  doute,  ■ —  que  je  n'ai  rien,  absolu- 
ment rien  à  y  répondre.  Si  vous  me  conjuriez  sérieusement 
de  ne  pas  poignarder  mon  frère,  que  voulez-vous  que  je 
disse  à  cela  ?  Si  cette  pensée  était  venue  de  vous,  j'éprouve- 
rais sans  doute  un  sentiment  qu'il  me  serait  difficile  de  ré- 
primer; mais  jamais,  jamais!  on  ne  me  persuaderait  que 
vous  pussiez  en  concevoir  de  semblable. 

Encore  une  l'ois,  donc,  je  ne  vois,  dans  ce  que  vous  m'é- 
crivez, que  le  mouvement  de  votre  cœur,  qui  sera  toujours 
bon,  pur  et  noble.  Le  reste,  je  le  renvoie  à  ceux,  quels  qu'ils 
soient,  auxquels  il  appartient  :  qu'il  rentre  d'où  il  est  sorti; 
il  y  sera  bien  caché  ;  car  il  y  a  îles  âmes  dont  on  détourne 
ses  regards,  comme  on  les  détourne  d'un  cloaque. 

Je  prie  Dieu  de  vous  soutenir,  de  vous  consoler,  et  de  ré- 
pandre sur  vous  et  sur  M.  de  Senfft  ses  bénédictions  les  plus 
abondantes. 


Éjl7.  —  A    M.    LE   MARQUIS   DE   CORIOLIS. 

Frascati,  29  avril  1832. 

Voilà,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  16,  à  laquelle  je  me 
hâte  de  répondre  deux  mots,  parce  que  la  personne  qui  me 
l'apporte  remportera  aussi  ma  réponse,  et  que  de  la  sorte 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  remercier  plus  tôt  de  votre  bon 
souvenir  qui  m'esl  toujours  si  iloux. 

J'ai  quitté  Rome,  la  semaine  dernière,  pour  venir  chercher 
à  la  campagne  un  peu  de  repos  dont  j'avais  grand  besoin; 
outre  que  l'air  de  cette  ville  me  convient  peu.  j'avais  souf- 
fert beaucoup  des  inquiétudes  que  me  donnait  la  santé  de 
mes  amis  de  Paris.  M.  de  Coux  a  été:  quoique  faiblement, 
attaqué  du  choléra;  l'abbé  Gerbet  en  avait  de  bonne  heure 
éprouvé  quelques  symptômes;   les  médecins  lui  conseille- 
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rent  un  voyage  en  Belgique,  où  il  a  ressenti  de  vives  atteintes 
de  sa  maladie  ordinaire,  qui  se  manifeste  surtout  par  des 
spasmes  violents.  Les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de 
France  m'ont  un  peu  rassuré,  sans  que  je  sois  encore  parfai- 
tement tranquille.  Du  reste,  on  parle  beaucoup  d'une  res- 
tauration qui  serait  dirigée  par  M.  de  Talleyrand,  et  arrangée 
entre  les  doctrinaires  et  les  royalistes  de  la  Gazette.  On  aurait 
pour  régent  M.  le  duc  d'Angoulême;  je  ne  sais  ce  qu'on 
ferait  de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe.  Les  faiseurs  se  sont 
déjà,  dit-on,  partagé  les  places  :  c'est  dans  l'ordre.  Les 
places  données  ou  prises,  le  reste  est  de  forme.  En  dernier 
résultat,  nous  aurions  le  juste-milieu  avec  Henri  V  de  plus, 
et  Louis-Philippe  de  moins.  On  s'imagine  qu'après  cela,  la 
France  n'aurait  rien  à  désirer.  Je  ne  doute  pas  que  nous  ne 
passions  par  une  combinaison  semblable  ;  elle  aura  un  grand 
avantage,  qui  sera  de  dissoudre  le  parti  légitimiste,  lequel 
est  le  plus  grand  obstacle  au  bien.  Pour  moi,  j'attends  les 
événements  ;  quels  qu'ils  soient,  ils  rendront  nécessaire  et 
possible  une  nouvelle  action  dans  le  sens  de  l'Avenir.  Jusque- 
là,  il  faut  prendre  patience.  Ici,  on  traînera  les  choses  en  lon- 
gueur :  nous  condamner,  on  ne  le  peut  pas;  ce  serait  se 
condamner  soi-même  ;  et  nous  approuver,  on  ne  l'ose  pas, 
en  présence  des  souverainetés  qui  grondent  et  montrent 
leurs  vieilles  dents  noires  et  déchaussées. 

Voilà,  mon  ami,  l'état  des  choses.  S'il  y  avait  du  zèle  chez 
les  catholiques,  et  qu'on  pût  matériellement  assurer  pour 
deux  seules  années  l'existence  d'une  parole  indépendante, 
ce  temps  suffirait  pour  vaincre  les  obstacles,  et  rendre  à  la 
France,  à  l'Église,  au  monde  entier  le  plus  grand  service 
que,  sans  aucun  doute,  on  leur  ait  rendu  depuis  bien  des 
siècles.  Quelle  que  soit,  au  reste,  la  tiédeur  des  uns,  et  l'in- 
curable aveuglement  des  autres,  je  ne  me  décourage  point  : 
Dieu  est  pour  nous,  et  Dieu  n'abdique  point;  on  ne  le  chasse 
ni  à  coups  de  sceptre,  ni  à  coups  de  pavés;  j'ajouterai  :  ni  à 
coups  de  crosse*.  Ainsi,  luttons  avec  constance  contre  le 
siècle  et  les  hommes  du  siècle,  et  nous  triompherons.  Cui 
rcsistite,  fortes  infide! 

1,  De  crosse  épiscopale,  bien  entendu. 
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Veuillez  faire  agréer  mes  hommages  respectueux  à  M™  <]r 
Coriolis,  el  mes  souvenirs  à  MM.  vos  lil>;  je  ne  dése 
pas  de  vous  revoir  à  Paris,  l'hiver  prochain.  Ce  sera  pour 
moi  un  moment  bien  doux  que  celui  où  je  vous  réitérerai 
de  vive  voix  l'assurance  de  mou  inaltérable  amitié. 


1\IS.    —    A    Mme     LA     COMTESSE    DE    SEXFFT. 

le  1er  mai  1S3Ï. 

On  me  remet  à  l'instant  voire  lettre  du  vendredi-saint  : 
j'ai  répondu  très-exactement  à  toutes  celles  qui  me  sont  par- 
venues. Mais  je  ne  VOUS  cacherai  point,  et  vous  l'aurez  du 
reste  assez  vu,  que.  la  dernière  m'a  affecté  profondément, 
parce  qu'elle  impliquait  un  doute  de  mes  sentiments,  comme 
catholique.  Je  sais  combien,  depuis  un  temps  assez  long  déjà, 
il  y  a  de  gens  occupés  à  répandre  sur  mon  compte  de  pareils 
soupçons  :  je  les  connais,  et  je  connais  aussi  leurs  manœu- 
vres  sourdes,  leurs  basses  intrigues,  leur  sotte  méchanceté, 
leurs  passions  lâches  et  imbéciles,  leurs  vues  toutes  person- 
nelle-, leurs  préjugés  intéressés,  leur  indifférence  profonde 
pour  tout  ce  qui  n'est  que  juste  et  vrai,  leur  petite  politique, 
leurs  petits  calculs,  leur  manière  de  regarder  Dieu  de  côté 
et  de  s'arranger  avec  la  conscience  :  —  je  connais  tout  cela , 
et  tout  cela  ne  m'inspire  que  de  la  pitié  ou,  si  vous  le  vou- 
lez,  du  dégoût.  Mais,  encore  une  fois,  en  supposant  même 
que  nos  opinions  diffèrent  radicalement,  et  sur  tous  les  points, 
vous  n'avez  pas  dû  douter  du  reste ,  parée  que  le  reste  est 
l'honnête  homme,  l'homme  chrétien.  Voilà  ce  que  j'ai  voulu 
vous  dire  avec  toute  la  franchise  de  mon  caractère,  et  je  sais 
que  vous  le  trouverez  bon.  parce  que  cette  franchise  est 
aussi  dans  le  vôtre.  Maintenant  j'ajouterai  que  plusieurs 
choses  m'embarrassent  en  vous  écrivant.  On  ne  sait  ce  que 
deviennent  les  lettres.  Je  dois  respecter  votre  position;  la 
mienne  a  aussi  ses  difficultés^  et,  quant  au  fond  des  choses, 
votre  point  de  vue  n'est  pas  le  mien,  et  ne  peut  pas  être  le 
;.  De  plus,  mes  idées  forment  un  ensemble,  et  ne  sau- 
raient être  jugées,  ni  même  entendues  séparément.  11  fau- 
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drait  plusieurs  jours  d'entretien  pour  les  expliquer;  alors  on 
se  comprendrait,  alors  les  paroles  jetées  dans  une  lettre  au- 
raient un  sens.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je 
me  confirme  toujours  davantage  dans  les  opinions  que  j'ai 
développées  en  partie,  opinions  qui  ne  sont  en  réalité  que  le 
catholicisme  même,  tant  oublié  depuis  des  siècles,  et  je  ne 
doute  nullement  que  ces  opinions,  non-seulement  devien- 
dront l'opinion  commune,  le  sens  usuel  et  pratique  des  peu- 
ples, mais  encore  le  principe  régulateur  du  monde  nouveau 
que  la  Providence,  passez-moi  ce  mot,  couve  en  ce  moment 
sous  ses  ailes. 

La  dernière  révolution  en  a  fait  une  aussi  dans  mes  rela- 
tions sociales,  mais  seulement  à  l'égard  de  certaines  per- 
sonnes (et  il  y  en  a  de  ce  genre  dans  celles  que  vous  me 
nommez)  qui  ont  rompu  elles-mêmes  avec  moi,  par  une 
sorte  de  fanatisme,  à  mes  yeux  bien  extravagant,  lequel  les 
a  conduites  à  des  attaques  trop  indécentes  pour  que  je  m'a- 
baissasse à  les  repousser.  Je  regarde  cette  époque  comme 
une  sorte  de  jugement  dernier  terrestre,  où  se  fait  la  sépa- 
ration des  bons  et  des  méchants,  des  fous  et  des  gens  sensés, 
de  tout  ce  qui  meurt  et  de  tout  ce  qui  doit  vivre. 

A  propos  de  vie  et  de  mort ,  vous  savez  tous  les  ravages 
que  le  choléra  fait  à  Paris  :  plusieurs  de  mes  amis  en  ont  été 
atteints,  mais  légèrement.  Cependant  je  ne  laisse  pas  d'être 
à  leur  égard  dans  des  transes  continuelles.  L'abbé  Gerbet 
avait  ressenti  quelques  symptômes  de  cette  maladie ,  quinze 
jours  avant  qu'elle  n'eût  éclaté.  Fizeau,  grâce  à  Dieu,  lui 
conseilla  de  changer  d'air  et  de  voyager;  il  partit  pour  la 
Belgique,  où  il  est  ei  i  e  voyage  probablement  l'a  sauvé, 

quoiqu'il  ait  éprouvé  une  violente  atta  [ue  de  cette  mal  i  lie 
spasmodique.  qui  le  tourmente  depuis  plusieurs  années,  et 
qui,  trop  souvent,  le  force  d'interrompre  ses  admirables  et 
utiles  travaux.  Mais  cela,  qu'est-ce,  sinon  la  croix,  laquelle 
est  partout?  Vous  l'avez  trouvée  à  Vienne,  je  la  trouve  ici, 
comme  je  l'avais  trouvée  en  France  :  quelque  part  qu'elle 
nous  apparaisse,  adorons-la.  Dans  la  vérité,  n'est-ce  pas  le 
salut?  Je  prie  Dieu  de  tout  mou  cœur  d'adoucir  vos  souf- 
frances, et  de  permettre  qu'un  jour  nous  puissions  encore 
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nous  revoir  ici-bas.  Toutefois,  que  sa  volonté  soit  faîte,  et 
non  la  nôtre!  Je  suis  et  serai  toujours  à  vous. 


610.    —   A    LA    MÊME. 

Munich,  89  août  183!. 

Je  ne  Veut  point  quitter  cette  ville,  où  j'ai  passé  environ 
trois  semaines,  sans  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  vous  re- 
nouveler l'expression  de  nies  vœux  et  de  mon  inaltérable 
attachement.  Quoi  qu'il  arrive,  et  quelle  «pie  puisse  être,  sur 
divers  points,  la  différence  do  nos  opinions,  nos  cœurs  n'en 
resteront  pas  moins  unis,  non -seulement  par  les  liens  de  la 
charité  que  rien  ne  doit  rompre,  mais  par  tous  les  sentiments 
qui  ont  jeté  dans  notre  vie  de  trop  profondes  racines  pour 
(pi  ils  puissent  se  flétrir  jamais.  Ayant  acquis  la  certitude  que 
mes  affaires  personnelles  se  termineront  par  une  cession  de 
biens' ,  je  vais  rentrer  en  France,  aussi  pauvre  qu'on  puisse 

1.  Des  débuts  engagés  devant  le  tribunal  de  commerce  de  Paris,  au 
mois  d'octobre  1891  (  V.  la  Gasettedes  Ttibtmaux  des  21  octobre  et  1er  dé- 
cembre] ,  il  résulte  à  peu  près  ceci:  Un  M.  Mercier,  soi-disant  cession- 
naire,  mais  en  réalité  prête -nom  de  M.  de  la  Bouillerie,  ex-intendant  gé- 

néral  de  la  liste  civile  de  Charles  X  .  réclame  le  paiement  de  175,673  fr., 
montant  d'obligations  dont  Lamennais  est  responsable  envers  M.  de  la 
Bouillerie.  Les  causes  de  ces  obligations  sont  ainsi  déduites  en  son  nom:  — 
M.  de  Lamennais  avait  créé  plusieurs  entreprises  de  librairie,  entre  autres 
une  Librairie  Classique  Elémentaire  établie  à  Paris,  rue  du  Taon.  Par  acte 
sons  seinu-  privé  du  30  juin  1825.  il  avait  vendu  a  la  maison  Cor  et  Lari- 
gaudelle  trois  seizièmes  dans  la  Librairie  Classique  pour  se  libérer  de  plus 
de  200,000  fr.  d'effets  de  toute  nature  souscrits  ou  endossés  par  lui  au 
profit  de  cette  maison.  —  Le  1P-  mars  1827,  M.  de  Lamennais  s'était  t'ait 
rétrocéder  ces  mêmes  trois  seizièmes,  à  la  charge  d'acquitter  175,(573  fr. 
restant  dus  sur  les  effets  dont  il  vient  d'être  t'ait  mention.  —  Pour  satisfaire 
à  cet  engagement,  il  avait  remis  à  M.  le  baron  de  la  Bouillerie,  porteur 
des  effets  en  question  ,  pareille  somme  de  175,(573  fr. ,  en  obligations  sou- 
scrites par  la  maison  de  librairie  Belin-Mandar,  Devaux  et  Ce.  —  Ces 
obligations  n'ayant  pas  été  acquittées  à  leur  échéance,  M.  Mercier,  qui 
s'en  trouve  porteur  en  vertu  d'endossements  réguliers,  en  réclame  le  paie- 
ment a  M.  de  Lamennais,  endosseuT  des  billets  Belin-Mandar,  et.  par  con- 
séquent, codébiteur  solidaire  des  sommes  qu'ils  représentent;  —  Il  de- 
mande que  M.  de  Lamennais,  considéré  comme  commerçant,  soiteondamné 
par  corps  au  paiement  de  ces  sommes. 

L'agréé    e  M.  de  Lamennais  répond  que  son  client  ayant  cautionné  par 
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l'être  en  ce  monde,  usé  de  travaux  et  de  cha  grins,  mais  plein 
de  confiance  en  Celui  qui  n'abandonne  jamais  aucune  de  ses 
créatures,  et  résolu  de  consacrer  le  peu  qui  me  reste  de 
forces  à  la  défense  de  la  cause  sacrée  pour  laquelle  je  com- 
bats depuis  plus  de  vingt  ans.  Je  sais  d'avance  tout  ce  que  je 
rencontrerai  et  d'obstacles,  et  de  passions,  et  de  calomnies, 
et  de  souffrances;  mais  c'est  à  ce  prix  que  Dieu  a  mis  l'ac- 
complissement des  plus  grands  devoirs  que  nous  puissions 
avoir  à  remplir  ici-bas  :  ainsi  donc,  que  sa  volonté  soit  faite  ! 
il  n'y  a  pas  d'autre  voie  pour  entrer  dans  son  royaume  que 
la  voie  des  tribulations.  Vous  le  savez  aussi,  et  votre  croix, 
quoique  d'une  autre  nature,  n'est  pas  moins  pesante.  Que 

pure  obligeance  M  de  Saint-Victor,  débiteur  de  sommes  considérables  en- 
vers la  maison  Cor  et  Larigaudelle,  ce  cautionnement  fut  donné  par  voie 
d'endossemeut  des  billets  souscrits  par  M.  de  Saint-Victor.  —  Sur  ces  en- 
trefaites, la  maison  Cor  et  Larigaudelle  tomba  en  déconfiture;  —  M.  le 
baron  d  la  Bouillerie,  qui  avait  commandité  cette  société  sous  le  nom  d'un 
sieur  Raboteau,  s'empara  du  portefeuille  social,  dans  lequel  il  trouva  les 
billets  souscrits  par  M.  de  Lamennais.  —  On  se  réunit  chez  M.  Berryer. 
Là,  il  fut  convenu  que  les  billets  Saint-Victor  seraient  annulés  et  remplacés 
par  d'autres  effets,  souscrits  par  MM.  Belin-Mandar  et  Devaux,  et  endossés 
par  M.  de  Lamennais,  lequel  donna  sa  signature  en  bla7ic.  —  Ce  sont  les 
renouvellements  qui  eurent  lieu  alors,  par  suite  de  cette  convention,  qu'on 
représente  aujourd'hui.  Il  ne  s'agit  donc  que  d'un  cautionnement  civil,  non 
d'un  acte  de  commerce. 

A  ceci,  l'adversaire  répond  que  M.  de  Lamennais  n'a  pas  reçu  les  billets 
Belin-Mandar  en  paiement  de  ses  ouvrage.^ ,  mais  parce  qu'il  a  vendu  à 
cette  maison  les  trois  seizièmes  dans  la  Librairie  Classique.  Ces  effets  ont 
été  créés  pour  solder  le  prix  de  vente  d'un  fonds  de  commerce.  Donc,  la 
juridiction  commerciale  leur  est  applicable. 

Nous  ne  suivions  pas  les  phases  de  cette  fastidieuse  procédure.  Il  nous 
suffit  d'en  avoir  indiqué  l'origine,  et  d'avoir  ainsi  montré  par  quel  concours 
de  circonstances  fatales  Lamennais  se  trouvait  réduit  aux  extrémités  dont 
il  parle  dans  la  lettre  que  nous  annotons.  Ajoutons  simplement  ceci.  M.  de 
la  Bouillerie  n'était  probablement  pas,  eu  sou  nom  personnel,  dans  ces  affai- 
res de  librairie.  11  est  infiniment  plus  raisonnable  de  penser  qu'il  n'y  était 
entré, —  par  ordre  de  sou  maître,  et  vraisemblablement  sur  les  instances  de 
M.  de  Yitrolles,  —  que  pour  dégager  la  position  de  Lamennais,  ruiné  par 
la  faillite  Saint-Victor.  S'il  en  est  ainsi ,  et  si,  cédant  aux  rancunes  poli- 
tiques du  moment,  il  voulut  abuser  de  sa  position  de  créancier  légal  pour 
punir  un  adversaire  incommode,  et  venger  Charles  X  de  ce  que  l'Avenir  avait 
embrassé  la  cause  démocratique,  la  moralité,  la  délicatesse  de  ce  procédé 
seraient  peut-être  contestables.  En  tout  cas,  il  n'aurait  rien  de  chevale- 
resque, et  Charles  X  se  piquait  de  chevalerie. 


DÉ  i.  wii-w  US.  ?ii 

notre  divin  Sauveur  vous  accorde  la  grâce  •!<•  la  porter,  non- 
seulement  avec  résignation,  mais  avec  amour! 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  comte,  et  je  me  recom- 
mandée ses  prières  ainsi  qu'aux  vôtres.  Adieu,  adieu!... 


Z|20.  —  A    M.     LE    MARQUIS    DE    CORIOLIS. 

Paris,  1S  septembre  193Î. 

Je  vois,  mon  bon  ami,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
de  Bagnères,  combien  vous  ries  loin  de  vous  porter  comme 
je  le  désirerais.  Vous  ressemble/,  en  cela,  mais  en  cela  seul, 
à  la  société,  avec  cette  différence  que  je  compte  sur  votre 
guérison  prochaine,  et  que  le  société,  avant  de  guérir,  pas- 
sera par  un  traitement  terriblement  sévère;  elle  commence 
en  ce  moment  une  expérience  nouvelle.  Les  Princes  et  le 
Pape  ont  cru  qu'en  s'unissant  ils  arrêteraient  le  mouvement 
des  peuples,  et  les  maintiendraient  sous  le  joug.  Grégoire  XVI, 
comme  vous  l'avez   vu,  vient  de  proclamer  cette  grande 
alliance',  et  de  condamner  par  là  les  catholiques  à  l'inaction. 
Ils  ne  peuvent  pas  défendre  l'Église    contre  la  volonté  de 
son  chef:  nous  nous  tairons  donc;  mais  les  événements  ne 
parleront  que  trop,  et  le  monde  verra  un  beau  tapage.  Nos 
travaux,  cependant,  n'auront  pas  été  perdus;  ce  sont  des 
germes  que  la  Providence  a  déposés  dans  la  société,  pour  se 
développer  dans  un  meilleur  temps,  lorsque  d'autres  auront 
accompli  les  destructions  préalablement   nécessaires.  J'irai 
probablement  me  reposer  en  Bretagne,  vers  la  fin  du  mois, 
ou  le  commencement  d'octobre.  Si,  comme  je  l'espère,  vous 
m'écrivez,  mon  bon  ami,  veuillez  m'adresser  vos  lettres  rue 
Saint-Germain  des  Prés,  n°  10  bis.  Je  ne  sais  où  prendre  M.  de 
Vitrolles;  voilà  un  temps  infini  que  je  n'ai  entendu  parler 
de  lui.  Nous  avons  encore  un  peu  de  choléra;  toutefois  ce 
fléau  parait  ici  sur  son  déclin.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
misère;  elle  est  extrême,  et  la  faim,  qui  n'a  point  d'oreilles, 
agite  les  ouvriers  malgré  les  belles  allocutions  des  journaux 

1.  Par  son  Encyclique,  dont  il  est  question  plus  loin. 

II.  IG 
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ministériels ,  aidés  des  sergents  de  ville  et  deg  prisons  de 
M.  Gisquet*.  On  parle  du  rétablissement  d'une  Grande-Au- 
mùnerie,  de  grands-officiers  de  la  couronne  et  de  gentils- 
hommes de  la  chambre;  la  difficulté  est  que  personne  ne 
veut  de  ces  honneurs  sans  argent,  et  qu'à  ce  mot  d'argent 
la  main  de  Louis-Philippe  se  crispe.  Du  reste,  il  règne  un 
grand  mécontentement ,  une  anarchie  profonde  d'opinions, 
un  épuisement  d'âme  et  d'intelligence  extraordinaire,  je  ne 
sais  quoi  qui  ressemble  à  la  folie  et  à  l'idiotisme,  avec  un 
égoïsme  étirent'1.  Mais  patience,  l'rjicyclique  remédiera  à 
tout  "■  '  'ii  m'interrompt.  Jouta  vous  de  cœur,  mon  cher  ami. 

1.  Ancien  associé  de  la  maison  Périer,  dont  les  circonstances  avaient  fait 
un  préfet  de  police.  Les  fusils  et  les  omnibus-Gisquet  ont  donné  à  ce  nom 
une  espèce  de  célébrité, 

2.  Lettre  Encyclique  adressée  à  tous  les  patriarches,  primats,  arche- 
vêques et  évoques,  le  15  août  1932. 

Grégoire  XVI  y  déclare  que  •<  de  la  source  infecte  de  l'indiflërentisme  dé- 
coule cette  maxime  absurde  et  erronée,  ou  plutôt  ce  délire  qu'il  faut  assurer 
et  ii'araiitir  a  qui  que  ce  soit  la  liberté  de  conscience.  Un  prépaie  la  voie  a 
cette  cireur  pernicieuse  par  la  liberté  d'opinions  pleine  et  sans  bornes  qui  se 
répand  au  loin  pour  le  malheur  de  la  société  religieu.-e  et  civile,  quelques- 
un-  répétant  mec  it»j  ml  net  qu'il  en  recuite  quelque  avantage  pour  la  Re- 
ligion. » 

Ces  im)ii>l<iilt.  notons  le  bien,  sont  les  rédacteur.-  de  VAeenir,  non  nom- 
més, mais  clairement  désignés. 

..  Que  tous  ,  poursuit  l'Encyclique  ,  considèrent  que,  suivant  l'avis  de 
l'Apôtre,  il  n'y  a  pas  de  puissance  qui  ne  vienne  île  Dieu.  Ainsi  celui  qui 
résiste  à  la  puissance,  résiste  a  l'ordre  de  Dieu.  Les  lois  divines  et  hu- 
maines s'élèvent  contre  ceux  qui  s'efforcent  d'ébranler,  par  des  trames  hon- 
teuses de  révolte  et  de  séditio  :  .  la  fidélité  aux  princes,  et  de  le-  précipiter 
du  trône...  Les  premiers  chrétiens,  au  milieu  de  la  fureur  des  persécutions. 
surent  eepen  ïaut  bien  servir  les  empereur-...  < 'es  beaux  exelnples  de  sou- 
mission inviolable  aux  prine.--.  suite  nécessaire  des  |  Le  la  religion 
chrétienne,  gond  m  Me  insolence  et  la  méchanceté  de  ceux  qui, 
tout  enflammés  del'ardeui  immodérée  d'une  liberté  -'appliquent 
à  ébranler -et  a  renverser  tons  les  droits  des  puissances,  tandis  qu'au  fond 
ils  n'apportent  aux  peuple.-  que  l'incertitude  son*  ie  masque  de  la  liberté.  •• 

11  faudrait  citer  d'au  bout  a  i  autre  ce  document  inouï,  si  l'on  voulait 
montrer  tout  ce  qu  il  a  de  révoltant  pour  la  conscience  humaine.,  et  d'an- 
tipathique aux  notions  modernes  de  droit  et  de  liberté. 


l'i    i  vui:\\  \i^  ji< 


/|21  .       -  Al      M  I  M  f 

A  la  Chênaie,  Je.  'J  o<  i..in .>  IgJÎ, 

Rien  que  votre  dernière  Lettre,  mon  cher  ami,  soit  encore 
datée  de  Bagneres,  comme  vousn'avez  pas.  je  pense,  l'inten- 
tion d'y  passer  ni  le  mois  de  novembre,  ni  même  la  lin  d'oc- 
tobre, j«'  vous  adresse  cette  mienne  réponse  à  Toulouse,  où 

j'espère  qu'elle  vous  trouvera  bien  rétabli  e!  bien  disposé  à 
vous  réjouir,  l'hiver  prochain ,  des  nouvelles  bouffonneries 
qu'on  nous  prépare  sans  aucun  doute.  Il  \  aurait  trop  à  gémir, 
si  on  ne  riait  pas:  rions  donc!  Pourtant  j'ai  quelque  peine  ;\ 
croire  que  nous  assistions  à  une  comédie;  car,  dans  toute 
eomédie,  on  finit,  tant  bien  (pi"  mal,  par  s'entendre,  et  ce 
n'est  pas  là  notre  cas.  m'es!  avis.  On  me  citera  pour  preuve 
du  contraire,  Grégoire  \\  I  et  Nicolas.  C'est  vrai,  je  le  recon- 
nais, ceux-là  s'entendent;  les  l  kases  sont  d'accord  avec  les 
Brefs,  el  les  Brefs  avec  les  l.' kases  :  il  faul  le  confesser,  c'est 
là  de  la  bonne  et  légitime  comédie,  selon  toutes  les  règles 
d'Ârislote  etde  M.  de  Laharpe.  Seulement  les  Polonais  pour- 
raient demander  qu'on  l'appelât  plutôt  tragédie  ;  mais,  comme 
ils  ne  demandent  rien,  attendu  qu'on  les  a  gracieusement  dé- 
livrés de  la  nunquam  satis  exècranda*  libellé  déparier  et 
d'écrire,  nous  n'aurons  point  à  discuter  cette  question 
délicate;  j'en  suis  aise,  car  je  craindrais  qu'elle  ne  me 
brouillât  encore  plus  avec  les  RR.  Pi'.  Jésuites  et  M.  de  Tou- 
louse. J'ai  déjà  sur  le  corps  cinquante-six  de  ses  censures: 
—  c'est  bien  assez. 

Qaos  cuH  perdere,  Jupiter  dementat  :  paroles  effrayantes  de 
vérité,  et  qu'à  chaque  instant,  tout  rappelle,  à  l'époque  où 
nous  vivons.  Empereurs,  ezars,  rois  absolus,  rois  constitu- 
tionnels, et  les  autres  que  je  ne  nomme  pas,  voyez  comme 
ils  s'en  vont  tous,  et  comme  ils  ont  l'air  d'être  pressés  de 
s'en  aller,  tant  ils  sont  attentifs  à  ne  pas  manquer  une  seule 
des  sottises  qui  peuvent  assurer  et  hâter  leur  départ.  Oh  !  la 

1 .  Épithète  latine  donnée  à  la  liberté  de  la  presse  par  la  fameuse  Ency- 
clique de  Grégoire  XVI. 
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belle  procession  !  Rangez-vous  un  peu,  que  je  la  voie  passer. 
Adieu,  bonnes  gens  !  partez!  puisque  cela  vous  plaît,  cela  me 
plaît  aussi.  Après  tout,  je  crois  que  vous  avez  raison  :  que 
feriez-vous  des  peuples,  désormais,  et  qu'est-ce  que  les  peuples 
feraient  de  vous?  vos  mutuels  rapports  tournent  à  l'aigre; 
vous  les  massacrez,  ils  vous  coupent  la  tête  ;  cela  finit  par 
ennuyer  ;  gardez  votre  tête,  et  allez  vous-en  !  c'est  le  plus  sage, 
de  beaucoup.  N'écoutez  point  les  méchants  esprits  qui  vous 
disent  qu'une  tête  impériale,  royale,  princière,  ducale,  etc., 
n'a  de  prix  que  par  ce  qui  est  dessus,  et  non  par  ce  qui  est 
dedans.  Le  dedans  n'est  pas  grand'chose,  je  le  veux  ;  mais 
le  dessus  est  encore  moins,  par  le  temps  qui  court.  Andate 
dunque,  andate,  e  buon  viaggio  ! 

J'aurais  voulu  vous  parler  un  peu  du  nouveau  ministère  ; 
mais  le  sujet  est  grave*,  et  l'espace  me  manque.  11  faut  d'ail- 
leurs que  je  réfléchisse  à  la  session  qui  va  s'ouvrir,  et  qui 
sera  si  belle,  si  importante  pour  le  monde,  lequel  s'affermira 
sur  son  juste-milieu,  comme  Louis-Philippe  quand  il  s'asseoit; 
car  on  sait  maintenant  qu'il  n'y  a  d'autre  manière  solide  de 
s'asseoir,  pour  les  rois  comme  pour  les  sujets,  que  de  s'as- 
seoir sur  son  juste-milieu  :  c'est  la  découverte  du  siècle. 

Veuillez  faire  agréer  mes  respectueux  hommages  à  madame 
de  Coriolis,  et  mes  compliments  à  M.  votre  fils.  Adressez-moi 
toujours  vos  lettres,  rue  Saint-Germain  des  Prés,  n°  10  bis, 
et  croyez,  mon  ami,  que  personne  ne  vous  est  plus  tendre- 
ment dévoué  que 

F.  M. 

1.  Le  ministère  dit  du  11  octobre,  formé  sous  l'influence  de  M.  de  Tal- 
leyrand,  pour  continuer  la  p  litique  qu'on  pouvait  croire  descendue  au 
tombeau  avec  Casimir  Férier,  —  «  sauf  ce  point  capital ,  dit  un  écrivain 
politique,  c'est  que  le  nouveau  cabinet  ne  dédaignait  pas  la  haute  expérience 
du  roi  Louis-Philippe  >•  —  Il  paraîtrait,  de  là,  que  M.  Casimir  Périer  n'en 
avait  pas  fait  tout  le  cas  imaginable.  Les  ministres  étaient  :  le  maréchal 
Soultà  la  Guerre,  président  du  conseil;  le  duc  de  Broglie  aux  Affaires 
Étrangères;  M.  Humann  aux  Finances;  M.  Thiers  à  l'Intérieur;  M.  Guizot 
a  l'Instruction  publique;  M.  Barthe  à  la  Justice  et  aux  Cultes. 


DE   l.  \mi:x  NAIS. 

'\2'2.  —    ,\    M.    DE    COI  \  '  • 

A  la  Chênaie,  le  20  octobre  183Î. 

Dans  la  sincérité  d'un  zèle  tout  catholique  (qui  le  sait  mieux 
que  vous,  mon  cher  ami?)  nous  avions  essayé  de  défendre 
l'Église  en  un  des  plus  grands  périls  où,  de  l'aveu  de  tous, 
elle  se  soit  trouvée  depuis  son  origine  peut-être.  Le  Souve- 
rain Pontife  ;t  désapprouvé  notre  action;  nous  nous  sommes 
arrêtés:  c'était  notre  devoir;  et  autant  je  me  réjouis  de  la 
siiisfaction  que  le  Saint-Père  a  éprouvé  de  cet  acte  d'obéis- 
sance, autant  je  suis  loin  de  m'en  faire  un  mérite  :  nous 
avons  agi  en  catholiques,  voilà  tout.  Or,  à  présent  que  le 
danger  parait  devenir  plus  alarmant  de  jour  en  jour,  et 
d'heure  en  heure;  à  présent  que  la  haine  du  catholicisme  et 
la  haine  de  Rome  s'accroît  incessamment,  avec  une  rapidité 
sans  exemple;  à  présent  que  les  âmes  sont  partout  pénétrées 
des  prévisions  les  plus  désolantes,  des  plus  sinistres  pressen- 
timents, (pie  dirais-je  au  Saint-Père,  et  quelles  paroles  lui 
adivsserais-je  du  fond  de  mon  inexprimable  douleur?  La 
sienne,  je  n'en  doute  pas,  est  encore  plus  vive,  et  mon  silence 
doit  la  respecter.  Aux  approches  des  maux  qui  se  préparent, 
de  la  tempête  qui  ébranlera  la  Chrétienté  jusqu'en  ses  fon- 
dements, je  ne  désire  qu'une  chose,  être  oublié  dans  mon 

1.  La  lettre  suivante  fut  écrite  pour  répoudre  à  une  communicatiou  de 
M.  de  Coux,  uu  des  rédacteurs  de  l'Avenir.  Cette  communication  était  ainsi 
conçue  : 

M.     DE   COUX    A  LAMENNAIS. 

«  Paris,  le  15  octobre  1832. 

«  Je  sors  à  l'instant  de  chez  M.  l'abbé  Garribaldd ,  auditeur  du  Nonce  et  le  rempla- 
çant ici;  M.  l'abbé  Daubrée  m'accompagnait,  et  c'est  à  la  prière  de  M.  l'abbé  Mathieu 
que  notre  visite  s'est  faite. 

«  M.  Garribaldi  m'a  dit  o  qu'il  était  chargé  par  le  Souverain  Pontife  de  vous  expri- 
-  mer  toute  la  satisfaction  que  lui  avaient  causée  votre  déclaration  et  celle  de  vos 
«  collaborateurs;  qu'il  était  pleinement  satisfait  de  votre  soumission,  et  que  si  vous 
i  jii.it/.  à  propos  soit  de  lui  écrire  (au  Pape),  soit  d'écrire  an  cardinal  Pacca,  vous 
«  recevriez  une  réponse  qui  vous  ferait  à'ia  fois  honneur  et  plaisir.  » 

»  La  mémoire  de  M  Daubrée,  comme  la  mienne,  a  retenu  ces  mots.  Je  dois  ajouter 
que  M.  Garribaldi  semblait  exprimer  surtout  le  désir  que  votre  lettre  (si  vous  jugez  à 
propos  d'en  écrire  une),  fût  adressée  au  Souverain  Pontife. 

«  Ceci  aurait-il  quelque  rapport  avec  le  prétendu  mécontentement  du  Souverain 
Pontife  à  l'égard  de  l'Empereur  de  Russie?  » 
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obscure  retraite;  je  ne  goûte  qu'une  consolation,  celle  de 
prier  aux  pieds  de  la  Croix.  Tels  sont  mes  sentiments,  mon 
cher  ami,  ei  je  me  trompe  fort  si  ce  ne  sont  pas  aussi  les 
vôtres.  Je  vous  réitère  l'assurance  de  mon  inviolable  et 
tendre  attachement. 

Ù23.    —    A    Mme    LA     COMTESSE     DE    SÉNFFT. 

A  la  Chênaie,  le  1er  novembre  1832. 

Votre  lettre  du  26  septembre  ne  m'est  parvenue  que  depuis 
peu  de  jours,  de  sorte  que  je  vous  suppose  arrivés  mainte- 
nant à  Florence  ' .  Je  partage  bien  vivement  toutes  vos  peines, 
qui  me  deviennent  plus  sensibles  encore  à  cause  de  l'impres- 
sion qu'elles  ont  faite  sur  la  santé  de  M.  de  Sentît.  11  faut 
pourtant  se  mettre  au-dessus  de  l'ingratitude  et  de  la  mé- 
chanceté des  hommes.  C'est  folie  de  s'attendre  à  autre  chose, 
particulièrement  en  un  certain  monde,  et  c'est  un  des  motifs 
pour  lesquels  j'ai  ce  monde-là  en  horreur.  Je  vous  trouve 
heureux,  sous  ce  rapport,  d'en  être  plus  séparés,  et  si  vous 
n'éprouviez  pas,  d'un  autre  côté,  des  embarras  cruels,  votre 
position  tranquille,  dans  un  beau  pays,  pouvant  choisir  votre 
société,  observant  tout  et  ne  répondant  de  rien,  me  parai- 
trait,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  mieux 
sur  la  terre.  Pour  moi,  je  suis  toujours  dans  la  même  incer- 
titude que  Lorsque  je  vous  écrivis  de  Paris.  11  s'agit  de  savoir 
si  je  réussirai  à  faire  admettre  ma  cession  de  biens  par  le 
tribunal;  si  elle  est  admise,  je  serai  du  moins  en  sûreté  de 
ma  personne;  dans  le  cas  contraire,  je  m'en  irai  hors  de 
France.  Dieu  sait  ofi .  errant  çà  et  là  jusqu'à  ce  que  j'arrive 
au  dernier  gite  qu'on  trouve  partout.  Cette  idée,  depuis 
quelque  temps,  m'est  devenue  si  familière  qu'elle  m'affecta! 
peu.  «  Ton!  Uni,  dit  un  ancien,  esi  In  patrie  pour  le  forl.  »  Je 
ne  suis  pas  du  nombre  des  forts,  tant  s'en  faut,  mais  j'ai 
cessé  de  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
de  sorte  que  les  pays  me  sont  à  peu  près  égaux.  11  n'y  a 
maintenant  nulle  part  rien  à  faire  pour  l'homme  de  bien.  Je 

I.  Où  M.  le  comte  de  Senfft  allait  teptféSèffte*  l'empereur  d'Autriche. 
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déteste  également  tous  les  partis  qui  divisent  la  France:  folie 
partout,  corruption  partout.  Le  catholicisme  était  ma  vie, 
parce  qu'il  esl  celle  de  l'humanité  ■.  je  voulais  le  défendre,  je 
voulais  le  soulever  de  l'abîme  où  il  va  s'enfoncartt  chaque 
jour:  rien  n'était  plus  facile,  Les  évêque9  ouf  trouvé  que 
cela  ne  leur  convenail  pas.  Restait  Rome;  j'y  suis  allé,  et  j'ai 
vu  là  le  plus  infâme  cloaque  qui  ait  jamais  souillé  des  regards 
humains.  L'égout  gigantesque  des  rarquhl  serait  trop  étroil 
pour  donner  passage  à  tanl  d'immondices.  I.à  .  nul  autre 
Dieu  efte  l'intérêt;  on  y  vendrait  les  peuples,  on  y  vendrait 
le  genre  humain,  ou  y  vendrait  i>'s  trois  personnes  de  la  sainte 
Trinité,  l'une  après  l'autre,  ou  toutes  ensemble,  pour  un 
coin  «le  terre,  ou  pour  quelques  piastres.  J'ai  vu  cela,  et  je 
me  suis  dit  -. — Ce  mal  est  au-dessus  de  la  puissance  de  l'homme, 
—  et  j'ai  détourné  les  yeux  avec  dégoût  ci  avec  effroi.  Ne 

vous  penle/  point  dans  les  stériles  et  ridicules  spéculations 
de  la  politique  du  moment.  Ce  qui  se  prép  ire,  Ce  n'est  aucun 
de  ces  changements  qui  finissent  [tardes  transactions,  et  que 

des  traités  règlent,  mais  mi  bouleversement  total  du  monde, 
une  transformation  complète  et  universelle  de  la  société. 
Adieu  le  passé,  adieu  pour  jamais  :  il  n'en  subsistera  rien.  Le 
jour  de  la  justice  est  venu,  jour  terrible  où  il  sera  rendu  à 
chacun  selon  ses  œuvres;  mais  jour  de  gloire  pour  Dieu  qui 
reprendra  les  rênes  du  monde,  et  jour  d'espérance  pour  le 
genre  humain  qui,  SÔUs l'empire da  seul  vrai  lioi,  recommen- 
cera de  nouvelles  e     »lus  belles  destinées. 

Adressez-moi  vos  lettre  provisoirement  à  THtum.  Vous 
saurez  plus  tard  ce  que  je  deviendrai,  quand  je  le  saurai 
moi-même.  Mille  tendresses  et  mille  vœux. 


f|2^.    — '   A    M.    LE    MVIOHMS    de    cor.  loi. I  s. 
A  la  Chênaie,  le  13  novembre  i 

J'envie  à  Montalembert,  mon  cher  ami.  le  plaisir  qu'il  a  eu 
de  vous  voir.  Il  vous  aura  dit  que  ce  projet  de  journal  dont 
on  voua  a  parlé,  était,  comme  vous  le  pensiez  bien,  chose 
toute  nouvelle  pour  lui  comme  pour  moi,  comme  pour  nous 
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tous1.  Le  moment  n'est  pas  venu  de  recommencer  la  lutte  : 
il  faut,  auparavant,  que  nos  ennemis  aient  goûté  du  fruit  de 
leurs  œuvres;  il  faut  que  l'expérience  ait  éclairé  les  hommes 
de  bonne  foi,  et  soulevé  le  masque  dont  les  autres  couvrent 
leurs  hideuses  passions.  Les  vérités  dites  ne  périront  pas  ; 
elles  resteront  comme  le  germe  d'un  meilleur  avenir.  Pre- 
nons donc  patience,  et  sachons  nous  résigner  à  ce  que  les 
sots  soient  des  sots,  et  les  fripons  des  fripons;  aussi  bien, 
comment  l'empêcher?  Mme  de  Coriolis  a  jugé  admirablement 
cette  circulaire2  qui  fait  tant  de  plaisir  à  ceux  qui  circulent, 
avec  une  joie  et  un  bonheur  si  naturels,  dans  toutes  les  bêtises 
de  notre  âge  ;  elle  ressemble  assez,  du  reste,  au  son  des  cloches 
qui  disent  tout  ce  qu'on  veut,  et  quoiqu'il  soit  assez  triste 
que  ce  son  là  nous  arrive  de  la  métropole  du  monde  chré- 
tien ;  quoique  le  bourdon  de  Saint-Pierre  semblât  destiné  à 
toute  autre  chose  qu'à  convoquer  les  peuples  à  l'omce 
solennel  du  despotisme  gallican,  protestant  et  grec,  nous 
devons  croire,  néanmoins,  qu'en  cela  Dieu  a  ses  desseins,  et 
pour  moi  je  pense  qu'il  ne  manque  sur  l'afliche  qu'un  seul 
mot  :  Clôture.  Au  surplus,  l'auteur  de  la  circulaire  3  nous  a 
fait  dire  otïiciellement  qu'il  était  satisfait  de  notre  soumis- 
sion, et  ainsi  personne  n'a  le  droit  d'exiger  de  nous  rien  de 
plus.  C'est  ce  que  je  vais  mander  à  notre  ami  de  V.  qui  me 
paraît  disposé  à  ne  se  pas  contenter  de  si  peu  ;  car  voilà  les 
hommes  :  après  s'être  mis  en  quatre  pour  vous  faire  taire, 
ils  se  mettent  en  huit  pour  vous  faire  parler  ;  de  sorte  qu'on 
ne  sait  jamais  comment  les  prendre,  ni  où  l'on  en  est  avec  eux. 
C'est  comme  la  conférence4;  ils  s'embrouillent  tellement  dans 
leurs  protocoles,  qu'après  avoir  deux  ans  crié  la  paix ,  négo- 

1.  •'  ...  L'un  d'eux  me  confiait,  il  y  a  quelques  jours,  que,  malgré  votre 
soumission  apparente,  vous  alliez  reprendre  l'Avenir,  et  il  me  disait  cela 
avec  de  visibles  marques  de  terreur.  S'il  en  était  quelque  chose,  au  moins 
de  la  part  de  nos  amis,  je  ne  pense  pas  que  la  nouvelle  m'en  vînt  de  Tou- 
louse, etc.  »  —  M.  de  Coriolis  à  Lamennais,  Toulouse,  26  octobre  1832. 

2.  Encyclique  et  circulaire  sont  synonymes. 

3.  Grégoire  XVI. 

4.  La  conférence  de  Londres,  où  s'élaborait  péniblement,  depuis  bien  des 
mois,  la  solution  des  arrangement*  diplomatiques  relatifs  à  la  Belgique  et 
à  la  Hollande. 
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cié  la  paix,  la  conclusion  finale  est  une  belle  el  bonne  guerre, 
entreprise,  disent-ils,  pour  affermir  el  consolider  in  aeiernum 
cette  bienheureuse  paix  qui  leur  a  coûté  tant  de  travail. 

.T'ai  tant  fait,  que  nos  gens  sont  enfin  «lans  la  plaine. 

Four  la  pauvre  duchesse  de  Berri,  elle  a  tanl  l'ait  que  la 
voilà  dans  le  château  de  Nantes,  ou  peut-être  dans  celui  <!•• 
Blaye*.  Les  beaux  conseils  qu'on  lui  a  donnés!  Les  beaux 
progrès  <[ii" ils  onl  fait  faire  à  la  cause  légitime,  comme  dit  la 
Quotidierthe,  avec  une  dignité  si  majestueuse!  il  le  sang 
versé,  qu'en  ferez-vous?  Mais  le  sang,  cela  ne  se  compte  pas. 
Le  monde,  mon  cher  ami,  est  fou  et  atroce.  Nous  allons  voir 
si  \e  juste-milieu  sera  aussi  atroce  que  fou;  comme  il  a,  dans 
ses  intérêts,  bien  des  réflexions  à  taire,  je  crois  que,  cette 
fois-ci,  ce  sera  la  folie  qui  aura  Le  dessus.  Je  lui  souhaite, 
mon  cher  ami,  tous  les  succès  dont  il  est  digne,  et  à  vous  la 
satisfaction  d'en  être  témoin,  et  à  moi  la  continuation  de 
votre  si  lionne  amitié. 


k'25.   —  AU  RÉVÉREND  PÈRE  VENTURA. 

A  la  Chênaie,  le  15  novembre  1832. 

Je  vous  ai,  mon  bien  cher  ami,  écrit  cinq  ou  six  lettres,  et 
vous  ai  fait  adresser  de  Paris  tout  ce  qui  a  paru  de  plus  re- 
marquable dans  les  journaux  sur  l'Encyclique.  Je  n'ai  reçu 
de  vous  aucune  réponse,  pas  le  plus  petit  mot,  ce  qui  m'af- 
flige et  me  t'ait  craindre,  d'un  autre  côté,  qu'une  partie  au 
moins  de  ma  correspondance  n'ait  été  interceptée  peut-être; 
d'après  quoi,  je  me  décide  à  vous  adresser  cette  lettre  sous 
le  couvert  de  la  comtesse  Riccini,  espérant  qu'elle  vous  par- 
viendra plus  sûrement  par  cette  voie,  et  persuadé,  du  reste, 
qu'aussitôt  que  vous  l'aurez  reçue,  vous  voudrez  bien  me 

1.  Arrêtée,  le  7  novembre,  chez  M"e"Duguigny,  â  Nantes,  Madame  fut 
effectivement  conduite  au  château  de  cette  ville  par  les  généraux  d'Erlon 
et  Dermoncourt.  Puis,  très-peu  de  jours  après,  on  la  transféra  au  château 
de  Blaye  (  sur  la  Gironde),  que  l'on  réparait  et  meublait  depuis  le  mois  de 
septembre,  eu  vue  de  l'événement  qui  venait  de  s'accomplir. 
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tiret  d'incertitude  sur  les  autres.  Je  vous  priais,  dans  la  der- 
nière, Vous  donnant  plein  pouvoir  pour  cela,  de  demander, 
en  notre  nom,  que  nous  lussions  entendus  pour  notre  dé- 
fense, si  l'on  avait  l'intention,  à  Rome,  de  porter  un  juge- 
ment sur  les  passages  de  nos  écrits,  déférés  au  Saint-Siège 
par  un  certain  nombre  d'évêques  français,  dans  une  censure 
on  nos  doctrines  sont  très-faussement  interprétées  et  mali- 
gnement défigurées,  Et  comme  il  serait  possible  que  vous 
eussiez  quelques  motifs  pour  ne  pas  vous  charger  personnel- 
lement de  notre  requête,  je  vous  suppliais  de  la  faire,  en  ce 
cas,  présenter  par  une  autre  personne  de  votre  choix,  que 
nous  autorisions  à  nous  représenter.  Cette  démarche  est 
conforme  au  droit  et  aux  exemples  des  saints.  «  Qu'on  as- 
((  semble,  disait  saint  Basile,  dans  une  occasion  semblable. 
((  qu'on  assemble  des  juges  habiles;  que  chacun  y  soit  libre; 
«  qu'on  examine  mes  écrits;  qu'on  voie  s'il  y  a  des  erreurs 
«  contre  la  Foi;  qu'on  lise  les  objections  et  les  réponses,  afin 
«  que  ce  soit  un  jugement  rendu  avec  connaissance  de  cause 
«  et  dans  les  formes,  et  non  pas  une  diffamation  sans  exa- 
«  men.  »  (Ép.  75.) 

Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée  de  l'état  religieux  de 
la  France:  de  la  part  du  gouvernement,  c'est  une  oppression 
telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable,  et  qui  ne 
rencontre  aucune  résistance.  L'Université  ne  souffre  pas  les 
écoles  chrétiennes,  même  légales;  elle  veut  les  détruire  peu 
à  peu,  et  il  ne  lui  faudra  pas,  si  les  choses  durent  ainsi, 
beaucoup  de  temps  pour  y  réussir.  Les  prêtres  qu'on  ap- 
pelle ultramontwns  sont  presque  partout  soumis  à  une  véri- 
table persécution,  et  cela,  au  nom  de  Rome.  On  réorganise 
dans  les  séminaires  l'enseignement  gallican:  on  fait  signer 
des  formulaires:  on  défend  la  lecture  de  tous  mes  ou- 
vrages, sans  exception.  Le  despotisme  épiscopal  ne  con- 
naît aucune  borne,  en  un  pays  où  il  n'existe  ni  règle,  ni 
discipline ,  ni  recours  canonique  ,  ni  protection  d'aucune 
espèee  pour  ceux  qu'on  opprime.  De  plus,  il  y  a  comme 
un  trouble  général  dans  les  consciences.  Les  esprits  ne 
savent  plus  à  quoi  s'en  tenir  sur  rien.  Lt  que  serait-ce,  si 
je  vous  montrais  ce  qu'est  devenu  l'exercice  du   ministère. 
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je  im  dis  pas  dans  les  prêtres  corrompus  ou  ambitieux  . 
mais  dans  la  masse  même  du  clergé,  à  quelques  exceptions 
près?  Nous  verriez  un  «  je  ne  sais  quoi,  »  qu'on  ne  sait 
commenl  nommer,  une  espèce  de  machine  qui  va  maté- 
riellemenl .  mais  qui .  n'ayant  elle-même  aucune  vie,  n'en 
communique  à  rien  :  d'apôtres,  il  n'y  en  a  point  :  il  y  a  des 
manoeuvres  qui  remplissent  tellemenl  quellement  leur  tâche 

di'  chaque  jour,  sans  souci  du  résultat,  sans  /'cl'  Véritable,  cl 
avec  les  mille  petites  passions  qu'enfantent  l'intérêt  et  la- 
mour-propre  unis  à  une  protonde  ignorance,  ^près  cela,  qu'on 
s'étonne  que  la  Foi  périsse:  elle  meurt  connue  un  arbre  qui 

se  dessèche  faute  (le  sève.  Tout  ce  qui  n'est  pas  le  peuple,  et 

une  partie  même  du  peuple,  tombe  dans  l'incrédulité  effec- 
tive; le  reste  languit  dans  une  pratique  froide,  plutôt  d'habi- 
tude que  de  conviction.  Encore  une  ou  deux  générations,  et  je 
ne  serais  pas  surpris  qu'il  restât  à  peine,  dans  la  France  qu'on 
nous  tait,  quelques  faillies  débris  de  christianisme. 

Je  ne  sais  comment  vous  peindre  un  pareil  état;  un  fait 
vous  en  donnera  peut-être  une  idée  plus  exacte  qu'aucun 
discours.  Dans  une  paroisse,  dont  je  connais  le  curé,  ce 
brave  homme,  ne  sachant  de  quelle  manière  arriver  à  l'âme 
de  ses  paroissiens,  pour  y  remuer  quelque  chose,  s'avisa 
de  leur  lire  dans  l'Évangile  le  récit  de  la  Passion;  la  lecture 
finie,  il  s'adresse  à  l'un  d'eux,  et  lui  demande  ce  qu'il  pense 
de  ce  qu'il  vient  d'entendre:  <<  Si  relu  est  emi .  répondit 
celui-ci,  Us  l'mtt  bien  arrangé...  » 

Dans  les  classes  plus  hautes,  bien  que  VOUS  trouviez  une 
forte  haine  contre  le  clergé,  avec  une  aversion  profonde  et  sur- 
tout un  inexprimable  mépris  pour  Rome,  il  existe  peu  d'anti- 
pathie réelle  pour  la  Religion  en  elle-même,  mais  une  per- 
suasion générale  que  le  catholicisme  est  fini,  une  certaine 
impuissance  de  vivre,  de  respirerait  milieu  de  ce  tombeau, 
comme  ils  l'appellent,  et  l'attente  de  quelque  autre  chose  qui 
sortira  peut-être  de  lui.  mais  qui  ne  sera  pas  lui.  au  moins 
vous  sa  forme  actuelle.  Tel  est  l'état  de  ceux  qui.  détachés  de 
la  philosophie  du  xvme  siècle,  comprennent  la  nécessité  d'un 
ordre  religieux,  d'une  foi  quelconque,  pour  ranimer  la  société 
»■!  soutenu'  la  vie  humaine,  et  qui,  cherchant  sincèrement  le 
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\  rai.  ne  peuvent  néanmoins  le  reconnaître  dans  un  système 
de  croyances  et  d'institutions  qui.  tels  qu'ils  le  voient,  leur 
paraît  en  opposition  avec  les  besoins  invincibles  des  peuples, 
les  notions  intimes  du  droit,  la  dignité  et  le  développement  de 
l'homme,  le  progrès  naturel  de  la  société.  J'expose  les  faits  ; 
on  en  tirera  la  conséquence  que  l'on  voudra.  Mais  c'est  encore 
un  fait  que  le  clergé  d'aujourd'hui,  totalement  étranger  aux 
connaissances  comme  à  L'esprit  de  son  siècle,  se  trouvera, 
si  cela  dure,  seul  au  milieu  d'une  population  qui  le  regardera 
avec  fureur,  s'il  prétend  exercer  quelque  autorité  sur  elle, 
et,  s'il  n'en  exerce  aucune,  avec  cette  pitié  qu'inspirent  les 
crétins,  dans  les  vallées  des  Alpes. 

Voilà  où  en  est  venu  le  catholicisme  au  xixe  siècle.  Il  est 
temps,  ce  me  semble,  d'y  penser:  il  est  temps  de  compren- 
dre qu'il  y  a  ici  une  autre  question  que  celle  qui  préoc- 
cupe, à  peu  près  uniquement,  ceux  qui  gouvernent  l'Église. 
Le  ciel  est  noir,  la  tempête  approche,  et  l'on  pourra  revoir 
dans  l'ordre  moral  les  jours  de  Noé.  Mais  peut-être  Dieu  lui- 
même  a-t-il  posé  son  doigt  sur  certains  yeux,  pour  qu'ils 
ne  voient  point,  sur  certaines  oreilles,  pour  qu'elles  n'en- 
tendent pas,  afin  que  ce  qui  doit  arriver  arrive.  C'est  ce 
que  le  temps  nous  apprendra. 

Vous  aurez  vu,  dans  les  journaux,  comment  cet  infâme  scé- 
lérat de  Deutz  a  vendu  pour  500,000  fr.  Mme  la  duchesse  de 
Berri'.  Et  c'était  l'homme  de  choix,  l'homme  de  confiance 
de  qui  vous  savez  !  J'ai  observé  que  cette  espèce  de  finesse 
politique  et  de  défiance  dont  on  se  vante  à  Rome,  n'avait 
d'autre  effet  que  de  dégoûter  les  honnêtes  gens,  et  de  se  faire 
tromper  plus  qu'ailleurs  par  tous  les  fripons  ;  et  c'est  justice. 

1.  Gonzague  Deutz,  à  la  conversion  duquel  le  P.  Ventura  avait  donné  des 
soins  tout  particuliers,  était  un  de  ces  adroits  prosélytes  dont  s'engouait  volon- 
tiers, sous  la  Restauration,  le  parti  religieux.  On  l'avait  vu  circuler  à  Rome, 
ii  Massa,  en  Portugal  i  auprès  de  Dora  Miguel  |  avec  des  missions  de  l'aven- 
tureuse duchesse  de  Berri.  De  Nantes,  où  il  vint  exprès  étudier  toutes 
ses  secrètes  ressources,  il  courut  la  vendre  à  Paris.  11  fut  heureux  pour 
M. de  Montalivet  V  il  venait  de  quitter  le  ministère  de  l'intérieur)  que  cette 
négociation,  ébauchée  par  lui.  dit-on,  échût  à  son  successeur.  De  toutes 
les  nécessités  auxquelles  la  politique  réduit  les  hommes  d'État,  celle  de 
traiter  avec  un  Deutz  nous  paraît  la  plus  misérable. 
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Quand  on  repousse  le  langage  de  la  vérité  et  de  la  conscience, 
il  est  dans  l'ordre  qu'on  soi!  dupe  «1»'  la  parole  de  mensonge 
Du  reste,  nos  affaires  s'embrouillenl  de  plus  on  plus-,  le  juste- 
milieu  ne  sait  comment  garder  son  équilibre,  poussé  qu'il 

est  de  tous  les  eôtés.  Les  légitimistes,  plus  fous  que  jamais, 
travaillent  à  nous  jeter  dans  l'anarchie,  vers  laquelle  nous 
pousse  un  autre  parti,  plus  vivant  au  fond,  plus  énergique, 
plus  habile  à  discerner  le  but  auquel  la  société  tend  d'in- 
stinct, mais  incapable  de  l'atteindre,  à  cause  de  ses  liassions 
et  de  je  ne  sais  quel  défaut  de  lumières,  qui  tait  de  lui  u\i 
instrument  aveugle  entre  les  mains  de  Dieu.  On  n'évitera 
point  une  guerre  générale.  Les  deux  principes  qui  agitent 
l'Europe  se  choqueront  violemment,  et  il  n'est  certes  pas  dif- 
ficile de  prévoir  auquel  des  deux,  après  quelques  alternatives 
de  succès  peut-être,  la  victoire  restera  finalement. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  combien  coûterait  un  exemplaire, 
imprimé  comme  vous  l'entendiez,  de  la  Philosophie  scolas- 
tique,  du  chan.  Buzzetti;  j'ai  trouvé,  à  Munich,  une  personne 
disposée  à  en  prendre  aussi  un  exemplaire. 

M.  do  Vilain  XIV,  ambassadeur  do  Belgique  en  Italie,  se 
propose  de  vous  voir  à  Rome,  si  vous  le  lui  permettez;  il  a 
un  grand  désir  de  vous  connaître,  et  il  mérite  lui-même  d'être 
connu  de  vous  :  vous  pouvez  avoir  toute  confiance  en  lui. 

Je  vous  réitère,  mon  cher  ami,  l'assurance  de  mon  tondre 
et  inaltérable  attachement. 


Él26.    —    AU    MÊME. 

A  la  Chênaie,  30  novembre  1832. 

J'ai  enfin  reçu,  mon  chei  ami,  votre  lettre  du  6  octobre, 
qui  a  dû  d'abord  aller  courir  après  Montalembert,  dans  le 
midi  de  la  France,  où  il  a  voyagé  pendant  cinq  ou  six  se- 
maines, puis  revenir  à  Paris,  et  de  là  en  Bretagne,  où  la  voici 
enfin.  Chaque  nouvelle  marque  de  votre  souvenir  et  de  votre 
si  bonne  et  si  tendre  affection  me  fait  un  bien  que  je  ne  puis 
vous  exprimer.  Comptez,  de  ma  part,  sur  un  parfait  retour. 
Je  pense  à  vous  sans  cesse,  et  vous  ne  le  voyez  que  trop, 
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peut-être,  par  la  multiplicité  de  mes  lettres  qui  pourraient 
bien  finir  par  vous  fatiguer  et  vous  importuner.  Il  faut,  ce- 
pendant, que  vous  considériez  qu'outre  la  consolation  que  je 
trouve  à  épancher  mon  cœur  dans  le  vôtre,  il  n'est  pas  inu- 
tile, à  beaucoup  prés,  que  vous  soyez,  instruit  de  l'état  des 
choses  en  France;  il  m'effraie  chaque  jour  davantage,  \ous 
ne  sauriez,  vous  représenter  l'espèce  de  fermentation  extraor- 
dinaire qui  agite  les  esprits,  ni  la  rapidité  avec  laquelle  la  foi 
s'éteint. 

On  peut,  sous  ce  rapport,  distinguer  trois  classes  d'hom- 
mes :  la  première  se  compose  des  nombreux  disciples  de  la 
philosophie  du  dernier  siècle;  ceux-ci  haïssent  profondé- 
ment le  christianisme  et  toute  religion,  et  travaillent  avec 
ardeur  à  détruire  tout  principe  de  foi  sur  la  terre,  et  à  réaliser 
un  ordre  de  choses  dans  lequel  chaque  homme  n'aurait 
d'autre  règle  que  sa  raison  propre  et  ses  intérêts..  La  seconde 
classe,  qui  augmente  tous  les  jours,  comprend  ceux  qui,  per- 
suadés que  la  Religion,  la  Foi,  est  un  des  éléments  de  la  nature 
humaine  ,  —  et  en  même  temps  regardant  le  christianisme 
comme  un  système  transitoire  qui  a  été  utile  autrefois,  mais 
qui,  aujourd'hui,  n'est  plus  qu'un  obstacle  au  bonheur  des 
peuples  et  aux  progrès  de  la  société, — attendent  une  religion 
nouvelle  qui,  fondée  sur  des  bases  plus  larges  et  en  harmo- 
nie avec  les  développements  de  l'humanité,  la  ramènera  à 
son  unité  première,  ce  que  n'a  pu  opérer  le  christianisme, 
qui  n'a  exercé  d'influence  forte  et  durable  que  sur  les  nations 
occidentales:  action,  <lu  reste,  mêlée  de  bien  et  de  mal,  dans 
une  proportion  toujours  plus  forte  de  ce  dernier.  La  troi- 
sième classe,  celle  des  indifférents,  lesquels,  peu  soucieux  de 
ce  qui  sera,  sans  haine  et  sans  amour  pour  tout  ce  qui  ne 
se  rapporte  pas  immédiatement  à  eux-mêmes,  vivent  dans 
l'athéisme  pratique,  sans  songer  à  rien  qu'à  leurs  plaisirs  et 
à  leurs  intérêts  présents.  En  dehors  de  ces  trois  classes,  qui 
forment  l'immense  majorité  de  tout  ce  qui  n'est  pas  peuple, 
se  trouvent  les  chrétiens,  mais  pour  la  plupart  chrétiens 
d'habitude,  sans  lumières,  sans  mouvement,  sans  zèle,  sans 
véritable  vie  spirituelle.  A  peu  près  tout  ce  qui  sait  et  pense, 
ou  a  renoncé  ouvertement  au  christianisme,  ou  n'est  chré- 
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tien  que  de  nom.  il  est  déjà  vyai  de  dire  que  les  chrétiens 
réels  ne  sonl  guère  que  ce  'i1"'  ~"nl  restés,  pendant  l< 
premiers  siècles,  les  païens  dispersés  dans  les  campagnes 
(pagani  .  Ces  hommes  simples  el  attachés,  par  l'effel  de 
l'éducation,  à  leur  ancien  cuite,  à  Leurs  anciennes  croyances 
qu'ils  étaient  horsd'étal  de  dix  uter,  furent  les  derniers  qu'at- 
teignit le  mouvemenl  qui  s'opérait  dans  les  régions  pins 
hautes  de  la  société,  U  en  est  ainsi  maintenant,  et  il  ne  faut  pas 
qu'on  s'\  trompe,  si  l'on  n'est  fermement  résolu  à  toul  pendre. 

h.'  plus,  chrétiens  où  non  chrétiens,  tons  ont  <'ii  un»'  égale 
horreur  les  exécrables  systèmes  politiques  qui,  partout, 
écrasent  les  peuples  et  créent  de  jour  en  jour  une  misère 
ople,  une  servitude  morale  et  physique  contre  la- 
quelle se  révoltent  et  la  raisonne!  la  co  iseience,  et  tou 
sentir)  plus  profonds  el  les  plus  invincibles  du  cœur 

humain.  El  comme  partout  l'Église  adopte  et  défend  ces 
tèmes,  s"  fait,  se  déclare  l'alliée  de  ceux  qui  les  ont  établis  à 
leur  profit,  il  s'ensuit  qu'elle  alièn  et  tend  par  consé- 

quent à  séparer  du  christianisme,  les  populations  encore 
croyantes;  de  sorte  qu'on  ne  peut  prévoir,  si  rien  ne  change, 
qu'une  défection  universelle.  Pendant  qu'elle  s'accomplit 
rapidement  sous  nus  yeux,  on  s'occupe,  oubliant  tout  le 
reste,  de  quelques  intérêts  matériels,  de  questions  d'amour- 
propre,  d'éplucher  les  phrases  d'un  journal1,  el  de  disputer 
sur  des  mots,  avec  la  gravité  des  tirées  du  Bas  Empire,  0 
mon  Dieu!  où  en  sommes-nous?  Encore  une  fois,  qu'on  ne 
s'y  trompe  point,  voilà  noire  position.  La  société  européenne, 
si  Longtemps  imprégnée,  saturée  de  christianisme,  ressemble 
à  une  éponge  que  serrerait  une  forte  main  pour  en  exprimer 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  l'eau  qu'elle  renferme. 

Vous  retrouverez,  dans  une  note  que  nous  vous  avons  lais* 
Me.  le  prix  des  Ihres  expédiés  de  Paris  au  I'.  Olivieri,à  qui  je 
vous  prie  d'offrir  mes  tendres  et  respectueux  souvenirs.  Écri- 
vez-moi directement  rue  Saint-Germain  des  Pris,  u°  10  bis,  à 
Paris,  ou,  toujours  à  la  même  adresse,  SOUS  le  couvert  de 
M.  Eugène  Bore.  Tenez  note  des  frais  de  poste,  afin  que  je 

1,  Allusion  aux  chicanes  scolastiuues  dont  lie-  rjïi  avait  etc  jifisécuté. 
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vous  les  rembourse,  quand  la  petite  somme  que  je  vous  ai 
laissée  sera  épuisée.  Tout  à  vous,  mon  cher  ami,  du  fond  de 
mon  cœur  et  à  jamais. 

427.  —  a  m"0  cornuuer  de  lucinière. 

Le  30  novembre  183Î. 

Gastrite,  gastrite je  n'entends  parler  que  de  gastrite  : 

encore  une  nouveauté;  de  mon  temps,  on  ne  connaissait  seu- 
lement pas  ce  nom-là.  Mais,  je  vous  le  dis,  ils  sont  incorrigibles 
avec  leur  manie  de  remuer,  d'inventer.  Ce*  n'était  pas  assez 
des  maux  d'estomac,  il  faut  qu'ils  aient  encore  imaginé  cette 
gastrite:  et  à  quoi  bon?  que  leur  en  revient-il?  en  sont-ils 
mieux?  y  a-t-il  ombre  de  raison  à  cela?  Folie,  folie,  et  peut- 
être  malice!  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  y  eût  là-dessous 
quelque  pensée  secrète,  quelque  menée  des  républicains 
pour  irriter  le  peuple,  qui  ne  manquera  pas  de  s'en  prendre 
à  la  légitimité,  ou  à  la  quasi-légitimité,  de  ce  qu'il  digère 
mal.  Ah  !  quel  siècle!... Tout  de  bon,  mon  excellente  amie,  je 
suis  désolé  de  votre  gastrite.  Si  vous  pouviez  supporter  le 
lait,  c'est  encore  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux,  avec  la  patience  ; 
car  cette  indisposition  est  tenace,  quoique  moins  que  Ventè- 
rite,  autrement  dite  inflammation  d'entrailles,  ou,  plus  vul- 
gairement .  des  boyaux,  «  Je  me  sens  les  boyaux  agités.»  — 
Vous  en  souvenez-vous? 

Je  vous  remercie,  mille  et  mille  fois,  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  bon.  d'aimable  et  d'affectueux,  ainsi  que  notre  cher 
M.  Lacroix,  à  qui  je  réponds  en  vous  répondant,  afin  d'éviter 
un  double  port  de  lettre.  J'ai  bien  reconnu  le  cœur  du  véné- 
rable M.  R.  dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé  de  lui.  Quant  au 
fond  des  choses,  ce  n'est  pas  à  son  âge  ni  dans  sa  position 
qu'on  peut  le  comprendre  ;  il  est  l'écho,  mais  écho  bienveil- 
lant, des  personnes  qui  l'entourent,  et  celles-ci,  croyez-moi, 
prennent  leurs  désirs,  ou  cherchent  à  les  faire  prendre  pour 
des  réalités.  Les  choses  n'en  sont  pas  où  elles  disent,  tout  au 
contraire;  voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  mander. 

Je  trouve  votre  conseil  excellent.  Gardez-vous  de  blesser, 
de  contrarier  personne,  et,  en  conséquence,  écrivez  !  —  Sur 
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quoi  '.'  —  Sur  rien.  —  Vous  voulez  donc  que  je  fasse  un  livre 
sur  la  science ,  !<■>  lumières,  le  désintéressement,  le  zèle 
humble  et  charitable,  et  la  bonne  foi  de  Nos  Seigneurs  les 
évoques  de  France?  Ce  serait  un  beau  livre,  assurément; 
niais,  par  malheur,  le  siècle  n'est  pas  mûr  pour  l'apprécier. 
Il  y  en  aurait,  à  la  vérité,  encore  un  autre,  qu'on  pourrait 
intituler  :  Des  vertus  modestes,  du  savoir  et  de  la  candeur  des 
H  H.  PP.  Jésuites.  J'y  penserai  ;  toutefois,  j'incline  à  croire 
qu'il  ne  saurait  être  bien  et  convenablement  fait  que  par 
l'un  d'eux. 

Mon  frère  vous  aura  dit  où  en  sont  mes  affaires;  elles  pa- 
raissent prendre  une  tournure  qui  me  promet  du  moins  de 
la  sécurité  personnelle,  et  c'est  tout  ce  qui  me  reste  à  dé- 
sirer. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'Angélique1  ;  elle  avait  le  projet  d'aller 
passer  à  Rennes  une  partie  de  l'hiver  avec  Mlle  de  Villiers, 
regrettant  beaucoup  que  vous  n'y  vinssiez  pas  les  joindre  ; 
sur  quoi  je  lui  ai  dit  des  choses  qui  vous  justifient  victorieu- 
sement, des  choses  magnifiques,  dignes  d'être  imprimées;  si 
elles  ne  le  sont  pas,  c'est  par  prudence,  parce  que  je  ne  suis 
pas  bien  sûr  qu'il  n'y  ait  pas  là,  encore,  certaines  phrases,  cer- 
tains mots  que  les  esprits  mal  faits  pourraient  prendre  de 
travers.  Vous  prendrez  d'une  tout  autre  façon  ce  que  je  suis 
chargé  de  vous  dire  de  la  part  de  l'abbé  Gerbet,  qui  vous 
offre  mille  hommages  affectueux  et  respectueux,  et  ce  der- 
nier mot  n'est  pas  pour  la  rime,  quelque  riche  qu'elle  soit. 
Je  me  recommande  toujours  à  l'amitié  de  l'abbé  Lacroix,  et 
j'embrasse  ma  petite  Hélène,  quoique  préservée  du  choléra. 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  «  boive  au  calice  des  souffrances,  »  bien 
qu'en  dise  M.  R.,  avec  qui  je  ne  saurais  être  d'accord  sur  cela. 
Pour  vous,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  grâce  à  la  gastrite  :  voilà 
votre  part;  contentez-vous-en,  et  que  les  autres  se  partagent 
le  reste.  Tout  à  vous  de  cœur.  Votre  vieil  ami, 

F. 

i.  MUe  de  Tremereuc. 


h.  M 
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[,28.  —   A    Mn'e    LA    COMTESSE    DE    SEMFT. 

La  Chênaie,  le  i  j  déceml'i'f.  t 

Vous  ditos  bien  vrai,  tout  s'en  va  ;  mais  ce  qui  s'en  va  est-il 
donc  tant  àregretter?  C'est  de  la  boue  qui  coule  dans  un 
égout,  et  pas  autre  chose.  Regardons  de  loin,  et  bouchons- 
nous  le  nez.  Voudriez-vous  que  la  Providence  eût  laissé  plus 
longtemps,  au  milieu  des  nations,  ces  immenses  amas,  ces 
montagnes  d'ordures,  dont  la  putréfaction,  infectant  l'atmo- 
sphère, aurait  fini  par  tuer  le  genre  humain?  Elle  a  dit  : 
«  Non,  je  veux  qu'il  vive  :  n  et  la  voilà  qui  balaie  cette  fange, 
comme  on  balaie  les  rues  la  veille  d'un  jour  de  fête.  Et  en 
effet,  n'en  doutez  pas.  c'est  la  fête,  la  grande  fête  des  peuples 
qui  se  prépare,  et  qui  commencera  lorsque  le  monde  aura 
été  purifié.  Non  relmquam  vos  orphanos;  veniam  ad  vos.  Ne 
craignons  rien-,  nous  reverrons  le  Christ,  le  Christ  sauveur,  le 
Christ  libérateur,  le  Christ  qui  prend  pitié  des  pauvres,  des 
faibles,  des  misérables,  et  qui  brise  le  glaive  de  leurs  oppres- 
seurs. Et  puis,  sous  un  autre  point  de  vue.  qu'est-ce  que 
l'histoire  des  hommes,  sinon  l'histoire  du  développement 
continuel  de  l'humanité,  et  des  mille  et  mille  changements 
nécessaires  qu'il  amène  d'âge  en  âge  ?  Que  me  fait,  à  moi,  un 
empire  qui  tombe9  Un  passereau  qui  meurt  me  touche  da- 
vantage; pauvre  petite  créature  de  Dieu,  qui,  après  avoir 
aspiré,  comme  un  globule  de  rosée  sur  la  Heur,  sa  goutte- 
lette de  vie.  s'en  va  et  ne  revient  plus.  S'il  fallait  porterie 
deuil  des  royaumes  qui  passent,  des  pouvoirs  qui  expirent, 
les  peuples,  depuis  Vnirod,  n'auraient  pas  eu  d'autres  vête- 
ments, et  nous  entendrions  encore,  au  fond  de  l'<  trient,  tinter 
les  glas  de  ces  grandes  funérailles;  le  brait  lugubre  de  ces 
premières  morts  nous  arriverait  de  tombeau  de  roi  en  tombeau 
de  roi,  comme  d'écho  en  écho:  «  et  pourtant,  dit  le  Seigneur 
Dieu,  c'est  moi  qui  ai  abattu  ces  chasseurs  d'hommes,  parce 
que  j'ai  eu  pitié  de  la  terre.  »  N'allez  pas  croire,  cependant, 
que  je  ne  sente  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  douleur  dans  la  rup- 
ure  de  ces  vieux  liens  qui  vous  attachaient  au  passé?  Hélas! 
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oui,  nous  sommes  ainsi  l'ails,  ri  lu  famille  qui  tlollail  dans 
I'  \rdie  sur  les  ruines  <l'un  monde  entier,  d'un  inonde  per- 
vers donl  elle  déte&tail  les  crimes,  n'en  (''prouvait  pas  moins. 
quoiqu'elle  connût  ses  hautes  destinées,  des  souffrances 
inexprimables.  Toutefois,  je  voudrais  que  mon  cher  comte 
ne  prit  aux  événements  que  cette  sorte  de  part  que,  dans  sa 
position,  le  devoir  commande,  ou  que  peut  avouer  une  rai- 
son aussi  droite  et  aussi  ferme  que  la  sienne.  S'il  \  a  des 
astronomes  à  la  lin  des  temps,  je  ne  crois  pas  qu'il  IVit  sage  a 
eux  de  se  tuer  de  chagrin  parce  que  les  planètes  iront  de  tra 

\ei's.  c'est-à-dire  autrement  qu'elles  n'étaient  allées  jusque-là  ; 

ceci  dérangera,  j'en  conviens,  la  régularité  de  la  science, 
mais  ne  dérangera  point  l'univers,  que  ne  cessera  pas  de 
conduire  une  intelligence  pourvue  d'autres  régies  de  gouver- 
nement que  celles  que  nous  nous  taisons  avec .tant  de  travail. 
et  un  travail  si  vain.  Pour  moi,  voici  toute  ma  politique  :  — 
Je  crois  en  Dieu,  eu  sa  Providence,  et  j'espère  dans  l'avenir 
qu'elle  destine  au  genre  humain. 

Le  mien,  personnellement,  n'a  rien  u  he&u  :  malade. 
pauvre,  persécuté,  je  ne  sais  pas  le  soir  où  le  lendemain  je 
reposerai  ma  tète.  11  y  a  cependant,  depuis  quelques  jours, 
quelque  apparence  d'arrangement  avec  l'homme  qui  me 
poursuit;  c'est-à-dire  que,  pour  s'assurer  le  fruit  de  son  vol. 
il  consentirait  à  prendre  tout  ce  que  je  possède,  de  préférence 
à  mes  autres  créanciers,  à  condition  de  me  laisser  tranquille 
par  ailleurs.  Si  cela  se  termine,  je  vous  le  manderai.  Joignez 
à  ce  que  je  viens  de  dire  les  ardentes  haines  des  divers  partis 
auxquelles  je  suis  en  hutte,  vous  comprendrez  que  ma  vie 
n'est  pas  douce;  mais  elle  est  telle  que  Dieu  me  l'a  faite,  et 
je  dois  dès  lors  en  être  content.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  du 
repos;  redisons-nous  cela  sans  cesse.  Cette  pensée  calme: 
elle  fait  qu'on  tourne  avec  espérance  ses  regards  vers  l'occi- 
dent, là  OÙ  liait  l'aurore  du  jour  qui  n'est  pasdela  terre,  ou 
jour  que  ne  trouble  aucun  orage,  et  que  la  nuit  n'olw  ircit 
jamais. 

Ma  position  est  telie  qu'elle  m'ohlige  à  prier  mes  amis 
intimes  d'affranchir  leurs  lettres  ;  veuillez  aussi  me  les  adres- 
ser simplement  à  Dinaii,  Cotes-êur-Nord.  Mon  frère  est  en  ce 
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moment  à  Paris  pour  ses  affaires;  il  a  bien  dé  la  peine  à  dé- 
fendre ses  écoles.  L'abbé  Gerbet  est  avec  moi  ;  il  vous  offre 
ses  respects;  sa  santé  est  déplorable,  toute  créature  gémit, 
dit  saint  Paul. 


Z|29.  A     M.     LE     MARQUIS    DE     CORIOLIS. 

A  la  Chênaie,  le  15  décembre  1832. 

Vous  avez  grande  raison,  mon  cher  ami,  il  faudrait  un 
journal  indépendant  qui  dit  la  vérité  au  monde,  et  à  tout  le 
monde  ses  vérités'  :  mais  on  le  tuerait  bientôt,  comme  on  a 
tué  l'Avenir,  parce  qu'au  fond  la  vérité  n'est  agréable  à  per- 
sonne, qu'elle  choque  les  intérêts,  les  passions,  les  opinions, 
toutes  choses  auxquelles  on  tient  beaucoup,  et  que  les 
hommes  de  nos  jours,  semblables  aux  juifs,  ne  veulent  de 
prophètes  qu'à  une  condition  :  Die  nobis  placentia.  Deman- 
dez plutôt  à  M.  de  Toulouse2.  Or,  quand  on  le  voudrait, 
comment  plaire  à  chacun?  Et,  dans  l'impossibilité  de  plaire 
a  tous,  a  qui  se  résignerait-on  à  déplaire?  Le  mieux,  pour  le 
moment,  est  de  regarder  ces  gens-là  faire,  de  les  écouter 
dire,  et  de  trouver  leurs  dires  et  leurs  faires  très-réjouis- 
sants, comme  je  vous  jure  qu'ils  sont,  et  vous  m'en  croirez 
san-  peine.  \  mon  avis,  bien  que,  pour  la  plupart,  ils  crient 
contre  le  juste-milieu,  le  jui  u  est  leur  lien  naturel  à 

tous,  leur  rendez-vous  commun  entre  l'horreur  et  le  ridi- 
cule. Rien  de  drôle  comme  de  les  voir  osciller  entre  ces  deux 
points  fixes;  et  pourtant  ce  spectacle  a  bien  aussi  son  côté 
triste,  quami  on  vient  à  penser  que  la  farce  sanglante,  jouée 

1.  ...  ••  Oui,  mon  cher  auii,  je  souffre,  puisqu'aussi  bien  je  ne  puis  l'em- 
pêcher, que  les  sots  et  les  fripons  soient  ce  qu'ils  sont;  mais  ce  que  je  ne 
puis  endurer,  c'est  qu'ils  soient  fripons  et  sots  impunément,  et  on  ne  sau- 
rait assez  déplorer  l'absence  d'une  feuille  réellement  indépendante.  Les 
sots,  tout  sots  qu'ils  sont,  gagnent  du  terrain;  les  brochures  ou  ne  sont 
point  lues  ou  n  ont  qu'un  effet  borné;  le  public  est  oublieux  comme  un 
\  ieillard  ;  et  puis,  courez  après  le  temps  perdu.  »  —  M.  de  l  oriotis  à  Lamen- 
\  I  novembre  1832. 

S    illusion  aux  cinquante-six  censures  de  Mgr  de  Toulouse. 
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par  ces  Crispins  frisés  et  poudrés',  ouà  cheveux  plats,  c'est 
notre  histoire  réelle;   que  voilà  les  idiotes  et  ignobles  Par- 
ques qui  filent  nos  destinées,  au  Château,  dans  les  Chambres 
et  dans  les  conciliabules  des  factions.   Mois  il  faui   tâcher 
d'oublier  son  pays,  son  siècle,  et  s'efforcer  de  se  faire  une 
vie  interne  en  dehors  de  tout  cela,  en  s'enfoncanl   par  la 
pensée  dans  un  autre  monde,  et  oubliant  ainsi  1rs  crimes  et 
les  sottises  de  celui-ci.  Comme  on  n'a  pas  encore  imaginéde 
mettre  la  rêverie,  qui  se  tait,  en  étal  de  siège,  c'est  une  res- 
source qui  nous  reste  ;  profitons-en:  aussi  bien  nous  igno- 
rons combien  de  temps  on  nous  la  laissera,  vu  1rs  inventions 
merveilleuses  de  nos  hommes  gouvernementaux,  quand  il 
s'agit  d'organiser  1rs  libertés  publiques  et  privées.  Le  châ- 
teau de  Blaye  est,    par  exemple,   une  organisation  <lr  cr 
genre,  quoique,  à  vrai  dire,  celle-là  soit,  à  tout  prendre. 
plus  excusable,  attendu  que  c'est  un  prêté  pour  un  rendu. 
Mais  d'aller  prendre,  ici  et  là,  des  pauvres  malheureux,  <]r 
les  jeter  dans  un  cachot  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
et  de  1rs  tenir  là,  au  secret,  dans  les  angoisses  et  dans  1rs 
souffrances,  le  tout  à  cause  d'un  coup  de  pistolet  à  poudre 
qu'on  s'est  fait  tirer2!  je  ne  sache  guère  d'atrocité  plus 
odieuse  et   plus  bête,  de  machiavélisme  plus  infâme  que 
celui-là.  Oh!  la  belle  et  douce  chose  qu'un  souverain!  car 
ils  s'entre-valent  tous,  sur  ma  parole.  Voyez  Anvers;  voilà  de 
leurs  jeux.  Après  cela,  étonnez-vous  qu'il  y  ail  .les  séditieux 
des  scélérats,  des  monstres,  qui  crient  :  Vive  la  République  ' 
Mais  depuis  que  nous  avons  la  meilleure9,  on  ne  veut  plus  des 

1.  "...  Oui,  dit  un  des  personnages  de  la  Peau  de  chagrin,  au  héros  de  ce 
roman,  publié  preeque  à  la  date  de  la  lettre  de  Lamennais,  oui,  nous  t'insti- 
tuerons le  souverain  de  ces  puissances  intelligentes  qui  fournirent  au  monde 
les  Mirabeau,  les  Talleyrand,  les  Pitt,  les  Mettemich,  enfin  tous  ces  hardis 
Crnpnu  qu.  jouent  entre  eux  les  destinées  des  empires,  comme  les  homme* 
vulgaires  jouent  leur  ;.-iV.Wi«i-,ra.^raux  dominos.-  —  Éd.  Charpentier,  p.  51. 

2.  Allusion  au  coup  de  pistolet  .lit  du  Pont-Royal.  M.  Bergeron,  accusé 
de  cet  attentat,  fut  acquitté  sang  la  moindre  hésitation,  vu  les  circonst  - 
étrangement  équivoques  que  les  débats  mirent  en  lumière.  On  ne  vit  géné- 
ralement, dans  cet  incident  ténébreux,  qu'un  de  ces  drames  à  effet  ion.  s 
quelquefois  par  la  police  au  profit  de  ceux  qui  la  paient, 

3.  La  a  meilleure  des  républiques  »  était  une  définition  du  temps,  inven- 
tée pour  populariser  le  «  trône  entouré  d'institutions  républicaines.  ■• 
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autres,  et  pour  cause  :  c'est  là  le  tin  mot.  République,  mo- 
narchie, juste-mili eu,  tout  cria,  i)io:i  cher  ami.  peut  aller  et 
venir,  suis  qu'il  en  résulte  le  moindre  changement  dans  mon 
attachement  pour  vous,  Vu  que  l'attachement  ne  «  s'organise  » 

point,  ce  qui,  par  ce  temps-ci.  est  un  grand  bonheur. 

630.    —    A   Mme   LA   COMTESSE    DE    SENFl'l'. 

La  Chênaie,  le  25  janvier  1833. 

Il  faut  prendre  son  parti  sur  les  peines  et  les  misères  de 
la  vie;  vous  les  retrouvez  à  Florence;  vous  les  retrouveriez 
également  partout  :  c'est  le  fond  même  de  notre  existence  : 
omnis  oreaturù  ingemis&it.  II  est  vrai  qu'il  y  a  de  nos  jours 
un  genre  de  souffrance  morale  qui  n'était  pas  connu  de  nos 
pères,  du  moins  au  même  degré;  ils  trouvaient,  eux,  des 
points  fixes  où  se  prendre,  quand  la  vague  venait  les  frap- 
per. Aujourd'hui,  tout  flotte»  rien  n'a  de  racine  :  ni  la  pen- 
sée ni  le  coeur  ne  sauraient  s'attacher  à  quoi  que  ce  soit. 
C'est  le  caractère  des  grandes  époques  où  tout  change,  où 
tout  se  renouvelle.  La  vieille  l>ase,  vermoulue,  pourrie, 
tombe  en  poussière,  et  l'on  ne  voit  pas  encore  ce  qui  la  rem- 
placera. Entre  un  passé  qui  ne  peut  plus  être  et  un  avenir 
qui  n'est  pas  encore,  on  n'a  pour  demeure  que  des  ruines 
informes,  où  la  pluie,  le  vent,  la  neige  pénètrent  de  tous 
côtés.  Mais  au  milieu  même  d  •  ces  ruines,  sous  le  pan  de 
voûte  à  demi  ('croulé  où  la  Providence  nous  a  ménagé  un 
abri  tel  quel,  on  peut  cependant  goûter  quelque  paix  en 
contemplant  ces  préliminaires  d'une  création  nouvelle,  et, 
pour  ainsi  parler,  cet  étonnant  travail  de  Dieu.  Le  monde, 
sous  sa  forme  ancienne,  était  usé.  Les  hommes  avaient  abusé 
de  tout;  ils  avaient  dénaturé,  corrompu  tout.  Voilà  pourquoi 
la  vieille  Hiérarchie  et  politique  et  ecclésiastique  s'en  vont 
ensemble  ;  ce  ne  sont  plus  que  deux  spectres  qui  s'embras- 
sent dans  un  tombeau.  Dieu,  par  des  moyens  qui  me  sont 
inconnus,  régénérera  sans  doute  son  Église  :  elle  ne  périra 
point  :  elle  est  immortelle,  car  elle  n'est  que  la  société  même 
du  genre  humain  sous  la  loi  de  la  Rédemption  opérée  par 
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Jésus-Christ;  mais  sons  quelle  forme  apparaîtra-t-élle,  lors- 
que lé  feu  purificateur  aura  consumé  l'enveloppe  aride  qui 
la  voile  aujourd'hui  à  presque  ions  les  regards?  Je  l'ignore. 

On  n'en  savait  pas  plus  quand  la  Synagogue  expira,  ou, 
pour  mieux  dire,  lorsqu'elle  subit  la  transformation  pré- 
dite 

On  no  s'occupe  pins  iri  do  l'affaire  d'Anvers',  si  odieuse 
des  deux  côtés,  puisque  des  deux  Côtés,  sans  raison,  sans 
but,  pour  des  intérêts  privés  d'orgueil  ei  de  puissance,  on  a 
versé,  comme  l'eau,  le  san-  humain.  Cependant  qû*est-ce 
que  cela,  près  de  ee  qui  à'esl  passé  et  de  ce  qui  s,-  passe  en- 
core en  Pologne?  Justice,  droit,  morale,  humanité,  que  signi- 
fient aujourd'hui  ces  mots?  Le  monde  est  livré  sans  protec- 
tion à  la  force  sans  règle  et  sans  frein.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  trouver  trop  étrange  si  les  peuples  s'imaginent  qu'il  y  â 
une  autre  question  «pie  celle  de  .savoir  à  quels  monstres  ils 
serviront  de  pâture.  Nous  sommes  maintenant,  nous,  dévorés 
par  le  roi-citoyen,  qui  a  bonnes  dents  et  bon  estomac,  et 
nous  nous  laissons  faire  par  crainte  de  pis.  Cette  crainte  est 
telle  qu'elle  assurera  peut-être  quelques  années  de  vie  au 
juste-milieu.  Les  carlistes,  divisés  entre  eux:,  et  aussi  bêtes 
qu'à  leur  ordinaire,  ont  peu  de  force  réelle.  Et  quelle  force 
ponrraient-ils  avoir  avec  un  système  fondé  sur  la  plus  gros- 
sière contradiction  :  un  pouvoir  ihariïissibîè  et  une  véritable 
liberté  ?  Ils  donnent  à  leur  constitution  le  despotisme  pour 
base,  et  prétendent  sûr  cette  base  construire  une  Répu- 
blique2. II  est  tfôp  clair  que  là,  comme  partout,  il  n'y  a  que 


1.  Il  ne  s'agit  pas  iri  de  la  première  expédition,  lance  sur  Uruxelles  au 
moment  où  les  Hollandais  menaçaient  d'y  pénétrer,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  une  des  Dûtes  précédentes, pag.Slî. délié- là  était  rentrée  en  France 
ad  mois  de  septembre  1831.  ;  Y.  le  Moniteur  du  14  septembre),  I.a  seeonde 
expédition  a  pouf  date  le  mois  de  novembre  1SI52.  Le  20  novembre,  l'armée 
française  dite  du  Nord  était  déjà  autour  d'Anvers,  dont  le  siège  se  termina  le 
28  décembre  par  une  capitulation  que  le  roi  Guillaume  refusa  d'abord  de 
ratifier.  L'armée  française  n'en  rentra  pas  moins  immédiatement  sur  son 
territoire,  notre  alliée  l'Angleterre  l'exigeant  ainsi.  Le  sang  versé  parut 
donc  l'avoir  été  p  air  rien,  et  sans  résultat  possible. 

2,  Il  y  a  ici  une  allusion  très-directe  au  système  préconisé  dans  la  Gazette 
4e  France  par  M.  de  Genoude. 
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des  intérêts  personnels,  qu'on  s'efforce  de  cacher  de  son 
mieux.  Les  uns  veulent  de  l'argent,  des  honneurs,  des 
places,  avec  la  branche  aînée,  comme  les  autres  en  veulent 
avec  la  branche  cadette  :  voilà  tout.  Quant  au  peuple,  en 
réalité  il  se  soucie  tout  aussi  peu  des  cadets  que  des  aînés 
et  des  aînés  que  des  cadets  ;  mais  garrotté  de  toutes  parts,  avec 
ui  e  habileté  infernale,  par  ceux  qui  en  font  leur  proie,  il 
lui  faut  du  temps  pour  briser  ses  liens. 

Un  homme,  en  se  réveillant,  demandait  à  son  domestique  : 
—  «  Quel  temps  fait-il  ?  —  Monsieur,  répond  celui-ci  après 
avoir  ouvert  la  fenêtre  et  regardé  dehors,  il  n'en  fait  point.  » 
Je  puis  vous  en  dire  autant  de  notre  littérature;  il  n'y  en  a 
point;  car  ce  n'est  pas  de  la  littérature  que  ces  pièces  de 
théâtre  et  ces  romans,  plus  monstrueux  les  uns  que  les  au- 
tres, qu'on  publie  aujourd'hui  et  qu'on  oublie  demain.  Ces 
productions  repoussantes ,  rêves  pénibles  d'une  société  ma- 
lade, manifestent  le  désordre  des  esprits  en  même  temps 
que  la  souffrance  des  âmes,  à  qui  tout  est  bon  pourvu  qu'elles 
échappent  à  ce  qui  est.  Le  dernier  écrit  de  Chateaubriand  a 
eu  un  immense  succès  de  parti1.  Les  caisses  royalistes  se  sont 
ouvertes,  ce  qui  est  la  vraie  pierre  de  touche,  et  là  France  a 
été,  d'un  bout  à  l'autre,  inondée  des  phrases,  plus  que  ja- 
mais extraordinaires,  du  «  grand  écrivain  national  »  :  c'est  au- 
jourd'hui son  titre.  Figurez-vous  Ronsard  épousant  Attala; 
le  chef-d'œuvre  en  question  sera  l'enfant  issu  de  ce  mariage. 
Pour  être  juste,  cependant,  l'on  doit  avouer  que,  dans  cette 
étrange  caricature,  on  trouve,  ici  et  là,  des  traces  d'un  talent 
véritable.  Ce  n'est  pas  moi,  assurément,  qui  nierai  celui  de 
M.  de  Chateaubriand  :  je  déplore  seulement  qu'il  se  plaise  à 
le  gâter  comme  à  plaisir. 

De  nouvelles,  je  n'en  sais  point,  si  ce  n'est  qu'on  dit  que 
le-  duc  d'Orléans  épouse  une  fille  de  l'archiduc  Charles;  d'au- 
tres pourtant  disent  que  non  :  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 

Adieu,  adieu;  soignez-vous  bien  pendant  l'hiver,  qui  est 
assez  rude  à  Florence;  le  nôtre,  jusqu'ici,  a  été  fort  doux, 
'embrasse  mon  cher  comte  bien  tendrement. 

1.  Mémoire  sur  la  captivité  de  Madame. 
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d|31.   —   A    \i.     LE    COMTE    RZEWUSKI*. 

A  la  Chenue,  le  S  février  1833. 

Si  cotte  lettre,  mon  cher  comte,  n'est  pas  retardée  par  les 
irrégularités  de  la  poste  elle  vous  trouvera  encore  à  Naples, 
et,  dans  tous  les  cas,  elle  vous  rejoindra  soit  à  Rome,  soit  ail- 
leurs, puisque  que  vous  aurez  sûremenl  pris  des  précautions 
pour  que  vos  lettres  vous  soient  renvoyées  après  votre  dépari . 
Mais  quelle  idée  avez-vous  eue  de  m'adresser  la  vôtre  à  Paris, 
posU  restanu  '  Il  esl  résulté  de  là  qu'après  mille  el  mille  dif- 
ticultés,  el  à  peu  près  trois  mois  de  retard,  je  l'ai  enfin  reçue 
hier,  pas  plutôt  :  écrivez-moi  désormais  à  Dinan,  Côtes-dw 
Nord,  France;  de  cette  manière,  il  n'y  aura  point  de  temps 
perdu. 

sans  doute  que  tout  se  prépare  pour  une  profonde  et  uni- 
verselle révolution  ;  rien  au  monde  ne  l'arrêtera,  parce  qu'elle 
n  est  que  le  mouvement  instinctif  de  l'humanité  se  dévelop- 
pant selon  ses  lois  naturelles  et  impérissables.  Cependant, 
deux  choses  empêcheront  qu'elle  s'accomplisse  aussi  vite 
qu'on  doit  le  désirer  pour  le  bonheur  des  peuples  :  la  pre- 
mière ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  encore  assez  mûre  dans  les 
esprits,  qui,  sous  la  fascination  du  passé,  et  d'une  masse  im- 
mense de  préjugés  qui  y  ont  leur  racine,  ne  savent  pas 
nettement  ce  qu'ils  doivent  vouloir;  la  seconde,  ce  sont  les 
obstacles  matériels  qu'opposent  à  l'ordre  nouveau  les  deux 
Puissances  unies  ;  car  le  Pape  n'est  pas  neutre,  comme  vous 
paraissez  le  dire;  il  a  pris  hautement  et  activement  parti  en 
faveur  du  despotisme  antichrétien,  contre  les  droits  de  l'hu- 
manité réclamés  par  les  nations,  au  nom  de  la  justice  éter- 
nelle; et  telle  est  la  chaleur  avec  laquelle  il  a  embrassé  la 
cause  de  toutes  les  tyrannies,  qu'il  n'hésite  point  à  sacrifier  la 
Religion  dont  il  est.  le  chef  :  vous  en  savez  quelque  chose, 

1.  Nous  avons  mentionné,  dans  les  Notes  et  Souvenirs  placés  en  tête  de 
cette  <  lorrespondance,  les  lettres  vraiment  remarquables  du  comte  Rzewuskî . 
Esprit  supérieur,  il  était  entré  avec  une  ardeur  extrême  dans  les  vues  de 
Lamennais  sur  la  régénération  démocratique  du  catholicisme. 
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vous  autres  Polonais.  De  là  une  complication  de  maux  qui 
fait  comprendre  la  .nécessité  d'un  remède  proportionné,  et 
rend  évidente,  pour  qui  veut  voir,  la  profondeur,  à  quelques 
égards  effrayante,  des  changements  qui  se  préparent  dans  le 
monde. 

II  n'est  pas  difficile,  je  crois,  de  se  représenter,  en  gé- 
néral, le  caractère  de  ceux  qui  s'accompliront  dans  l'ordre 
politique.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  l'Église  :  il  est  plus 
clair  que  le  jour  qu'elle  ne  peut  rester  telle  qu'elle  est,  car 
partout  son  état  actuel  amène  progressivement  la  destruction 
de  la  Foi.  ou  la  mort  du  catholicisme.  C'en  serait  fait  de  lui 
dans  toute  l'Europe,  en  moins  de  deux  générations.  Il  faut, 
donc  qu'une  grande  réforme  s'opère.  Quelle  sera-t-elle?  je 
l'ignore,  et  vainement  nous  chercherions  à  le  deviner,  car 
nous  sommes  ici  dans  un  ordre  de  choses  qui  dépend  de  lois 
particulières,  dans  un  ordre  surnaturel  dirigé  immédiate- 
ment par  les  volontés  de  Dieu,  secrètes  pour  nous.  Que  ces 
volontés  renferment  des  changements  futurs  dans  l'économie 
extérieure  de  la  Religion,  changements  que  nous  n'avons 
pas  dû  connaître  d'avance,  cela  est  certain  en  soi  par  la 
tradition  consolante,  mais  vague,  des  événements  extraordi- 
naires qui  arriveront  dans  ce  (pie  récriture  appelle  les  detfti&n 
temps.  Nous  pouvons  donc  et  nous  devons,  —  sauf  l'époque 
qui  demeure  un  mystère  poumons, — croire  à  ces  événements 
extraordinaires  et  les  attendre,  bien  qu'actuellement  il  nous 
soit  impossible  de  nous  en  faire  une  idée  clairement  déter- 
minée. Jusque-là  nous  ignorerons,  sur  plusieurs  points,  ce 
qu'il  y  a  sur  la  terre  d'essentiellement  immuable,  et  ce  qu'il 
y  a  de  variable  dans  l'organisation  externe  de  l'Kglise,  ou,  si 
vous  voulez,  dans  la  forme  terrestre  du  christianisme,  car 
nous  n'avons  aucune  règle  sûre  pour  faire  cette  distinction. 
et  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  cette  règle,  parce  qu'elle  nous 
eût  été  inutile  et  dangereuse  :  inutile,  puisque  nous  ne  devions 
pas  l'appliquer;  dangereuse,  parce  que  nous  eussions  été 
tentés  de  l'appliquer,  ou  de  substituer,  dans  le  gouvernement 
spirituel  du  genre  humain,  notre  action  à  l'action  divine. 

Je  crois  donc,  comme  vous,  à  une  manifestation  prochaine 
de  celle-ci,  mais  sans  savoir,  en  aucune  manière,  quel  genre 
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de  modifications  elle  apportera  dans  ce  qui  existe,  el  suis  me 
dissimuler  1rs  erreurs  el  lès  vices  dés  hommes,  ni  les  Incon- 
vénients visibles  de  certaines  parties  de  l  Institution.  Or,  en 
prenant  les  choses  telles  qu'elles  son! .  s'il  n'y  a  pas  un  Centré 
de  foi,  ou  en  d'autres  ternies,  si  Ce  Centre  ësl  faillible,  il  n'j  a 
pas.  ce  me  semble,  d'urtité  dé  foi  possible,  je  ne  dis  pas 
d'unité  interne,  mais  <le  profession  extérieure  el  d'enseigne- 
ment. L'infaillibilité  personnelle  du  Pape  ne  suit,  nullement 
de  la  ;  il  suffit  qu'il  soit  infaillible  lorsqu'il  parle  au  nom  de 
l'Église,  qu'il  résume  en  soi  comme  son  Chef,  lorsque  sa  \oix 
est  celle  du  corps  entier  dont  il  est  l'organe.  Là-dessus,  vous 
demandez  comment  on  distinguera  la  parole  de  Grégoire  de 
la  parole  du  Pape  ?  peut-être  pas  toujours  avec  facilité,  peut- 
être  pas  toujours  Immédiatement,  mais  il  vient  toujours  une 
époque  où  ce  discernement  esl  fait,  avec  certitude,  par  une 
sorte  de  bon  sens  et  d'instinct  général;  jusque-là,  le  devoir 
d'obéir  ou  de  croire  reste  en  suspens. 

Ceci  est  la  conséquence  inévitable  des  conditions  humaines 
du  Pouvoir  spirituel  :  el  ne  voyez-vous  pas  que  ces  consé- 
quences s'applîquenl  également  à  là  puissance  de  gouver- 
nement que  vous  lui  accorde/?  Car  enfin,  les  Catholiques 
tiennent  que  le  Souverain  Pontife  est  divinement  assisté 
dans  le  gouvernement  de  l'Église.  Que  d'actes,  cependant, 
évidemment  dictés  par  l'ambition,  la  cupidité,  l'avarice, 
par  toutes  les  plus  viles  et  les  plus  criminelles  passions! 
Même  nécessité,  donc,  de  distinguer  les  actes  de  l'homme 
des  actes  du  Pape,  et  ce  que  vous  direz  à  l'égard  de  ses  actes, 
je  le  dirai  à  l'égard  de  ses  paroles.  La  difficulté  qui  nous 
est  commune  porte  sur  quelque  chose  de  plus  radical,  et  qui 
jusqu'ici  est  le  secret  de  Dieu. 

Du  reste,  il  ne  me  paraît  pas  exact  de  dire  que  le  gallica- 
nisme est  plus  favorable  que  l'ultramontanisme  à  la  liberté, 
Ces  deux  doctrines,  dans  leur  principe,  se  réduisent  à  la 
question  de  la  servitude,  ou  de  l'affranchissement  de  l'Église. 
Or,  l'Église,  c'est  l'intelligence ,  le  spirituel  de  l'homme,  et 
quand  le  spirituel  de  l'homme  est  esclave,  tout  l'homme 
est  esclave.  L'Allemagne,  l'Espagne,  le  Portugal,  sont  des 
nations  bien  plus  gallicanes  que  la  France  même.  11  faut 
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d'ailleurs  bien  se  garder  de  confondre  la  doctrine,  en  soi, 
avec  la  politique  trop  souvent  contraire  des  Papes.  La  poli- 
tique des  Papes  a  fait  au  genre  humain  des  maux  incal- 
culables ;  elle  aurait  tué  et  tuerait  encore  la  Religion ,  si 
la  Religion  pouvait  être  tuée.  La  doctrine  qui  enferme 
l'affranchissement  de  l'Église,  enferme  l'affranchissement 
des  peuples;  et  c'est  parce  que  cet  affranchissement  est 
devenu  nécessaire,  qu'il  y  a  lutte  à  mort,  d'une  part,  entre 
eux  et  la  Hiérarchie,  et  de  l'autre,  entre  l'esprit  actuel 
de  cette  Hiérarchie  et  le  véritable  esprit  du  christianisme  : 
ce  qui  nous  ramène  à  la  nécessité  d'une  réforme  dans 
l'Église,  et  d'une  réforme  qui  aille  à  la  racine  des  désor- 
dres qui  compromettent  l'existence  même  de  la  société 
spirituelle,  ainsi  que  les  vérités  qui  sont  la  vie  du  genre 
humain  ;  ce  sera  l'œuvre  de  Dieu  :  attendons  ses  moments  ; 
et  pour  ne  pas  agir  aveuglément,  pour  ne  pas  nous  expo- 
ser à  faire  peut-être  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien, 
renfermons  notre  action  dans  la  sphère  politique  et  dans  celle 
de  la  science. 

C'est  la  résolution  que  j'ai  prise  pour  mon  compte,  très- 
convaincu  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  de  Rome,  et  que,  sans 
Rome,  on  ne  peut  défendre  avec  succès  le  catholicisme 
qu'elle  semble,  elle-même,  condamner  à  mort. 

Veuillez  faire  agréer  mes  hommages  à  madame  Rzewuski, 
et  mes  souvenirs  à  mademoiselle  Marie.  Ne  m'oubliez  pas 
non  plus  près  de  l'excellente  famille  Ankewitz. 

^32.    —   A   M.    LE  MARQUIS   DE    CORIOLIS. 

A  la  Chênaie,  le  27  février  1833. 

Je  commence,  mon  cher  ami,  à  m'inquiéter  de  votre  si- 
lence; j'ai  peur  que  ces  tempêtes  et  ces  pluies  qui  ne  finis- 
sent point  n'aient  eu  sur  votre  santé  quelque  influence  fâ- 
cheuse; car  tout  le  monde  s'en  est  ressenti  plus  ou  moins. 
Nous  faisons,  depuis  un  mois,  l'apprentissage  de  la  vie  de 
poisson;  jamais  je  n'ai  vu  rien  de  semblable;  les  journaux 
parlent  d'inondations  de  vos  côtés,  à  Toulouse,  à  Agen,  et 
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dans  presque  toul  le  \li<li  :  beaucoup  de  personnes  onl  péri, 
dit-on  ;  pour  nous,  ce  n'esl  pas  notre  manière  de  nous  noyer. 
I  •  naufrage,  oui  bien,  le  naufrage  est  notre  lot  ;  chacun  a 
le  sien  dans  ce  monde.  Celui  îles  Chambres  est  de  dire  des 
bêtises  el  d'en  l'aire,  mais  des  bêtises  telles  qu'il  y  aura  de 
quoi  émerveiller  nos  neveux,  de  génération  en  génération, 
tant  que  durera  le  souvenir  de  la  bienheureuse  époque  où 
nous  vivons.  Je  conçois  à  présent  la  difficulté  d'une  loi  d'élec- 
tion; on  ne  trouve  pas  tout  d'un  coup  un  choix  d'hommes 
de  cette  espèce.  Enfin,  enfin  on  les  a  trouvés;  et  béni  soit  le 
juste-milieu  qui  a  enrichi  la  philosophie  de  l'humanité  de 
celle  vérité  consolante,  qu'il  y  a  du  comique  partout,  même 
dans  le  ruisseau,  même  dans  l'égout! 

Nous  ave/  vu  les  soins  touchants  de  lord  (irey  pour  taire, 
goûter  aux  Irlandais  la  vie  paisible  et  sédentaire1.  On  dirait 
un  de  ces  anciens  sages  qui,  ayant  pénétré  profondément 
dans  les  mystères  de  la  nature,  et  connaissant  les  secrets  rap- 
ports des  astres  avec  ce  qui  pense  et  sent  en  nous,  aurait 
voulu  garantir  son  peuple  des  influences  sinistres  de  la  nuit. 
Voilà,  je  crois,  l'objet  du  bill,  qui  permet  le  soleil  aux  Irlan- 
dais, mais  leur  défend  la  lune.  La  lune  est  suspecte  à  lord 
i  Irey  :  il  ne  peut  pas  gouverner  avec  la  lune;  avec  la  lune,  il 
ne  répond  pas  de  la  sûreté  du  pays.  Lord  Wellington  est  de 
même  avis,  et  le  seul  reproche  qu'en  cette  occasion  il  croie 
de  son  devoir  d'adresser  au  ministère,  c'est  que  celui-ci  n'ait 
pas  songé  plus  tôt  à  prendre  des  précautions  contre  la  lune  ; 
de  sorte  que  la  lune  court  de  grands  risques,  en  ce  moment, 
dans  la  Chambre  haute;  maison  espère  qu'elle  sera  un  peu 
protégée  par  l'autre  Chambre,  ce  que  Dieu  veuille  ;  car,  pour 
moi,  je  l'avoue  à  mes  risques  et  périls,  j'aime  la  lune ,  je 
m'intéresse  à  la  lune,  et  je  regretterais  beaucoup  que  le  par- 
lement supprimât  la  lune. 

Mon  cher  ami,  les  vieux  pouvoirs  jouent  de  leur  reste;  ils 
ont   poussé  la  tyrannie  à  un  tel  point,  que  désormais  les 

1.  Allusion  aux  mesures  de  police  prises  par  le  ministère  whig,  en  An- 
gleterre, contre  l'agitation  irlandaise  toujours  croissante,  et  les  désordres 
nocturnes  qu'elle  entraînait.  Le  bill  de  lord  Grey  porta  le  nom  de  bill  de 
iliou. 
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peuples  ne  la  supporteront  pas  longtemps;  et  puissé-je  voir 
apparaître  à  l'horizon,  maintenant  si  sombre,  le  premier 
rayon  de  liberté  qui  annoncera  aq  genre  humain  son  jour  de 
fête!  Vous  savez  par  les  journaux  ce  que  le  Satan  du  Nord 
cantique  de  taire  contre  les  malheureux  Polonais;  et  les  jour- 
naux ne  rapportent  qu'une  faible  partie  des  crimes,  jusqu'à 
présent  inouïs  sur  la  terre,  de  ce  monstre  couronné.  Ex- 
surgai  Deus  ! 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  adressez-moi  désormais  vos  lettres 
à  Dwan,  Côtes-dy-Nord ,  et  aimez-moi  toujours  comme  je 
vous  aime. 

(j33.    A     EL    Dor     D"     JUAN    B.     TOURNAIRE', 

EN     LA    C0LEG1ATA     DE    Ntra    SENORA  DE    GTJADALUPE    DE    MEGICO. 

Eslados-L'nitos  Amtgicanos. 

Dinan,  Côtes-du-Nord,  le  12  mars  4833. 

Les  indications  que  vous  me  demandez,  monsieur,  vous 
seront  données  au  bas  de  cette  lettre  par  mon  intime  ami 
M.  Ch.  de  Montalembert ,  ancien  rédacteur  de  l'Avenir,  qui 
habite  Paris,  tandis  que  je  vis  retiré  à  la  campagne,  à  cent  lieues 
de  la  capitale.  Je  me  réjouis  extrêmement  du  projet  dont  vous 
me  faites  part,  espérant  qu'il  résultera  beaucoup  de  bien  de 

1.  Nous  donnons  ici  la  lettre  à  laquelle  répond  Lamennais. 

A    M.     L'ABBÉ    DE     LAMENNAIS 

Etats-Unis  mexicains,    1833. 

Illustre  monsieur, 

La  révolntiou  mexicaine,  illustre  sons  divers  titres,  a  introdnit  dans  notre  pays  avec 
divers  Européens  certains  principes  de  la  vieille  Europe ,  sans  nous  donner  ni  son 
instruction  plébéienne  ni  l'exemple  de  ses  grandes  vertus.  Une  société  d'ecclésias- 
tiques, ani  noms  desquels  je  vous  écris,  désiinut  former  un  journal  ei-elé>iasti<jne, 
désirent  se  valoir  [sir  i  de  ^Avenir  et  du  Journal  des  sciences  ecclésiastiques,  elc, 
pour  en  suivre  les  principes,  qui  sont  les  leurs. 

A  cet  effet,  je  vous  prie  de  nous  indiquer  :  (°  la  voie,  la  plus  sûre  pour  établir  une 
correspondance  avec  la  France  par  Vera-Cruz  ;  2o  un  homme  de  probité  pour  être, 
à  Paris,  notre  chargé  d'affairi  § 

Depuis  deux  ans,  nous  avons  échoie  dan  ''est  pour  cela  que 

nous  nous  dirigeons  (sic )  à  vous  directement,  .le  *uis  avec  autant  d'estime  que  d'affec- 
tion, votre  dévoué.  J.-B.  TouKNAfBE. 
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son  exécution.  Le  inonde  egl  dans  une  grande  crise;  partout  il 
fait  effort  pour  se  détacher  d'un  passe  sans  vie,  h  commen- 
cer une  ère  nouvelle,  bien  n'arrêtera  ce  magnifique  mouve*- 
iiifiii  du  genre  humain  dirigé  d'en  liant  par  lu  Providence; 
mais  plusieurs  causes  le  retardent.  Le  salul  de  la  société  re- 
pose sur  deux  principes  qui ,  bien  entendus;  en  renferment 
toutes  les  lois  ;  c$  Ppipl  de  liberté  sans  religion,  >ej  ((point  de 
«  religion  sans  liberté.  »  Or,  noire  vieille  Europe  esi  divisée 
en  deux  partis,  dont  l'un  veut  la  liberté  sans  la  religion,  et 
l'antre  la  religion  sans  la  liberté;  c'est-à-dire  que  l'un  et 
l'autre  travaillent  à  réaliser  l'impossible.  Le  seul  remède  était 
donc  de  rallaelier  les  callioliipies  à  la  causé  de.  la  liberté, 
pour  ramener  les  amis  de  la  liberté  au  catholicisme.  C'est  ce 
que  nous  ayons  tenté  de  l'aire  dans  l'Aomif,  et,  je  pui  le 
dire,  avec  un  sut  ces  qui  nous  a  surpris  par  son  étendue  et  sa 

rapidité.  Mais,  alarmés  de  nos  pi  souverains  absolus 

ont  cherché  à  les  arrêter;  pour  cela  ils  >e  sont  allies  avec  home 
et  l'épiscopat  malheureusement  imbusde  cette  pensée  que  la 
Religion  périrait  sans  l'appui  matériel  des  puissances  de  la 
terre,  et  en  théorie,  d'ailleurs,  ennemis  de  la  liberté.  Pour  ne 
pas  nous  mettre  dans  une  position  calholiquenienl  fausse,  il 
nous  a  donc  fallu  suspendre  nos  travaux,  ou  du  moins  en 
modifier  la  formé;  carte  serait  un  malheur  de  plus,  et  un 
malheur  immense,  que  de  jeter  dans  l'Église  le  trouble  et  la 
division.  Les  obstacles  que  les  préjugés,  les  passions,  les  in- 
térêts appui 'i.enl  au  bien,  disparaîtront  avec  le  temps  :  Dieu 
interviendra  par  îles  moyens  qui  nous  sont  inconnus.  Jusque- 
là  nous  devons,  sans  abandonner  son  œuvre,  éviter  tout  ce 
qui  tendrait  à  relâcher,  même  momentanément ,  les  sacrés 
liens  de  l'unité.  Sans  aucun  doute,  il  se  passe  sous  nos  veux 
des  choses  étranges  qui  doivent  faire  gémir  profondément , 
et  qui  ébranleraient  les  élus  mêmes,  si  Dieu  ne  les  soutenait. 
Mais  les  grands  scandales  annoncent  toujours  une  grande 
manifestation  de  la  Providence  :  attendons-la  (Jonc  avec  foi, 
et  hâtons-la  par  nos  prières.  J'ai  pensé,  monsieur,  que  ce 
peu  de  mots,  qui  peignent  fidèlement  l'étal  des  choses  en 
Europe,  pourraient  ne  vous  être  pas  tout  à  fait  sans  utilité. 
Du  reste,  je  ne  puis  que  vous  assurer  du  vif  intérêt  que  je 
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prends  à  vos  travaux,  qui  seront,  je  l'espère,  moins  contra- 
riés que  les  nôtres;  je  serais  heureux  de  l'apprendre  de 
vous,  et  de  cultiver  les  relations  dont  je  dois  les  commen- 
cements à  votre  bienveillance. 


43/).  —  A  Mme  LA  COMTESSE  DE  SENFFT. 

La  Chênaie,  le  15  mars  1833. 

Je  suis  depuis  longtemps  privé  de  vos  nouvelles,  ce  qui 
me  fait  craindre  que  votre  santé  n'ait  souffert  de  ce  triste 
hiver  si  maussade,  si  pluvieux  et  si  orageux-,  d'autant  plus 
que  j'ai  appris  qu'il  avait  régné  à  Florence  une  espèce  d'épi- 
démie, qui  y  a  exercé  d'assez  grands  ravages.  On  parle  aussi 
de  tremblements  de  terre  dans  l'Ombrie  et  la  Basse-Ligurie  ; 
ceux  de  l'an  dernier  ont  été  terribles.  En  allant  à  Rome, 
nous  nous  arrêtâmes,  par  un  temps  de  gelée  très- forte, 
pour  voir  la  belle  ou  au  moins  la  grande  église  degli  Angeli, 
à  une  petite  distance  d'Assise;  quinze  jours  après,  il  n'en 
restait  que  des  ruines,  ainsi  que  du  couvent  contigu.  Forli 
fut  renversé  en  partie,  et  à  notre  retour,  plusieurs  mois  après, 
les  secousses  n'avaient  pas  encore  cessé.  Je  ne  sais  ce  qui  se 
passe  sous  ce  malheureux  pays,  qui  fut  autrefois  si  boule- 
versé par  des  fléaux  semblables  :  est-ce  que  les  souifrances 
de  ses  habitants,  passant  jusqu'à  la  terre,  y  détermineraient 
des  convulsions?  Toutes  les  lettres  que  je  reçois  de  cette 
pauvre  contrée  sont  empreintes  d'une  profonde  tristesse,  et 
pleines  de  sinistres  pressentiments.  Que  chacun  l'explique 
comme  il  voudra,  il  y  a  un  fait  incontesté  :  c'est  que  l'hu- 
manité est  partout  dans  un  état  extraordinaire  d'angoisse. 
Pour  moi,  je  regarde  le  temps  où  nous  sommes,  comme  les 
heures  de  sa  Passion  :  entrez  dans  les  détails,  et  vous  verrez 
si  quelque  chose  y  manque.  Le  genre  humain  est  sur  la  croix, 
et  j'en  conclus  que  le  salut  approche.  Remarquez,  d'une 
autre  part,  les  rapides  changements  qui  s'opèrent  dans  les 
idées  :  vous  ne  retrouveriez  pas  en  France  une  seule  de  celles 
que  vous  y  avez  laissées,  bien  que  personne  presque  ne  s'a- 
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perçoive  des  profondes  modifications  que  ses  opinions  ont 
subies,  ei  surtoul  sans  qu'il  en  convienne.  Mais,  lisez  les  jour- 
naux, la  Gazette,  le  Rénovateur,  la  Quotidienne  même,  el 
dites-moi  ce  qu'on  aurait  dit,  il  y  a  seulement  quatre  ans,  de 
toui  ce  qu'ils  répètent  chaque  jour  avec  une  gravité  si  plai- 
sante; le  mouvement  de  la  société  les  entraine  malgré  eux; 
ils  marchent  derrière,  mais  ils  marchent,  chargés,  ce  semble, 
de  constater,  à  chacune  de  leurs  étapes,  que  le  corps  d'armée 
a  passé  par  là  :  d'une  voix  sourde  et  pleureuse,  et  d'une 
bouche  qui  grimace,  ils  répètent  les  chants  de  la  foule  quiles 
précède,  el  les  laissent  au  passé  comme  un  adieu,  écho  lar- 
moyant d'une  voix  d'espérance.  Considérez  ensuite  ces  péri- 
péties imprévues,  qui  viennent  soudain  déconcerter,  d'une 
manière  si  bizarre,  et  les  partis  et  leurs  mesures  si  laborieu- 
sement préparées,  ha  pétulance  courageuse  d'une  jeune 
femme,  trompée  d'ailleurs  ou  qui  se  trompait,  répand  une 
sorte  d'éclat  sur  une  expédition  aventureuse,  et  sa  prison 
même  pouvait  servir  sa  cause,  plus  peut-être  que  tous  ses 
etl'orts  et  que  tous  les  efforts  des  siens.  Qu'arrive-t-il?  Elle 
était  venue  dire  à  son  infâme  oncle  :  «  Rendez-moi  ma  cou- 
ronne! i)  et  elle  finit  par  lui  écrire  :  «  Envoyez-moi  une  nour- 
rice' !  \)  N'est-ce  pas  là  une  belle  prosopopée?  Après  cela,  pour 
que  rien  n'y  manque,  arrive,  les  hésicles  sur  le  nez,  M.  le 
comte  de  Marcellus,  qui  déclare  que,  par  respect  pour  le 
sacerdoce  royal,  quand  il  verrait,  il  ne  verrait  pas,  quand  il 
entendrait,  il  n'entendrait  pas,  et  quand  il  croirait,  il  ne  croi- 
rait pas  :  ce  qui  touchera  profondément  la  France  !  Et  vous 
croiriez  que  tous  ces  braves  gens-là  sont  destinés  à  gouver- 
ner le  monde?  Ils  en  meurent  d'envie,  je  le  crois  bien;  mais, 
depuis  que  l'Hippogriffe  s'en  est  allé,  je  ne  sais  pas  bien  où, 
et  que  les  voyages  dans  la  lune  sont  en  conséquence  devenus 
difficiles,  ils  ont  peu  de  chance  de  réussite.  Quant  à  ce  que 
nous  avons,  avec  un  peu  d'adresse,  cela  pourra  descendre 
assez  tranquillement  le  ruisseau;  mais  au  bout  du  ruisseau 

1.  La  grossesse  de  Mrae  la  duchesse  de  Berri  venait  d'être  dc'clarée,  au 
grand  scandale  de  certains  royalistes  dont  les  plus  désespères  disaient,  avec 
M.  de  Marcellus,  que,  ••  Feussent-ils  vu.  jamais  il  n*y  croiraient  -.Il  fallut 
pourtant  et  croire  et  se  résigner. 

li.  43 
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'  st  l'ëgdût,  et  si  cette  circonstance  n'est  pas  des  plus  agréa- 
bles, ce  fi'êst  pas  dé  ma  faute,  en  vérité; 

Mon  frère,  qui  a  passé  ici  ce  malin,  vous  offre  ses  affec- 
tueux hommages.  Où  sont  ces  si  Lionnes  soirées  passées  en- 
semble dans  un  autre  temps?  Dieu  vous  a  bien  éprouvés  depuis 
lors,  et  moi  aussi.  Qu'il  soit  béni  de  tout  ! 


kob.   —   A   M.   LE   COMTE  DE  BEAUF0RT. 

La  Chênaie,  le  25  mars  1833. 

Si  l'on  considère,  d'un  point  de  vue  élevé,  ce  qui  se  passe 
à  Rome,  mon  cher  comte,  on  trouvera  qu'il  n'y  a  nullement 
lieu  d'en  être  tronbié.  ni  de  s"en  affliger.  Car  enfin,  lorsqu'on 
ne  cherche  que  le  vrai,  tout  ce  qui  jette  un  grand  jour  sur 
le  passé  et  sur  l'avenir*  tout  ce  qui  étend  notre  horizon  et 
nous  permet  de  contempler  de  plus  près  la  partie  divine  îles 
choses,  doit  être  regardé  comme  un  inappréciable  bien.  Que 
le  Pape  d'un  côté,  les  Rois  de  l'autre,  se  liguent  contre  les 
peuples  et  contre  les  éternelles  vérités  du  christianisme  :  que 
des  courtiers  de  crime  et  de  tyrannie,  sôùs  une  robe  de  moine, 
soient  les  entremetteurs  de  cette  odieuse  alliance,  cela  fait 
réfléchir  s  ms  doute*  mais  cela  n'inquiète  assurément  ni  pour 
le  christianisme,  ni  pour  les  peuples,  dont  la  vie,  grâce  à 
Dieu,  ne  dépend  pas  de  quelques  dégoûtants  tripoteurs  de 
despotisme:  au  contraire,  je  vois  là  le  salut  de  la  Religion  et 
de  la  Liberté,  parce  que  j'y  vois  l'annonce  d'une  ère  nou- 
velle, d'un  immense  changement  dans  les  idées,  et  par  con- 
séquent dans  leschOses.  Croyez-moi,  il  ne  s'agit  plus  d'ultra- 
montanisme  ni  de  gallicanisme;  la  Hiérarchie  s'est  mise  hors 
de  cause:  il  s'agit  d'une  transformation  analogue  à  celle  qui 
eut  lieu  il  y  a  dix-huit  siècles;  le  pressentiment  en  est  par- 
tout, et  je  ne  saurais  assez  bénir  la  Providence  d'avoir  envoyé 
Grégoire  M  I  pour  hâter  le  moment  de  la  régénération  n< 
saire  :  il  est  venu  apposer  un  sceau  éternel  sur  l'époque  qui 
finit  en  lui.  S'il  fait  nuit  sur  la  terre,  c'est  que  ceci  est  la  fin 
d'un  de  ces  jours  de  Dieu  dont  parle  l'Écriture.  Mais  quand, 
après  avoir  achevé  son  cours,  le  soleil  se  cache,  c'est  pour 
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reparaître.  Tourilei-Vous  vers  l'OHétit,  ci  vous  verre/  déjà 
l'aUbe  blanchir,  l'eu  m 'importent  donc  ces  vains  sons  <pii  re- 
iciiiissrnt  dans  le  vide  dU  sépulcre,  an  milieu  de  la  potfs- 
sièfe  des  morts  qu'ils  ne  réveilleront  pas.  Je  prèle  l'oreille 
aux  voix  célestes  qui  prophétisent  sur  la  Montagne,  aux  pau- 
vres pasteurs,  el  la  paix  et  la  délivrance,  l'endant  qu'elles 
entonnaient  autrefois  sur  le  inonde  ranimé  le  cantique  de1 
l'avenir,  qu'est-ce  qui  se  murmurait  dans  la  Synagogue'.' 
Nous  le  savons.  Mais  je  sais  aussi  que  nous  devdns  laisse! 
Dieu  accomplir  son  œuvre,  attendre  avec  patience  les  ttld 
monts  qu'il  a  marqués,  et  jusque-là  porter  notre  croix  sans 
nous  lasser,  sans  murmurer,  évitant  tout  ce  qui  pourrai! 
être  de  quelque  scandale  aux  faibles,  et  l'ombre  même  de 
la  division.  La  difficulté  peut  être  grande  sur  ce  dernier  point 
parce  que,  si  on  doit  se  sacrifier  soi-même,  il  n'est  pas  per- 
mis de  sacrifier  ce  qui  n'est  pas  à  soi.  de  sacrilier  la  Vérité. 
Mais  j'ai  en  Dieu  une  grande  confiance,  et  j'espère  (pie.  si  on 
se  dépouillé  de  tout  amour-propre,  de  tout  sentiment  per- 
sonnel, il  guidera  ceux  qui  ne  veulent  que  lui  à  travers"  les 
nombreux  écueiïs  semés  sur  leur  route  en  ces  tëmpâ  extra- 
ordinaires. Il  se  préparé  dans  toute  l'Europe  des  événements 
dont  les  conséquences  sont  incalculables  :  ne  vous  laissez  pas 
tromper  par  les  apparences;  le  calme  n'est  qu'à  la  surface-. 
au-dessous  grondent  des  tempêtes  terribles.  Vous  juge/,  la 
France  trop  défavorablement;  sans  doute,  les  âmes  y  sont, 
comme  partout,  affaiblies  par  l'égoïsmc.  mais  infiniment 
moins  (pie  vous  ne  pourriez  le  croire.  C'est  encore,  à  tout 
prendre,  le  pays  où  il  y  a  le  plus  de  vie  :  vous  vous  ('-tonnez 
qu'elle  supporte  l'infâme  despotisme  de  son  gouvernement 
actuel  :  pensez-vous  donc  qu'on  puisse  faire  une  révolution 
ebaque  semaine?  Songez  aux  partis  qui  nous  divisent,  aux 
incertitudes  de  l'opinion,  aux  craintes  fondées  qu'inspire  une 
nouvelle  catastrophe  en  cet  état  d'anarchie  spirituelle,  et 
vous  ne  serez  plus  surpris  qu'on  supporte  momentanément 
ce  qui  est.  Pour  moi.  je  souhaite  que  l'équilibre  se  main- 
tienne encore  quelque  temps,  car  rien  ne  me  semble  encore 
préparé  suffisamment  pour  établir  à  la  place  quelque  i 
de  raisonnable  et  qui  puisse  durer.  Les  partisans  de  la  Repu- 
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blique  gagnent  du  terrain;  on  voit  que,  tôt  ou  tard,  il  faudr  ; 
en  venir  là;  mais  on  a  peur  de  leurs  passions  et  de  leur 
préjugés  étroits  ;  sans  cette  peur,  qui  est  fondée,  ils  réuni- 
raient à  eux,  en  fort  peu  de  temps,  la  très-grande  majorité 
de  la  nation. 

Mille  souvenirs  respectueux  et  tendres  à  tous  nos  amis;  je 
n'en  nomme  aucun,  ce  serait  inutile.  Quelque  part  que  vous 
soyez,  souvenez-vous  de  nous,  et  faites  que  nous  sachions  ce 
que  vous  devenez.  Adieu,  mon  cher  comte  ;  tout  à  vous  de 
cœur. 

kô6.    —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SEXFFT. 

Chênaie,  le  26  mars  1833. 

Je  viens  de  recevoir  votre  admirable  lettre  du  10  mars, 
qui  me  tranquillise  sur  votre  santé,  malgré  l'éblouissement 
qui  m'a  privé  de  ce  que  vous  vouliez  y  ajouter  encore.  C'est 
là  une  de  ces  tristes  réactions  de  l'âme  sur  notre  pauvre  ma- 
chine, réactions  inévitables  au  milieu  de  tant  d'impressions 
irritantes;  cela  fait  souffrir,  mais  cela  ne  tue  pas  :  c'est  la 
vie  telle  qu'on  nous  l'a.faite. 

Vous  [teignez,  avec  une  frappante  vérité,  l'Europe  en  quel- 
ques phrases.  Oui,  la  voilà  bien  «  étendue  sur  son  lit  de  mort», 
mais  qui  sera  en  même  temps  le  lit  de  sa  renaissance  ;  car  le 
genre  humain  n'a  pas  accompli  ses  destinées  terrestres:  il 
lui  reste  une  longue  suite  de  siècles  à  parcourir.  Ce  qui  fait 
la  souffrance  de  la  vieille  société,  c'est  son  obstination  vio- 
lente à  retenir  un  passé  qui  la  déchire  en  fuyant;  ce  qui  l'ait 
sa  honte,  c'est  d'avoir  choisi  la  boue  des  ruisseaux  pour  y 
expirer.  Elle  a  confondu  toutes  les  notions  du  vrai  et  du 
faux,  du  juste  et  de  l'injuste.  Le  droit  n'est  plus  que  le  crime 
systématisé,  déifié.  Jamais  le  soleil  n'éclaira  un  spectacle 
plus  hideux.  Dites-moi  si  partout  l'on  n'a  pas  fait  de  la 
lèpre  une  loi  fondamentale  ;  dites- moi  ce  que  ce  serait  que 
l'homme,  si  le  monde  continuait  de  marcher  dans  les  voies 
où  la  politique  de  l'intérêt  l'égaré  depuis  si  longtemps;  dites- 
moi  pourquoi  Jésus-Christ  serait  mort,  si  tout  cela  ne  devait 
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pas  mourir.'  Aussi  Jésus-Christ  est-il  aujourd'hui  le  grand 
ennemi,  et  là  comme  ailleurs,  <'t  plus  qu'ailleurs.  Jugez  de 
œ  que  sera  le  remède  par  la  profondeur  du  mal.  <  >n  imagine 
des  transactions  entre  ce  qui  lui  el  ce  qui  tend  à  être.  Ah, 
bien!  oui,  des  transactions!  Pauvres  gens!  ils  auraient  négo- 
cié au  temps  du  déluge.  Non,  non,  tout  changera,  toul  :  re- 
marquez que  je  dis  tout.  Il  y  a  un  fond  impérissable,  mais 
les  formes  disparaîtront.  Nous  avons  accompli  une  grande 
période  ;  une  autre  va  commencer,  el  magnus  rerum  renas- 
citur  ordo.  Le  sens  n'est-il  pas  visiblement  retiré  à  ceux  qui 
s'en  vont?  On  a  vu  des  crimes  plus  grands,  du  moins  d'un 
certain  genre;  on  n'a  jamais  vu  (suif  pourtant  un  exemple 
unique  dans  l'histoire)  l'abus  de  la  force  brutale  port»''  à  de 
plus  énormes  excès;  on  a  vu  despassions  plus  violentes;  mais 
vit-on  jamais  une  pareille  imbécillité,  un  idiotisme  aussi  ef- 
frayant? Et  puis  ce  sang-froid  avec  lequel  on  trafique  de 
Dieu!  C'est  comme  un  inénarrable  mélange  de  l'Enfer  el  des 
Limbes  dei  bambini.  Toutcela.  néanmoins,  ne  me  trouble 
point,  parce  que  je  ne  tiens  qu'à  Dieu,  et  que  tout  le 
ne  m'est  rien.  Je  sais  ce  qu'on  trame,  en  ce  moment,  contre 
moi  :  je  connais  tous  les  personnages  et  leurs  vues  diverses: 
il  est  quasi  certain  qu'ils  réussiront,  et  jamais  je  ne  fus  plus 
tranquille  :  car  le  succès  même  de  ces  basses  intrigues  jette 
une  vive  lumière  sur  l'avenir  du  monde.  La  plus  déplorable 
misère  d'une  certaine  classe  de  gens,  c'est  l'impuissance  de 
se  faire  une  idée  de  l'honnête  homme,  et  j'ai  presque  dit  de 
l'homme  :  tout  ce  qu'ils  peuvent,  à  force  de  travail,  c'est, 
en  partant  d'eux-mêmes,  d'élever  leur  conception  de  la  ma- 
caque ci  l'orang-outang. 

Je  n'ai  pas  douté,  un  seul  instant,  de  la  vérité  de  la  décla- 
ration faite  à  Blaye1,  et  cela  par  deux  raisons  :  parce  que 
nulle  femme,  même  la  plus  abandonnée,  ne  consentirait  ja- 


1.  Par  la  noble  prisonnière  elle-même,  dont  on  eut  bien  soin  d'authen- 
tiquer la  signature.  Le  général  Bugeaud,  d'ailleurs,  et  deux  autres  témoins 
officiels  avaient  assisté  à  la  mise  au  monde  de  la  petite  fille  que  le  doc- 
teur Deneux.  un  des  accoucheurs,  déclara  née  de  la  duchesse  de  Berri, 
épouse  légitime  de  M.  Hector  Luccbesi  Palli,  des  princes  de  Campo-Franco. 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  des  Deux-Sieiles,  domicilié  à  Palermc 
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mais  à  signer  une  pfyose  semblable  si  le  fuit  était  faux,  ou  si 
seulement  il  était  possible  de  le  cacher;  parce  que  l'impos- 
ture serait  trop  tût.  et  trop  certainement  découverte,  pour 
que  l'imposteur  en  profitât.  Aussi  le  parti  légitimiste  ne 
feint-il  de  douter  qu'en  désespoir  de  cause.  Je  plains  cette 
malheureuse  femme  ;  j'abhorre  ses  infâmes  geôliers  ;  mais  je 
ne  saurais  m'empêcher  de  voir,  dans  des  événements  si  im- 
prévus, la  main  de  la  Providence  qui  veut  épargner  à  la 
France  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  et  faire  disparaître, 
l'un  après  l'autre,  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  réunion 
des  français  dans  un  même  désir  et  une  même  pensée. 

Mes  affaires  personnelles  sont  toujours  dans  le  même  état. 
Un  traite.  Plusieurs  fois,  l'homme  qui  me  poursuit  a  pré- 
senté lui-même  des  conditions  d'arrangement;  elles  ont  été 
acceptées,  et  puis  il  a  refusé  de  conclure.  Impossible,  donc, 
de  deviner  quand  et  comment  cela  finira.  Je  vis  dans  la  ca- 
verne de  Gil  Blas,  et  ce  n'est  pas  une  vie  douce  :  elle  le  se- 
rait, malgré  toutes  mes  peines,  si  j'étais  rapproché  de  vous. 
Cela  fait  tant  de  bien  de  verser  ses  douleurs  dans  des  âmes 
qui  entendent  et  sentent  !  Je  voudrais  pouvoir  faire  un  peu 
trêve  à  l'ennui  de  votre  Adonis  viennois.  Quelque  tristes  que 
soient  les  choses  au  fond,  il  y  a  encore  moyen  d'en  rire,  et 
je  ne  m'en  fais  pas  faute  quand  je  puis.  Le  procès  de  Yltor- 
riblr  attentat  '  a  égayé  toute  la  France.  Nous  sommes  bien 
heureux,  pourtant,  d'avoir  le  jury;  sans  lui,  Louis-Philippe 
nous  demanderait  nos  têtes,  comme  il  nous  demande  nos 
bourses  :  il  est  homme  à  tout  prendre,  sauf  à  partager  avec 
Nicolas. 

La  magistrature  est  abominable.  Remarquez  qu'il  n'y  a  de 
bon  que  ce  qui  n'est  pas  constitué,  comme  ils  disent.  Par- 
tout où  le  Pomoir  et  ses  dépendances  disparaissent,  vous 
retrouvez,  malgré  les  ravages  de  legoïsme  et  le  souvenir  des 
vieilles  passions,  des  sentiments  de  justice  et  d'honneur, 
d'humanité,  de  générosité  même,  surtout  à  mesure  qu'on 
descend  dans  le  peuple.  Les  ouvriers  de  Lyon  furent  su- 

1.  Le  coup  de  pistolet  du  pont  Royal ,  tiré  le  29  novembre  1832.  L'ac- 
quittement de  M.  Bergeron  est  du  11  mars  1833. 
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blimes,  il  \  p  seize  mois,  el  le  gouverneroepl  exécrable, 
comme  de  coutume*.  Bi  v.ms  lisez  tes  journaux  républi- 
cains, vous  devez  être  frappée  «lu  progrès  moi'al  qui  ->'e-,t 
taii  dans  ce  parti.  Il  y  a  encore,  muis  doute,  des  préjugés 
étroits,  des  traces  d'anciennes  défiances  ri  d'anciennes  ran- 
cunes, des  idées  mal  conçues  mi  peu  fixées  :  mais,  tels  qu'ils 
sont,  comparez-les  à  ce  qu'ih  étaient  il  y  a  seulement  quel- 
ques années  :  c'est  une  génération  nouvelle,  énergique,  ar- 
dente, qui  cherche  avec  amour  ,:>i  bonne  foi  ce  qu'elle  n'a 
pas  trouvé  encore,  mais  qu'elle  trouvera  très-certainement, 
quand  le  voile,  dont  on  a  recouvert  la  Lampe  éternelle,  ne 
projettera  plus  son  ombre  sur  la  route  où  marche  celle  jeu- 
nesse meilleure  que  ses  pères. 

Que  Dieu  vous  soutienne  et  vous  console!  Voyonsrle  dans 
tout  ce  qui  se  t'ait,  et  ne  perdons  point  courage  :  il  V  a  de 
grands  maux,  mais  il  v  a  aussi  de  grandes  espérances. 

^37. —  A   M.    LE   MARQUIS   DE   COP.IOLIS. 

La  Chênaie,  le  14  avril  1833. 

Nos  souvenirs  et  nos  lettres  se  sont  croisés,  mon  cher 
ami,  preuve  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  écrire 
pour  nous  entendre,  ce  qui  n'est  pourtant  pas  une  raison  de 
nous  entendre  sans  nous  écrire.  11  me  semble  que  cela  fait 

1.  En  novembre  1831.  Il  s'agissait,  comme  on  sait,  d'un  tarif  établi  par 
les  ouvriers  et  que  les  maîtres  paraissaient  avoir  accepté.  L'autorité,  sans 
se  prononcer,  faisait  sourdement  son  possible  pour  que  le  tarif  tombât  en 
désuétude.  Les  ouvriers  qui  l'avaient,  au  contraire,  pris  au  sérieu 
levèrent  pour  en  assurer  le  maintien.  Retirés  sur  les  hauteurs  de  la  Crois- 
se, où  ils  retenaient  comme  otages  le  général  et  le  préfet,  venus  pour 
ier  avec  eux.  ils  \   furent  attaqués,  et  après  deux  jours  de  combats 
opiniâtre-,  la  victoire  leur  demeura.  La  troupe  de  ligne  évacua  Lyon.  Les 
ouvriers  prirent  alors  le  gouvernement  de  la  grande  cité,  et  y  firent  régner 
l'ordre  le  plu-  parfait.  M.  Casimir  Périer,  blessé  comme  ministre  dirigeant, 
>si  comme  manufacturier,  par  cette  victoire  du  prolétariat,  tint  à  hon- 
neur d'en  effacer  le  prestjge.  Le  duc  d'Orléans,  le  ministre  de  la  guerre,  et 
une  armée  entière  y  furent  employés.  Plus  de   quarante  mille  hommes  et 
-   ^  Peu  eurent  raison  de  la  révolte.  Mais,  il  faut  le  r<  péter,  les 
ouvriers  furent  admirables. 
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du  bien,  par  le  temps  qui  court,  de  causer  un  peu  de  ce  qui 
se  passe,  ou  de  ce  qui  passe,  c'est  tout  un.  Voyez  les  partis 
comme  ils  s'en  vont,  carlistes,  philippistes;  la  République 
seule  croît.  Pauvre  petite!  déjà  l'on  parle  de  la  marier;  les 
uns  disent  à  un  Bonaparte,  les  autres  à  M.  de  Lafayette, 
d'autres  encore  à  M.  Carrel,  ou  à  tous  trois  ensemble,  ce 
qui  serait  beaucoup  pour  la  première  fois  ;  mais  au  moins 
elle  pourrait  choisir  en  connaissance  de  cause.  Pour  moi,  si 
ma  voix  était  comptée,  je  la  marierais  à  Mahmoud,  qui  va 
tout  à  l'heure  se  trouver  veuf  de  ses  six  cents  femmes  ;  Ré- 
publique pour  République,  il  n'y  perdrait  rien.  Qu'en  pen- 
sez-vous? Ne  pourrait-on  pas  mettre,  comme  on  dit,  cette 
idée  en  avant?  Les  Saint-Simoniens  qui  s'en  vont  chercher  la 
femme-libre  à  Constantinople,  seraient,  pour  le  coup,  bien 
attrapés  ;  pendant  qu'ils  fouilleraient  tous  les  harems  pour 
la  trouver,  un  beau  jour  ils  entendraient  dire  que  le  Grand- 
Turc  vient  de  l'épouser  à  Paris.  Quelle  déconvenue  !  Et  que 
dirait  M.  de  Metternich?  Que  diraient  aussi  nos  quatre  cent 
quatre-vingts  honorables?  Rien  de  plus  drôle,  assurément, 
que  ce  qu'ils  nous  disent  tous  les  jours.  Ils  prétendent,  les 
braves  gens,  nous  représenter;  ils  sont  le  miroir  qui  réfléchit 
l'image  de  la  France  :  quel  miroir,  tudieu!  — un  fond  de 
bouteille  étamé  avec  de  la  boue.  La  belle  figure  que  nous 
ferions  là-dedans  ! 

Sérieusement,  la  République  croit;  il  est  clair  qu'elle  a 
fait  alliance  avec  le  bonapartisme  ;  si  elle  ne  se  presse  pas 
trop,  son  triomphe  est  assuré  avant  peu  d'années.  La  peur 
toujours  croissante  de  Philippe  nous  donne  la  mesure  de  sa 
popularité,  et  par  conséquent  de  sa  force  :  comme  les  petits 
tyrans  du  moyen  âge,  il  en  est  réduit  à  faire  élever  de  tous 
les  côtés  des  forteresses  pour  s'y  barricader  contre  l'amour 
du  peuple  ;  mais  il  n'est  point  de  barrière  qu'un  pareil  amour 
ne  franchisse;  il  devrait  le  savoir.  Quant  aux  légitimistes,  je 
ne  sais  ce  qu'ils  ont  fait  à  Dieu,  mais  il  les  traite  bien  sévè- 
rement; il  les  a  condamnés  à  être  les  Nabuchodonosor  de  la 
nouvelle  loi.  Vous  me  direz  que  la  transformation  n'a  été  ni 
grande  ni  subite  :  à  la  bonne  heure,  et  j'ajouterai  qu'elle 
n'est  pas  sans  consolation:  car  Nabuchodonosor.  après  tout. 
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n'était  pas  moins,  en  broutant  l'herbe,  le  souverain  ■  légi- 
time e(  imprescriptible  »,  ce  qui  est  le  poinl  essentiel,  s  il 
mangeait  du  foin,  c'esl  qu'il  l'aimait  :  cela  ne  dérogeai!  pas 
a  au  régime  «lu  bon  plaisir  ». 

Veuillez  dire  aux  personnes  qui  vous  entourent,  el  parti- 
culièrement à  M""'  de  Coriolis,  combien  je  suis  sensible  à 
leur  souvenir.  Puisque  vous  ne  me  parle/  point  de  la  santé 
de  celle  dernière,  je  présume  qu'elle  n'a  pas  Heu  «le  s'en 
trop  plaindre  maintenant;  priez-la  d'agréer  mes  vœux  et 
mon  tendre  respect.  Et  vous,  mon  cher  ami,  soignez-vous 
bien:  assistez  gaiement  à  la  comédie  qu'on  nous  donne. 
Dans  l'immense  drame  de  la  Création,  c'esl  une  scène  de  la 
petite  farce:  je  soupçonne  que  le  Diable  souille  les  acteurs 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  siffler.  Tout  à  vous  bien  tendre- 
ment. 

/|38.    —    A   Mlle    CORNULIER    DE    LDCINIÈRE. 

Le  2  mai  1333. 

Non,  bien  certainement,  je  ne  vous  oublie  point,  mon  ex- 
cellente amie;  mais  ma  mauvaise  santé,  ma  faiblesse  qui 
augmente,  ci  les  affaires  nombreuses  dont  je  suis  accablé, 
tout  cela  fait  qu'une  lettre  à  écrire  est  pour  moi  comme  une 
montagne  à  traverser:  je  regarde:  je  voudrais  être  de  l'autre 
côté,  et  je  reste  dans  la  plaine.  Si  j'étais  à  Paris,  j'irais  me 
délasser  et  me  ranimer  près  de  vous.  .Mais  quand  retourne- 
rai-je  à  Paris?  qui  le  sait?  J'aurais  besoin  de  passer  encore 
ici  deux  ans  pour  achever  certaines  choses;  et  puis,  les 
moyens  de  vivre,  où  les  trouver?  Je  n'ai  plus  rien  que  des 
dettes.  Solon  disait  :  «  Je  vieillis  en  apprenant  toujours.  » 
C'était  acquérir  que  cela;  et  moi  je  dis:  «Je  vieillis  en 
m'appauvrissant  toujours.  »  Quand  on  jettera  dans  la  terre 
ma  vieille  carcasse ,  ce  qui  ne  tardera  guère  .  elle  y  tombera 
nue,  à  moins  que  quelqu'un  ne  me  fasse  l'aumône  d'un  lin- 
ceul. Qu'importe,  après  tout?  Le  bonhomme  Job  nous  assure. 
en  termes  très-clairs,  que  c'est  folie  de  prendre  garde  à  cela. 
Quant  à  la  gastrite,  c'est  autre  chose  ;  je  vous  engage  fort  à 
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user  do  ménagements  avec  elle  -.  peu  de  remèdes,  mais  un  ré- 
gime exact  et  adoucissant.  Ce  geprp  de  phlegmasie,  comme 
dirait  M.  Broussais,  est  d'une  guérison  lente  :  ce  que  je  dis  pour 
amener  le  magnifique  apoplithegme  dont  me  régala,  dix-huit 
mois  de  suite,  il  y  a  quelques  années,  un  médecin  de  Dinan  : 
In  morbis  cfor&nicis,  tempus  ci  patientia. Vous  savez  assez  de  la- 
tin pour  entendre  celui-là  ,  et  bien  d'autre.  Je  perds  le  mien 
à  imaginer  pourquoi  les  légitimistes  s'opiniàtrent  à  nier  la 
grossesse  de  cette  pauvre  duchesse-,  ils  ont,  par  là,  fourni  un 
prétexte,  et  presque  un  motif,  à  ses  infâmes  geôliers  de  pro- 
longer son  emprisonnement  :  bêtise  d'une  part,  atrocité-  de 
l'autre:  voilà  tout  ce  que  j'y  vois.  Du  reste,  plus  que  jamais, 
je  crois  le  parti  royaliste  sans  force  et  sans  avenir  :  adieu  . 
[tanins,  vendanges  sont  faites!  une  autre  époque  commence  : 
qu'y  voulez-vous  faire?  11  faut,  dit  le  proverbe,  prendre  le 
temps  comme  il  vient  ;  c'est  ce  qu'a  pensé  enfin ,  et  avec 
grande  raison ,  le  bon  M.  Rausan  :  il  attendait  ce  qui  n'est 
point  venu  .  et  il  est  venu  pour  ne  plus  attendre'  ;  vous  le 
trouverez  bien  vieilli;  je  ne  l'en  plains  pas.  Ce  monde  n'a 
rien  de  si  attachant  qu'on  doive  regretter  de  se  voir  près 
d'un  autre,  surtout  après  une  vie  comme  celle  de  ce  digne 
prêtre.  A  ce  propos,  c'est-à-dire  à  propos  de  M.  Rausan,  qui 
me  rappelle  Rome,  qui  me  rappelle  le  Pape,  qui  me  rappelle 
mes  affaires,  je  vous  dirai  que,  le  28  février  dernier,  il  a  été 
tenu  une  congrégation  de  cardinaux,  où  l'on  a  décidé',  à 
l'unanimité,  qu'on  ne  tiendrait  compte  de  la  Censure  des 
évêques  et  de  leur  demande  en  confirmation  de  cette  même 
Censure,  ce  qui  n'a  rien  d'agréable  pour  eux.  Quant  à  moi , 
ces  choses-là  m'intéressent  à  peu  près  autant,  depuis  que  j'ai 
vu  de  près  les  ressorts  qui  font  tout  mouvoir,  que  ce.  qui  se 
passe  à  la  Chine,  dans  le  grand  Collège  des  mandarins.  Et  ma 
petite  Hélène,  qu'en  dit-elle?  J'embrasse  celte  chère  enfant  : 

1.  M.  Rausan,  qui  avait  joué  un  certain  rûl>-  pai-rni  les  missionnaires  de 
la  Restauration,  était,  comme  nous  l'apprend  la  lettre  de  Lamennais 
de  Rome  le  12  janvier  1832  (V.  lettre  413,  p.  231).  allé  s'établir  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Ce  qu'il  y  ■•  attendait  »,  nous  l'ignorons.  Peut- 
être  une  place  au  sacré  Collège.  11  rentrait  en  France  sans  avoir  atteint  le 
but,  quel  qu"il  fût,  de  ses  désir-. 


DE   l.  \Mi:\\  \  [S.  283 

je  m.'  rappelle  an  souvenir  du  bon  abbé  Lacroix  :  je  pemer- 
cir  du  leur  Jeannette  el  Caroline;  je  vous  réitère  ['assurance 
d'une  tendresse  «jui  ne  finira  point,  el  je  cède  la  place  à  l'abbé 
Gerbet,  qui  veul  aussi  vous  dire  sop  petil  mol  '. 


^|39.    —   A    M.    LE   MARQUIS   DE    CORIOLIS. 

La  Chênaie,  ce  g  mai  18.13. 

Je  le  pensais  l  >i«n .  nion  cher  ami,  que  L'esprit  de  vus  gens 
devait  ressembler  assez  à  un  pâté  de  foie  gras;  j'en  jugeais 
par  M.  do  Toulouse,  dont  (a  Requête,  du  reste,  el  la  Censure 
ont  été  mises  à  néant,  à  Rome,  sur  l'avis  unanime  d'une  Conr 
grégation  il*1  cardinaux,  assemblée  par  le  Pape,  le  28  février 
dernier,  Tant  y  a  que  vous  êtes  dégoûté  des  foies  gras,  et 
que  vous  êtes  venu  chercher  à  Paris  un  autre  régime.  Je  ne 
me  serais  pas  doiile  que  je  dusse  jamais  avoir  une  obligation 
aux  Toulousains,  et  pourtant  en  voilà  une.  el  des  plus  douces. 
puisque  je  leur  dois  d'être  plus  près  de  vous.  Pour  consom- 
mer nia  bonne  fortune,  c'est  maintenant  à  moi  de  me  recom- 
mander à  nos  Bretons:  mais,  comme  je  vis  seul,  ils  ne 
peuvent  pas  gra.nd'chose  à  mon  affaire.  Vous  voyez  de  près 
ce  que  devient  celle  de  cet  autre  t'oie  gras  qu'on  appelle 
Louis-Philippe  :  il  vise  au  pâté  :  ne  trouvez-vous  pas?  Mais 
ne  vous  etlrayez  pas  de  celui-là;  il  est  destiné  à  apaiser  la 
grosse  faim  de  la  République. 

1.  Voici  le  "  petit  mot  »  annoncé  par  Lamennais  : 

»  Cnmme  il  ne  me  reste  que  peu  de  place,  ma  bonne  demoiselle,  je  change  ma 
«usine  H  i  q  mon  nom  une  belle  et  grand*    lettre,  sui  du 

bleu  de  ciel,  avec  de  l'encre  rose  et  une  plume  d'or,  il  à  une 

abbesse;  poui  .  je  lui  enverrai  ce  rossignol,  qui  chante  là,  sur  nu  arbre, 

tout  près  de  ma  fenêtre;  elle  le  recevra,   par  la  poste,  dans  nne  lettre  :  il  ne  me 
inainpie  plus  que  de  l'avoir  pris;  c'est  doue  comme  s'il  était  déjà  parti   | 
Pour  moi,  si  j'étais  rossignol,  j'irais   I  meut  vo\is  demander  à  déjeune; 

demain  matin  :  nous  aurions  béai  loses  à  dire,  et  les 

Mais  comme  je  ne  -  je  suis  seule- 

ermite,  je  me  home  .ï  prier  Dieu  pour  que  ve  Irite,  et 

lililisse,  autai  p  nt,  notez. 

1         ■■-.  en  mon  âme  et  conscience,  qu'elli  !      -grande 

■    s  souffrances.  Je  sais  tous  les  compliments  par  lesquels  M.    F.  termine 

sa  lettre,  et  je  me  hâte  de  les  faire;  car,  sans  cela,  j'allais  commencer  un  sermon. 

•  seulement  ma  bénédiction.  » 
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Je  ne  saurais  revenir  de  mon  étonnement,  à  la  vue  des  bi- 
zarres espérances  de  certains  hommes.  Lorsque  partout  la 
vieille  société  se  dissout  avec  une  rapidité  effrayante  ;  lorsque 
ses  bases  matérielles  s'écroulent  partout,  et  que  ses  théories 
crèvent  comme  des  bulles  de  savon  :  lorsque  la  démocratie, 
du  soir  au  matin,  pousse  des  jets  énormes,  ils  rêvent  une 
restauration  monarchique.  Dans  le  travail  d'un  monde  qui  se 
décompose  pour  renaître  sous  une  autre  forme,  ils  voient 
une  intrigue  de  cour,  ou  une  conspiration  de  cabaret,  et  dans 
le  vaste  suaire  de  la  royauté  européenne,  la  layette  d'un  en- 
fant-roi. A  la  bonne  heure;  cet  état  d'esprit  a  du  moins  le 
mérite  d'être  curieux  à  observer;  il  forme  une  variété  neuve 
de  l'intelligence  humaine,  que  je  conseille  aux  Cuvier  philo- 
sophiques de  noter  soigneusement,  pour  en  enrichir  l'his- 
toire de  l'espèce,  comme  ils  disent,  et,  en  vérité,  ils  disent 
bien  ;  c'est  le  mot  propre . 

Je  plains  de  toute  mon  âme  la  pauvre  duchesse  ,  si  affec- 
tueusement soignée  par  son  cher  cousin  1 .  Quelle  race  que 
celle  de  ces  têtes  à  couronne  !  Voyez,  avec  la  France,  l'Es- 
pagne, le  Portugal  ;  sans  parler  de  ces  deux  Brunswick  qui 
se  disputent  si  fraternellement  leur  poulailler  semi-royal  ;  et 
je  pense  que  la  même  envie  ne  manquerait  pas  à  d'autres,  si 
les  circonstances  s'y  prêtaient.  Le  fameux  duc  François  de  Mo- 
dène,  si  dévot  maintenant  à  la  légitimité,  —  cela  se  nomme 
ainsi ,  —  ne  voulait-il  pas  se  faire  souverain  de  l'Italie,  à 
l'aide  des  carbonari,  qu'il  fait  pendre  aujourd'hui  tant  qu'il 
peut,  pour  le  bon  exemple2?  Je  lisais  dernièrement  un  vieux 

1.  La  duchesse  de  Berri.  —  Louis-Philippe. 

2 Modène,   cité  peu  importante  au  centre  de  l'Italie,  était  gou 

vernée  par  un  grand-duc  qui,  soit  loyalement ,  soit  avec  des  motifs  secrets,  avait 
annoncé  le  désir  de  se  faire  souverain  constitutionnel  d'une  grande  monar- 
chie italienne  dont  la  capitale  serait  placée  à  Bologne  ou  à  Milan,  rêve 
ancien  du  carbonarisme.  Quelques  révélations  nous  disent  que  le  grand- 
duc -de  Modène  était  l'âme  du  complot,  et  que  c'est  parce  qu'il  n'y  eut  pas 
chance  de  succès,  qu'il  abandonna  ce  dessein,  et  sévit  contre  les  rebelles 
avec  d  autant  plus  de  rigueur,  qu'il  était  lui-même  compromis.  Peut-être  y 
a-t-il  un  peu  d'aigreur  et  de  ressentiment  dans  cette  version  des  réfugiés 
qui  pardonnent  difficilement  la  persécution  et  l'exil » 

Ainsi  parle  M.  Capefigue,  écrivain  peu  suspect  d'irrévérence  envers  les 
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chroniqueur  italien,  <luu  bon  sens  for!  naïf;  il  se  demande 
pourquoi  les  oppresseurs  des  peuples,  [es  tyrans  de  la  race 
humaine,  l'emportenl  presque  toujours  sur  ceux  qui  sont 
guidés,  dans  leurs  entreprises,  par  des  sentiments  généreux  ? 
Il  répond  «  qu'il  ne  sait  pas  bien,  mais  qu'il  croit  que  cela 
«  vient  de  ce  que,  si  les  hommes  jouissaienl  de  quelque  paix 
i't  de  quelque  bonheur,  si  la  justice  régnait  sur  la  terre, 
«  on  oublierait  le  ciel,  et  que  Dieu,  par  pitié  pour  nous,  a 
«  soin  de  nous  réveiller  par  ses  fléaux,  qui  sonl  les  princes  : 
«  —  ils  servent,  dit-il.  à  nous  détacher  de  la  vie.  -  Que  dites- 
vous  de  ce  bonhomme?  Je  recommande  ses  os  à  M.  Persil, 
et  sa  mémoire  à  la  Quotidienne.  11  s'appelait  Bernardo  Segni, 
et  habitait  Florence,  de  son  vivant.  Au  reste,  ce  ne  sont  ni 
les  brochures  de  M.  de  Chateaubriand  ',  ni  les  allocutions  de 
M.  Latlitte-,  qui  feront  l'avenir  du  monde:  les  chiffres  de 
l'un,  les  phrases  de  l'autre,  ont  peu  de  poids  dans  la  grande 
balance  OÙ  se  pèsent  ses  destins.  Il  va  paraître  incessamment 
un  petit  volume  intitulé  :  leLivre  des  Pèlerins  polonais,  par 
Mickiewitz,  sans  contredit  le  premier  poëte  de  notre  époque  : 

lètes  couronnées.  Et  immédiatement  après  avoir  hasardé  cette  timide  res- 
triction, il  ajoute  avec  un  aplomb  merveilleux  : 

••  Puis,  la  police  autrichienne  était  trop  bien  informée  pour  i 

savoir  tous  les  secrets  «l'un  complot,  et  sons  doute,  le  iluc  de  Modéne  ne  fut 
que  la  main  mystérieuse  qui,  en  laissant  marcher  la  conspiration,  put  aider 
à  soustraire  l'Italie  à  ce  réseau  de  carbonaris  insensés,  qui  rêvaient  'es 
vieilles  choses  mortes,  Rome  antique  et  le  moyen  âge.  »  —  L'Euroje  {e  mis 
l'avènement  du  roi  Louis-Philippe,  tome.  IV,  pa<^.  263-26-1.  Paris,  Comon 
et  Ce,  1815. 

1.  Allusion  à  l'écrit  remarquable  que  M.  de  Chateaubriand  venait  de 
publier  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  la  captivité  de  .)/me  la  duchesse  de  fi 
Les  légitimistes  firent  un  immense  succès  à  cette  brochure  dans  laquelle  se 
trouve  la  fameuse  phrase  :  Votre  /Ws  est  mon  roi!  M.  de  Chateaubriand  avait 
été  poursuivi,  et  acquitté  le  17  février  1833.  Dans  son. habile  défense,  il 
qualifiait  le  jury  de  u  Pairie  univers 

2.  En  attendant,  ce  pauvre  M.  Laffitte,  qui  meurt  de  faim  ,  s'écrie  bra- 
vement qu'avec  Henri  V  nous  serions  dégrevés  de  200,000, 000 ,  tandis 
qu'avec  Philippe  nous  resterons  surchargés.  Voilà  pour  faire  crever  de  ja- 
lousie ce  foudre  de  guerre  de  Chateaubriand.  Aussi  est-ce  bien  sa  faute  s'il 

passé.  Il  ne  demandait,  pour  tout  rétablir,  que  •<  six  mois  et  une 
écritoire.  ••  Les  six  mois  sont  écoulés  depuis  tantôt  deux  ans  et  demi; 
l'écritoire  ne  lui  a  pas  fait  faute,  et  quelle  avanie  !  C'est  Latlitte  qui  lui  va 
couper  l'herbe  sous  le  pied.  —  If.  de  Coriolis  à  Lamennais.  Paris,  30  avril  1833. 
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il  \  a  là  des  choses  ravissantes  :  sans  oublier  toute  la  distance 
qui  sépare  la  parole  de  l'homme  de  la  parole  de  Dieu .  j'ose- 
rais presque  dire  quelquefois  :  cela  est  beau  comme  l'Évangile. 
I  ne  si  pure  expression  de  la  Foi  et  de  la  Liberté  tout  ensemble 
est  une  merveille  en  notre  siècle  de  servitude  et  d'incroyance. 
Adieu,  mon  cher  ami;  vous  savez  combien  je  vous  aime  et 
vous  suis  dévoué. 


^0.    —  A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 
A  la  Chênaie,  le  9  mai  *S33. 

Si  Ton  imprimait  et  qu'on  publiât  toutes  les  lettres  qui 
s'écrivent  aujourd'hui  en  Europe ,  on  aurait  une  idée  de  la 
vie  humaine  et  de  la  misère  de  notre  siècle  ;  car  il  n'en  est 
pas  une,  je  crois,  qui  ne  soit  une  voix  de  douleur.  Vous  avez, 
et  j'ai  aussi  une  large  part  dans  les  maux  communs,  et  d'au- 
tres y  ont  une  part  bien  plus  grande  encore  que  la  nôtre. 
Voyez  dés  pauvres  Polonais,  une  nation  tout  entière!  Mickie- 
witz,  leur  grand  poète,   a  fait  pour  eux  un  petit  ouvrage 
ravissant,  que  Montalembert  a  traduit  sous  ce  titre  :  le  Livre 
des  Pèlerins  polonais.  Il  y  a  joint  un  Avant-propos  qui  vous 
paraîtra  trop  vif,  et  dont  vous  ne  pouvez  pas  approuver  les 
principes  politiques.  A  cela  près,  et  comme  talent ,   vous 
trouverez,  ou  je  me  trompe  beaucoup,  que  c'est  une  des 
belles  choses  qu'on  ait  écrites  dans  ces  derniers  temps.  Tout 
ce  que  je  sais  de  la  Pologne,  tout  ce  que  j'en  apprends  chaque 
jour  me  rendrait  fou  de  douleur  et  de  rage,  si  la  foi  ne  me 
soutenait,  si  je  ne  croyais,  et  dans  un  avenir  prochain,  à  la 
vengeance  de  Dieu,  comme  je  crois  en  Dieu  même.  Avant- 
hier,  plein  de  ces  sentiments,  et  oppressé  d'une  tristesse  pro- 
fonde, je  traçai  l'espèce  de  portrait  que  voici  :  «  Il  y  avait  en 
«  enfer  un  démon  horrible,  né  de  l'accouplement  de  l'Orgueil 
«  et  de  l'Impiété,  et  son  nom  était  le  Meurtre.  Comme  il 
«  répandait  l'épouvante  dans  les  régions  infernales,  et  qu'à 
«  son  aspect,  Satan  même  ressentait  une  émotion  étrange, 
«  comme  si  le  mal  pur,  essentiel,  infini,  avait  passé  devant 
«  sa  face,  il  le  bannit  de  son  empire.  Le  monstre,  exilé,  prit 
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«  une  l'orme  humaine  cl  se  réfugia  Sut1  la  terre  :  on  l'y  Homme 

Nu  "i  i9f  "  \  propos  de  livres  bharmahts,  il  eti  est  un  antre 
qu'il  Tant  lire,  ci  c'est  celui  de  ivllico.  Intitulé  U  Miè  l'ri- 
gimii  Vous  le  trouverez  satiàdOUte  àFlorence;  il  a  été  d'abord 
imprimé  en  Piémont. 

Les  affaires  d'Orient  paraissenl  s'arranger  comme  toutes 
les  antres  affaires,  e'est-à-dire  qu'elles  se  compliquée  en 
attendant  la  grande  et  finale  solution  qu'y  donnera  la  guerre 
universelle  que  hmt  le  monde  craint,  que  personne  lie  velll. 
cl  iiui  est,  à  peu  d'années  et  peut-être  à  peu  de  mois  près, 
rigoureusement  Inévitable.  La  Russie,  bientôt,  va  presser  L'Eu- 
rope sttrtouui  la  longueur  de  la  ligrté  immense  qui  s'étend  de 
PétersbOUtgà  GOrtStantiHople  :  et  c'est  à  ce  moment  qu'on  â 
laissé  égorger  la  Pologne  !...  îe  ne  parle  ici  que  politiquement. 
Mais  ce  n'est  pas  aux  rois  qu'il  est  donné  de  lier  le  démon  du 
Nord  et  de  le  jeter  dans  la  mer.  sous  les  places  du  pôle.  Dieu 
a  confié  eette  tâche  à  d'antres,  et  le  jour  où  die  sera  accom- 
plie approche,  et  ce  sera  un  beau  jour  pour  la  terre. 

<>n  doit  savoir  désormais  bientôt  à  quoi  s'en  tenir  sUr  cette 
pauvre  malheureuse  duchesse,  ddnt  les  foutes,  quelles  qu'elles 
soient,  n'excusent  à  aucun  degré  l'hypocrite  atrocité  de  ses 
bourreaux.  Ceci  est  le  cri  de  la  France,  sans  distinction  de 
parti:  mais  la  haine  et  le  lâche  intérêt  jettent  un  autre  cri 
dans  certaines  âmes,  si  âmes  y  a.  et  le  féroce  grognement  du 
pOrc-tigre  est  détenu,  pour  quelque  temps,  la  loi  parmi  nous. 
Pâzienza .' 

Vous  devez  savoir  que  0.  est  lame  damnée  du  P.  II.1  :  pie- 
nez  donc  bien  garde  de  ce  côte  :  vous  ne  sauriez  user  de  trop 
de  réserve.  Tous  les  services  que  vous  avez  rendus,  n'étant 
plus  à  rendre  c'esf  connue  si  vous  ne  les  aviez  pas  rendus  : 
ne  comptez  sur  aucune  reconnaissance:  ce  mot  n'est  pas  du 
dictionnaire  de  ces  gens-là.  S'ils  avaient  le  moindre  intérêt  à 
vous  taire  pendre,  vous  seriez,  ou  ils  ne  le  pourraient,  pendus 
le  lendemain  matin  :  il  est  vrai  que  deux  d'entre  eux  vous 
accompagneraient  charitablement  à  la  potence,  pour  l'éditi- 

1.  Ces  initiales  no  dosi^nent-elles  pas  le  nonce  Ostini  et  le  Père  Roothan, 
général  des  Jésuites? 
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cation  du  public  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Ils  en 
feraient  même  une  belle  relation  qu'ils  distribueraient  gratis 
à  ceux  qui  n'auraient  pas  le  moyen  de  la  payer.  En  vous 
disant  cela,  je  pense  à  vous  uniquement  :  c'est  le  plus  vrai 
et  le  pins  fidèle  de  vos  amis  qui  vous  parle.  Je  vous  en  dirais 
bien  d'autres,  de  vive  voix. 

Savez-vous  comment  on  vient  de  payer  les  longs  et  im- 
menses services  et  le  dévouement  du  P.  Ventura?  Le  Pape 
lui  a  t'ait  écrire,  par  le  cardinal  Pacca,  «  que,  dans  le  cas  où 
«  il  serait  de  nouveau  élu  général,  il  ne  souffrirait  pas  qu'il 
«  acceptât  ni  cette  dignité,  ni  toute  autre  charge  de  son  ordre 
«  qui  l'obligerait  à  résider  à  Rome  '.  »  Pour  ne  rien  dire  du 
reste,  c'est  comme  s'il  tuait  ce  pauvre  ordre  des  Théatins,  qui 
se  mourait,  et  que  le  P.  Ventura  a  ressuscité  ;  aussi  allait-il  être 
réélu  par  ses  religieux  à  l'unanimité  des  voix.  Levez  les  yeux 
et  regardez  le  ciel,  vous  y  verrez  clairement  l'Ange  de  l'Apoca- 
lypse brandissant  son  glaive  sur  la  Jérusalem  moderne.  Mal- 
heur à  la  cité  qui  tue  ses  prophètes!  Et  tout  cela  est  bien, 
car  tout  cela  prépare  tout  ce  qui  doit  s'accomplir.  Allez  donc, 
frappez,  abattez,  vous  qui  avez  reçu  cette  mission!  Quoi,  il 
reste  encore  quelque  chose  debout?  A  l'œuvre,  à  l'œuvre!  ne 
vous  exposez  pas  à  rougir  de  votre  indolence  ou  de  votre 
peur  devant  la  troupe  infernale  qui  vous  attend  aux  portes 
du  Royaume  sombre  !  Courage,  préparez  votre  gloire  !  mé- 
ritez d'entendre,  au  jour  de  votre  entrée  triomphante,  ces 
solennelles  acclamations  :  Hosanna  filin  Satanœ! 

Adieu,  adieu.  J'embrasse  mon  cher  comte.  L'abbé  Gerhet 
vous  offre  l'hommage  de  son  respect  et  de  son  affection  inal- 
térable; autant  en  ferait  mon  frère,  s'il  était  ici;  il  a  bien 
vieilli,  ainsi  que  moi  vous  ne  nous  reconnaîtriez  presque 
plus. 

1.  Dans  les  termes  où  Lamennais  était,  à  ce  moment  de  sa  vie,  avec  le 
R.  P.  Ventura,  il  est  clair  qu'il  tenait  de  ce  dernier  lui-même  tous  les  dé- 
tails de  cette  persécution.  Et  il  la  ressentait  d'autant  plus  vivement  qu'il 
s'en  croyait  la  cause  indirecte.  Le  P.  V. ,  dans  ses  lettres,  ne  manquait 
jamais,  en  effet,  de  mettre  en  relief  la  solidarité  qui,  disait-il,  existait  entre 
lui  et  le  glorieux  ermite  de  la  Chênaie.  Tout  cela  est  bien  loin,  —  et  bien 
oublié,  paraît-il. 
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tl'li.    —    A    M.     Lh    MARQUIS    DE    CORIOL1S. 

La  Chênaie,  1"  9  juin  1  ^  i  3 . 

Vous  dites  vrai,  mon  cher  ami,  sur  la  presse,  comme  sui 
tout  le  reste1;  on  s'en  dégoûte;  mais  prenez-y  garde;  on  se 
dégoûte  de  et-  qu'elle  dit,  et  c'esl  là  un  fort  hou  symptôme, 
car  elle  ne  dit  guère  que  des  sottises,  on  est  las  des  vieux 
rabâchages.  La  légitimité,  le  trône  et  l'autel,  le  représentatif, 
la  monarchie  selon  la  Charte,  la  Charte  selon  la  royauté,  la 
République  à  la  Marat  ou  à  la  Marrast,  tout  cela  esl  usé;  rien 
de  tout  cela  ne  répond  plus  à  l'instinct  vague  el  se<  rel  des 
générations  nouvelles  et  des  masses  souffrantes.  Là-dessus, 
notre  ami  \.  vous  dira  que  c'est  vrai,  et  que  ce  qu'il  fau- 
drait, ce  qui  satisferait  tout  le  monde,  ce  serait  un  bon  gros 
despotisme:  et  vous  ne  le  croirez  pas.  ni  moi  non  plus; 
mais  vous  ferez  bien  de  garder  votre  incrédulité  in  petto, 
>ans  quoi  je  ne  repondrais  pas  qu'elle  ne  fût  punie,  comme 
la  mienne,  d'un  silence  qui  durerait  tant  qu'il  plairait  à  Dieu. 
levés  loqvuntur,  ingentes  stop/rit.  comme  disait  cet  au- 
tre. J'aime  à  le  prendre  de  ce  côté-là  ;  d'autant  plus  (pie 
j'avais  pris  la  liberté  grande  de  me  consoler  de  mon  mieux. 
dans  ma  solitude,  du  grand  accouchement  d'un  petit  enfant 2; 
et  s'il  ne  fallait  que  chanter  pour  expier  ma  faute,  je  chante- 

1.  ...«On  pétrit  et  repétrit  les  esprits,  parce  que  L'indifférence  a  gangrené 
les  âmes.  Nulle  foi  à  ce  qu'on  écrit:  au  reste,  croyez-moi,  la  presse  s'use. 
Cette  formidable  artillerie,  vous  la  verrez,  si  Dieu  ne  s'en  mêle,  s'enclouer 
elle-même.  Pas  une  gazette,  pas  un  livre  écrit  dans  ta  libre  indépendance  de 
son  auteur.  Enfin,  pour  parler  comme  vous,  la  presse  est  lasse  d'elle-même. 
—  M.  de  Coriolis  a  Lamennais.  Paris,  29  mai  1833.  ■■ 

2.  L'accouchement  de  Blaye.  Le  mécontentement  de  M.  de  Vitrolles 
était  assez  naturel.  Gentilhomme  et  royaliste,  il  avait  pris  à  cœur  la  situa- 
tion de  la  femme,  aussi  bien  que  celle  de  la  princesse,  et,  domptant  ses 
répugnances,  multipliait  ses  démarches  auprès  du  gouvernement  de  juillet 
afin  d'adoucir  et  d'abréger  pour  Madame  les  misères  de  la  captivité.  La 
manière  de  voir  de  Lamennais,  exprimée  peut-être  avec  trop  peu  de  ména- 
gements et  d'égards,  était  en  contradiction  trop  directe  avec  tes  idées,  — 
disons  mieux,  les  sentiments  de  son  ami,  —  pour  qu'il  n'en  r,jsu';àr  pas 
un  refroidissement  momentané,  dont  cette  page  de  la  Correspondance  a 
gardé  le  témoignage. 
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rais  volontiers,  de  ma  voix  chevrotante,  ce  vieux  couplet  de 
mes  jeunes  ans  : 

Quoi!  ma  voisine,  es-tu  tachée? 

Dis-moi  pourquoi  ! 
Veux-tu  venir  voir  l'accouchée 

Avecque  moi  V 

V  condition, cependant. qu'on  ne  me  prendrait  pas  au  mot: 
car,  par  ma  loi,  je  ne  me  sens  ni  la  force  ni  le  goût  de  faire 
le  pèlerinage  de  Palerme;  ma  dévotion  ne  va  pas  jusque-là  ; 
j'y  pourrais  trouver  l'âne  et  le  bœuf;  mais  l'Enfant  divin  et 
la  Vierge-mère,  ce  serait,  en  vérité,  un  grand  hasard.  Tout 
bien  considéré,  donc,  je  reste  en  Bretagne.  Et  vous,  mon  ami, 
où  allez-vous?  que  devenez-vous?  Toulouse  ne  vous  avait 
pas  gâté  Paris,  et  Paris  ne  vous  gâte  pas  Toulouse.  Les  têtes 
sont  taillées  partout  à  peu  près  sur  le  même  patron.  Tutto  il 
màndô  è  fallu  coWie  la  noslfa  faffnigUa.  D'après  cette  vérité 
incontestable,  je  ne  comprends  pas  autrement  le  voyage  de 

M.  de  Ch à  Prague.  Aurait-il  envie  de  nous  ramener 

une  troupe  de  Bohémiens?  mais  nous  avons  déjà  assez  de 
jongleurs;  qui  le  sait  mieux  que  lui?  Du  reste,  il  aura  pu  ob- 
server, sur  sa  route,  certains  signes  qui  n'annoncent  rien  de 
très-agréable  pour  les  monarchies,  même  selon  la  Charte1. 
Partout  des  taches  livides  apparaissent  sur  les  peaux  royales  ; 
l'épidémie  est  universelle  ,  ou  l'épizootie,  si  vous  voulez. 
Faut-il  se  pendre  pour  cela?  Moi,  je  me  dis  que  Dieu  a  ses 
desseins,  qu'il  en  sait  plus  que  nous,  et  qu'il  y  a  tout  à  parier 
qu'il  a  raison.  Il  est  vrai  qu'on  me  répond  que  je  suis  «un  té- 
méraire, un  insolent,  un  impudent2.»  Cela  est  fort,  je  l'avoue, 
et  pourtant  je  ne  suis  pas  encore  absolument  convaincu.  Les 
hommes  sont  comme  cela  :  c'est  une  grande  misère.  iYêtes- 
vous  pas  touché  de  l'harmonie  qui  règne  en  tous  lieux,  dans 
ces  nobles,  et  illustres,  et  aimables,  et  adorables  familles  à 

1.  Allusion  à  un  des  ouvrages  politiques  de  M.  de  Chateaubriand  qui 
avaient  eu  le  plus  de  retentissement.  Il  fut  publié  en  1816,  comme  mani- 
feste du  parti  royaliste  contre  les  opinions  modérées,  dites  "  des  centres,  » 
la  monarchie  restaurée  inclinant  alors  de  ce  côté. 

2.  On  î-emarquera,  sans  doute,  que  Lamennais  répète  ici  les  termes 
mêmes  des  Encycliques  et  Brefs  lancés  contre  lui.  Voir  page  242,  "  la  note. 
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qui  la  Providence  a  confié  le  soin  Ûe  nôtre  bonheur  en  ce 
béfi  ftonde?CG  sont  là  de  ces  choses  frappantes,  mais  o}ui 
malheureusement  sonl  perdues  pnm-  [es  libéraux,  les  révolu- 
tionnaires, les  impies:  — Et  savez-vous  pourquoi?  me  disail 
dernièrement  une  personne  extrêmement  bien  pensante... c'ésl 
qiir  bieti  les  avetigle  aussi.  »  —  J'ose  afllrmert|Ue,  d'ici  vingl 
ans,  la  face  de  la  terre  aura  changé,  fcpiol  qu'en  disent  les 
conservateurs,  ei  les  restaurateurs,  él  les  rénovateurs,  é\  que 
tous  ces  chai  gemertts  n'en  apporteront  jamais  aucun  à.  la 
tendre  affection  que  je  vous  ai  vouée,  mon  cher  ami. 


'j:|2.    —    A    Mmt'    LA   COMTESSE     DE    SBN1  l   I. 

La  Chênaie,  le  22  juin  1333. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  vous,  depuis  celle  dé  vos  lettres  à  la- 
quëlle  en  était  jointe  une  de  la  princesse  Lubomirska.  Cette 
bonne  princesse  à  dû  vous  quitter  depuis  assez  longtemps, 
ainsi  que  le>  Rze\v  '.  Je  ne  sais  où  sont  ailes  ceux-ci.  L'Europe 
n'est  qu'un  petit  coin  du  .monde,  et  cependant,  après  s'y 
être  rencontrés  un  !  l'ois,  on  se  sépare  pour  ne  plus  se  revoir 
que  là.  où.  grâce  à  Dieu,  il  n'y  à  plus  de  séparation.  Je  suis 
souvent  connue  effrayé  de  ce  grand  néant  de  là  vie  présente, 
et  de  l'inanité  de  tout  ce  ({ui  passe  ou  semble  passer  sous  nos 
yeux,  dans  cette  région  des  ombres.  .Mais  ce  qui  m'effraie 
plus  qUe  tout  le  reste,  c'est  notre  incompréhensible  folie. 
Voyez  ce  qui,  chaque  jour,  nous  agite,  nous  tourmente,  ce 
qui  nous  fait  perdre  le  repos  et  le  sommeil.  Je  ne  sais  quoi 
d'insaisissable  par  sa  rapidité,  des  choses  qu'on  a  vues  cent 
et  cent  fois  dans  les  temps  passés,  qu'on  retrouvera  sous  de. 
nouvelles  formes  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre. 
Repassez  seulement,  dans  votre  esprit,  l'histoire  du  moyen 
.  quelle  inquiète  activité  de  l'intérêt  et  de  l'ambition! 
Quelles  complications  d'intrigues!  que  d'injustices,  que  d'a- 
troces violences,  que  de  catastrophes  de  tout  genre  !  11  y  a 
eu  là,  assurément,  plus  de  malheurs  publics  qu'à  aucune 

1.  Le«  Kzewuski, 
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autre  époque;  qui  s'en  occupe?  qui  y  pense?  Combien  est-il 
de  personnes,  actuellement  vivantes,  qui  en  aient  seule- 
ment entendu  parler?  Il  en  sera  ainsi  des  événements  que 
nous  prenons  si  fort  à  cœur.  Et  déjà,  qu'est-ce  que  ces  évé- 
nements pour  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  terre? 
Ce  que  sont  pour  nous  les  révolutions  du  Japon,  de  la  Chine, 
de  Tombouctou  et  de  la  Nouvelle-Guinée.  Et  après  cela,  si 
l'on  s'élève  de  planète  en  planète,  et  de  soleil  en  soleil,  jus- 
qu'aux dernières  limites  imaginables  de  ce  vaste  univers,  on 
ne  trouve  plus  d'expressions  pour  peindre  la  pitié  qu'inspi- 
rent nos  vaines  joies,  et  nos  douleurs  plus  vaines,  sur  ce  grain 
de  sable  imperceptible  où  nous  nous  remuons,  et  nous  que- 
rellons, et  nous  dressons  si  burlesquement. 

Je  voudrais  que  la  pauvre  duchesse  de  Berri  eût  l'esprit 
tourné  à  des  réflexions  de  cette  nature  ;  elle  y  trouverait,  je 
crois,  plus  de  vraie  consolation  que  dans  les  maladroites  flat- 
teries de  ceux  qui  l'ont,  pour  leur  intérêt,  entraînée  à  sa 
perte.  Je  ne  pense  pas  que  vous  doutiez  encore  de  la  réalité 
de  l'accouchement;  la  Quotidienne  même,  si  elle  ne  l'a  pas 
positivement  avoué,  a  cessé  du  moins  de  le  contester,  et  ce 
qu'on  sait  des  motifs  qui  ont  déterminé  le  voyage  de  M.  de 
Chateaubriand  à  Prague  \  en  est  une  preuve  encore  plus  forte. 
Au  reste,  nous  verrons  la  suite.  Pour  ma  part,  je  plains  sin- 
cèrement cette  malheureuse  femme,  et  j'ai,  dans  une  horreur 
presque  égale  ,  les  intrigants  qui  l'ont  perdue  en  encoura- 
geant sa  folle  expédition,  et  l'infâme  qui  a  pris  un  horrible 
plaisir  à  la  déshonorer  à  la  face  de  l'Europe  :  tôt  ou  tard,  il 
portera  la  peine  de  ce  crime  et  de  tous  les  autres  :  mais  on 
ne  doit  pas  croire  que  lorsqu'il  tombera,  sa  chute  relève  ceux 
auxquels  il  s'est  substitué.  Il  n'en  sera  rien.  Si  l'on  peut  en- 
core concevoir,  à  toute  force,  la  possibilité  d'une  troisième 
restauration,  moins  que  jamais  on  peut  en  concevoir  la  du- 
rée. Partout  on  aperçoit  les  symptômes  d'une  ère  nouvelle. 
J'ai  reçu  dernièrement  des  lettres  d'Angleterre;  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée  de  l'état  de  ce  pays-là  :  je  doute  que  le  sens 


1.  Ces  motifs  sont  amplement  déduits  dans  les  Mémoires  du  célèbre  écri- 
vair,  Nous  n'avons  pas  a  les  expliquer  ici. 
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moral  fui  altéré  plus  profondément,  à  Rome,  sous  les  empe- 
reurs; les  détails  qu'on  me  « !•  »i m« -  à  cet  égard,  détails  officiels 
consignés  clans  le  rapport  d'une  commission  d'enquête,  pas- 
senl  tout  ce  qu'on  peut  imaginer;  el   la  misère  n'esl   pas 
moins  grande  que  la  corruption.  Il  n'y  a  pins,  dans  c  •  triste 
pays,  que  deux  partis  réels,  le  parti  des  riches  et  le  parti  des 
pauvres,  et  c'esl  la  faim  qui  fera  la  révolution.  Les  mêmes 
lettres  m'apprennent  des  choses  fort  curieuses  sur  le  fameux 
sectaire  Irwing,  qui  n'est  pas  du  tout  un  homme  ordinaire; 
il  est  difficile  d'être  pins  éloquent,  avec  tout  ce  qu'il  faut 
extérieurement  pour  taire  valoir  c  stte  éloquence  entraînante 
et   sombre;  il  esl  entouré   d'hommes  et  de  femmes  qui 
s'appellent  Prophètes  el  Évangélistes,  et  tous  s'en  vont,  an- 
nonçant l'avènement  prochain  de  Jésus-Christ,  qui  va  venir, 
je  crois,  en  deux  ans,  mettre  fin  à  tout  ce  qui  est,  et  com- 
mencer son  nouveau  règne.  Des  gens  bien  nés,  des  gens 
instruits,  donnent  pleinement  dans  ces  toiles  rêveries,  tant 
on  a  besoin  de  trouver  quelque  part,  dans  L'indicible  misère 
du  présent,  l'ombre  même  d'une  espérance. 

Mille  tendresses  à  notre  cher  comte.  Je  lui  recommande  le 
soin  de  sa  santé  et  de  la  vôtre. 


hho.  —  A    LA    MÊME. 

A  la  Chênaie,  le  20  juillet  1833. 

Hélas!  toujours  des  souffrances!  que  ne  puis-je  au  moins 
les  adoucir!  Mais  Celui-là  seul  le  peut  qui  vous  les  envoie, 
dans  son  amour,  pour  vous  préparer,  par  ces  épreuves  du 
temps,  à  une  félicité  sans  mesure  et  sans  terme.  Il  y  a  dans 
saint  Paul  de  bien  belles  et  bien  consolantes  paroles  sur  ces 
tribulations  passagères,  «  qui  n'ont,  dit-il,  aucune  proportion 
avec  le  poids  de  gloire  que  Dieu  réserve  à  ceux  qu'il  aime.  » 
Qu'est-ce  que  notre  pauvre  vie?  Une  plainte  fugitive  qui, 
en  montant  vers  le  ciel,  se  transforme  en  un  chant  éternel 
de  joie.  Ne  vous  aft'ectez  point  des  événements  de  la  terre  : 
c'est  la  Providence  qui  conduit  tout,  selon  des  lois  et  pour 
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des  desseins  que  nous  pouvons  à  peine  entrevoir.  Nous  ne 
tarderons  pas  à  passer  à  travers  des  jours  diliieiles.  L'Europe 
est  à  la  veille  d'une  commotion  terrible  qui  l'ébranlera  jus- 
qu'en ses  fondements.  Le  mouvement  ne  sera  pas  circonscril 
dans  un  seul  pays;  il  s'étendra  à  tous  les  peuples,  et  chaque 
heure  peut  donner  le  signal  de  cette  grande  catastrophe. 
L'on  n'entend  que  des  hommes  qui  en  accusent  d'autres;  ils 
se  trompent,  en  cela,  profondément  :  le  mal  n'est  pas  dans  la 
volonté  de  celui-ci  ou  de  celui-là;  il  est  dans  les  choses;  il  est 
dans  les  entrailles  de  la  société.  La  vieille  Europe  ne  tient 
plus  debout:  usée,  pourrie,  comme  l'empire  romain,  elle 
chancelle  et  croule  de  toutes  parts;  ceux  qui  s'imaginent 
qu'ils  parviendront  à  la  retenir  sur  sa  base,  me  paraissent 
ressembler  à  un  homme  qui,  lorsque  la  terre  tremble,  éten- 
drait la  main  pour  soutenir  la  colonne  Trajane.  Pour  moi,  le 
présent  est  déjà  le  passé;  les  destructions  inévitables,  ac- 
complies à  mes  yeux,  ne  me  frappent  que  par  leur  relation 
avec  l'avenir.  Sur  ce  sol  couvert  de  débris,  je  cherche  à 
découvrir  les  matériaux  et  le  plan  de  l'édifice  que  les  nations 
devront  reconstruire;  le  reste  ne  me  semble  que  de  l'his- 
toire, qu'un  simple  souvenir  de  ce  qui  fut.  Mais  (pie  de 
maux,  cependant,  que  de  désordres,  que  de  crimes!  De 
Cadix  à  Saint-Pétersbourg,  on  marchera  les  pieds  dans  le 
sang.  Nous  attendons  le  résultat  de  la  nouvelle  attaque  des 
tons  contre  le  ministère  Grey1  :  si  celui-ci  succombe,  je  ne 
serais  pas  surpris  qu'avant  un  an,  l'Angleterre  eût  une  Con- 
vention, et  s'il  l'emporte,  la  révolution  n'en  ira  guère  moins 


1.  Le  ministère  Grey  fut  effectivement  renversé,  mais  seulement  dans  la 
session  de  1834,  à  l'occasion  des  débats  sur  la  motion  Ward,  relativement 
au  budget  des  cultes  en  Irlande.  La  résolution  proposée  le  27  mai  décla- 
rait "qu'il  était  juste  et  nécessaire  de  retirer  immédiatement  à  l'Eglise  pro- 
testante d'Irlande  une  partie  de  ses  revenus.  »  Quatre  des  ministres  (Stan- 
ley, J.  Graham,  le  duc  de  Richmond  et  le  comte  de  Ripon)  donnèrent  leur 
démission,  qui  entraîna,  conjointement  avec  le  scandale  parlementaire 
dont  le  bill  dit  de  coercition  devint  l'objet,  la  retraite  du  cabinet  tout  entier. 
Mais  les  tories  n'héritèrent  pas  immédiatement  de  leurs  antagonistes.  Vn 
ministère  whiase  forma  sous  la  direction  de  lord  .Melbourne  et  de  lord  Al- 
tliorp,  membres  du  dernier  ministère.  En  revanche,  quelques  mois  plus  tard, 
un  acte  de  la  volonté  royale,  tout  à  fait  imprévu,  un  vrai  caprice  constitu- 
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vitaj  car  les  whigs  ûe  sonl  |  lus,  dans  les  Trois-Royau 
que  ce  qu'est,  en  France,  notre  juste-milieu,  i  ne  sorte  de 
ssité  fatale,  irrévocable,  domine  aujourd'hui  tous  les  con- 
seils de  la  politique  humaine,  qui  se  plie  et  replie,  el  se  débat 
vainemenl  sous  la  main  puissante  qui  l'écrasi  >mbi- 

qaisons  les  plus  habiles  sonl  à  chaque  instant  déconcertées 
par  mille  circonstances  imprévues.  Voyez,  par  exemple,  en 
ce  moment,  la  péripétie  du  Portugal  '.  Domain,  ce  sera  autre 
chose,  e\  au  bout,  qu'y  a-i-il?  la  double  guorre  des  souve- 
rains entre  eux,  et  des  peuples  contre  1rs  souverains.  La 
lutte  peut  durer  plus  ou  moins  longtemps,  mais  qui  me 
dirait  que.  dans  quatre  ans,  il  ne  restera  pas  un  trône  debout, 
ne  m'étonnerai!  en  aucune  manière.  Ici  le  carlisme  va  se 
désorganisant  de  plus  en  plus.  L'aventure  de  Blaye  lui  a  ôté 
un  reste  de  prestige  qui  le  soutenait.  A  présent,  les  voilà  qui 
se  disputenl  sur  les  précepteurs  du  duc  de  Bordeaux,  confié 
aux  soins  de  deux  Jésuites,  pour  le  rendre  populaire  en  ce 
pays.  11  tant  entendre  là-dessus  la  Quotidienne,  et  Iq  Gazette, 
et  le  .  'r.  Cc>  pauvres  gens  ne  voient  pas  que  cela  fait 

rire  la  France.  Je  regrette  sincèrement  que  l'idiotisme  fût 
destiné  à  fermer  les  yeux  à  la  Monarchie.  C'est  une  malé- 
diction, en  vérité,  bien  persévérante.  Du  reste,  le  mépris  et 
la  haine  pour  ce  qui  est,  augmentent  rapidement  de  jour  en 
jour  :  on  tourne  et  on  retourne  Louis-Philippe  dans  le  ruis- 
seau, et  il  prend  cela,  sinon  avec  autant  de  plaisir,  du  moins 
avec  autant  de  calme  et  de  sang-froid  que  notre  argent.  Le 
projet  des  quatorze  forts,  élevés  pour  contenir  Paris,  devient 


tionnel,  fît  ce  que  le  combat  parlementaire  n'avait  pu  amener.  Au  mois  de 
novembre,  lorsqu'il  fut  question  de  remplacer  lord  Althorp,  que  la  mort  de 
son  père,  lord  Spcnc.-r,  faisait  entrer  à  la  Chambre  haute,  lord  Melbourne 
reçut,  de  son  gracieux  maître,  l'ordre  d'appeler  lord  Wellington,  qui  allait 
être  charge  de  former  une  nouvelle  administration.  Lord  Wellington  indi- 
qua ,-ir  Robert  Peel,  qui  était  alors  en  Italie,  et  qu'on  manda  tout  exprés 
pour  lui  confier  les  rèues  du  gouvernement. 

1.  Doni  Pedro,  à  la  tète  d'une  armée  de  quatorze  mille  hommes  rassem- 
bles aux  iles  Arores,  était  venu  engager  contre  Dom  Mignel  juillet  1H3? 
une  lutte  qui  aboutit,  mais  non  sans  quelques  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  au  renversement  de  cet  usurpateur  qne  sa  tvrannique  humeur  ren- 
dait  si  cher  aux  partisans  de  la  légitimité  européenne. 
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une  affaire  sérieuse4  ;  ce  projet,  si  l'on  y  persiste,  pourrait  fort 
bien  être  le  signal  de  la  révolution  dont  le  germe  est  partout. 
11  y  a,  dans  la  tentative  d'embastiller  la  capitale  de  la  France, 
une  audace  folle,  qui  ressemble  à  de  l'aveuglement  :  c'est 
tout  au  monde  ce  que  pourrait  oser  un  despote  militaire, 
sur  d'une  armée  dépendante  de  lui.  En  définitive,  nous  nous 
en  allons  directement  à  la  République,  ou  pour  mieux  dire, 
à  l'anarchie,  car  le  parti  des  Républicains,  —  le  moins  nom- 
breux sans  doute,  mais  le  seul  qui  soit  uni  et  organisé,  —  n'a 
en  vue,  de  son  propre  aveu,  qu'une  tyrannie  Convention- 
nelle ;  mais  j'espère  encore  qu'il  rencontrera,  pour  réaliser 
cette  atroce  utopie  du  crime,  plus  d'obstacles  qu'il  ne  pense 
peut-être. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  comte-,  qu'il  ménage  sa 
santé,  et,  vous  aussi,  ménagez  la  vôtre.  Je  serais  si  heureux 
de  vous  savoir  contents,  au  moins  de  ce  côté-là. 

khk-  —   A    MUe    CORNUL1EU   DE   LUCINIÈRE. 

A  la  Chênaie ,  le  21  juillet  1833. 

Voilà  une  occasion  qui  s'o  ffre  de  vous  écrire  deux  mots, 
mon  excellente  amie ,  et  j'en  profite  avec  empressement. 
J'aimerais  bien  mieux  passer  avec  vous  une  bonne  matinée  : 
nous  parlerions  de  tant  de  choses  qu'on  ne  peut  se  dire  dans 
une  lettre!  Mais  je  ne  prévois  pas  que  cela  me  soit  possible 
de  si  tôt  -.  des  devoirs  et  des  nécessités  de  toute  sorte  me  re- 
tiennent ici.  Je  n'ai  pu  même  m'absenter  pour  aller  voir, 
à  Trémigon,  MUe  de  Tremereuc,  qui  a  passé  vingt -quatre 

1.  Le  projet  de  loi  sur  les  fortifications  de  Paris,  annoncé  par  le  ministr  e 
de  la  guerre  quand  il  présenta  son  budget  à  la  Chambre  des  députés 
|  session  de  1832),  fut,  le  22  avril  1833.  l'objet  d'un  rapport  favorable  de 
la  commission  nommée  pour  l'examiner.  Le  14  juin,  la  Chambre  des  dépu- 
és  avait  para  le  condamner  d'avance  par  un  vote  rendu  dans  la  discussion 
du  budget  de  la  guerre.  Le  gouvernement  n'en  passait  pas  moins,  dès  le 
lendemain,  des  marchés  d'adjudication  relatifs  à  ces  travaux.  L'opposition 
devint  telle,  par  suite  de  cet  acte  irritant,  que,  dans  le  Moniteur  du  23  juil- 
let, le  ministère  annonça  qu'il  acceptait  l'ajournement,  et  attendrait  la 
décision  des  Chambres. 
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heures  avec  Clara.  Je  suis,  comme  Bonnivard  au  château  de 
Ghillon,  attachée  un  gros  pilier,  et  tournanl  autour,  autant  que 
me  le  permet  la  longueur  de  ma  chaîne.  L'abbé  Gerbel  esl  plu  > 
heureux,  du  moins  sous  ce  rapport,  puisiiu'il  vous  a  vue  el 
peul  vous  voir  de  lois  à  autre.  J'ai  t'ait,  cependant,  un  petit 
voyagea  Ploërmel  pour  nos  affaires;  j'y  ai  trouvé  M.  de  la 
Boëssière,  avec  qui  j'ai  passé  toute  une  journée  à  sa  belle 

(erre  de  Mallevilie  :  j'ai  été  tort  coulent  de  loiil  ce  qu'il  m'a 

dit  ;  il  esl   plus  raisonnable  que  bien  d'autres,  el  déplore 

beaucoup  les  divisions  et  la  folie  <le  ceux  avec  lesquels  il  est 
naturellement  en  relation.  M"lc  de  la  Boëssière  m'a  pari»''  de 
vous  avec  un  souvenir  plein  de  reconnaissance  de  VOS  an- 
ciennes bontés  pour  elle.  Du  reste,  les  royalistes  de  cette 
province  s'obstinent,  en  général,  à  ne  pas  croire  à  l'accou- 
chement de  Blaye,  et  se  fâchent  tout  rouge  contre  ceux  qui 
se  permettent  seulement  le  doute:  ils  ont  pris  leur  parti  là- 
dessusavec  le  même  courage  que  M.  de  Marcellus,  «qui  ne 
croirait  pas.  dit-il,  quand  il  verrait  de  ses  yeux  »  :  c'est  leur 
plus  forte  raison  :  et.  en  effet,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'on  peut 
y  répondre.  Le  renvoi  de  M.  de  Barande'  est  pour  eux  une 
autre  tribulation.  Je  ne  sais,  pour  moi,  ce  qu'est  M.  de  Ba- 
rande .  et  ne  m'en  inquiète  guère.  Mais  il  faut  avouer  que 
confier  l'éducation  d'Henri  V  à  deux  Jésuites  est  une  drôle  de 
manière  de  ramener  l'opinion  publique.  Qui  dit  cour ,  dit 
intrigue  :  ces  deux  choses  ne  se  séparent  jamais.  Il  y  a  quatre 
ans,  on  intriguait  autour  d'un  trône;  on  intrigue  aujour- 
d'hui  autour  d'un  berceau  :  ces  gens-là  intrigueraient  à 
Saint-Denis,  dans  les  tombeaux,  au  milieu  de  la  poussière 
des  morts:  grand  bien  leur  fasse  !  Pendant  ce  temps-là,  nous 
nous  en  allons  à  grands  pas  vers  la  République,  ou  plutôt 
vers  un  régime  passionné  et  violent  qui  n'aura  de  la  Répu- 

1.  Précepteur  du  duc  de  Bordeaux.  Ou  sait  que  Charles  X  et  la  duchesse 
de  Berri  se  disputaient  la  haute  main  sur  l'éducation  du  jeune  prince.  Or, 
en  ce  moment,  l'influence  du  vieux  roi  prédominait,  grâce  au  dénoûment 
trairi-comique  de  l'expédition  tentée  par  celle  que  toute  une  fraction  du 
parti  royaliste  regardait  auparavant  comme  "  la  Régente.  »  Le  choix  de 
deux  jésuites  et  le  renvoi  du  précepteur  laïque  étaient  des  mesures  signi- 
ficatives, où  se  retrouvait  la  ténacité  maladroite  au  mouarque  détrôné  en 
juillet  1R30. 
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ltlique  que  le  nom  :  avant,  ou  après,  viendra  la  guerre  uni- 
verselle dont  le  germe  se  développe  rapidement.  Dieu  a  ses 
desseins  dans  tout  cela:  ne  vous  en  tracassez  nullement.  Ce 
que  la  Providence  fait  est  bien  l'ait,  et  à  chaque  jour  sutlit  sa 
peine.  Les  whigs  et  les  torys  se  boxent,  dans  le  parlement, 
en  attendant  que  le  peuple  entier  se  boxe  avec  les  torys  et  lis 
whigs;  se  faut-il  pendre  à  cause  de  cela?  tel  n'est  point  mon 
avis.  Qu'en  pense  ma  petite  Hélène?  Son  vieux  oncie  l'embrasse 
tendrement.  Mille  amitiés  à  M.  Lacroix,  et  souvenirs  à  Jeanne, 
Jeannette,  Caroline,  et  tutti  quanti,  le  crois  que  ce  serait  le  mo- 
ment d'aller  mettre  vos  hommages  aux  pieds  de  dona  Maiïa- 
da-Gloria,  à  présent  qu'elle  a  l'un  de  ses  pieds  sur  le  ventre 
de  son  cher  oncle,  dom  Miguel  :  réfléchissez-y!  Le  moins  que 
vous  pourriez  attendre  d'une  preuve  si  touchante  d'intérêt 
et  de  dévouement,  serait,  ce  me  semble,  un  panier  de  ces 
bonnes  oranges  dont  personne  ne  conteste  les  qualités  héré- 
ditaires et  la  légitimité.  Adieu,  chère  bonne  amie  ;  tout  à  vous 
de  cœur. 

khô.   —   A   M.    LE   MARQUIS   DE    CORIOLIS. 

A  la  Chênaie,  le  29  juillet  1833. 

J'ai  eu  des  affaires,  des  visites,  des  fatigues  de  toute  sorte, 
mon  cher  ami,  et  voilà  le  motif  du  silence  dont  vous  vmb 
plaignez  d'une  manière  si  aimable.  Ma  pauvre  machine  déla- 
brée ne  supporte  plus  le  moindre  dérangement  apporté  dans 
ses  habitudes;  elle  ressemble  tout  à  fait  aux  monarchies 
européennes.  Les  rois  n'aiment  point  à  se  persuader  cela, 
mais  je  ne  vois  pas  qu'ils  s'en  portent  mieux.  Oui,  vous  avez 
raison,  les  nuées  s'épaississent;  un  immense  et  violent  orage 
se  forme  à  l'horizon;  au  premier  ébranlement  qui  survien- 
dra dans  l'atmosphère  politique,  la  foudre  la  parcourra  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Nous  approchons  des  jours  où  seront 
livrés  les  derniers  combats  entre  les  peuples  et  les  souve- 
rains, et,  quelles  que  soient  d'abord  les  alternatives  de  cette 
guerre  terrible,  le  résultat  n'en  est  pas  douteux  :  les  fils  du 
passé  s'évanouiront  à  jamais  dans  le  passé;  déjà,  dans  leur 
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terreur  et  le  pressentiment  de  leur  lin.  ne  se  mettent-ils  pas 
partout  ''h  dehors  de  l'humanité?  Voyez  ce  qui  se  fait  en 
Piémont,  ces  jugements  ténébreux,  ces  cachots  qui  regor- 
genl  de  victimes,  cas  hommes  fusillés  par  derrière,  ou,  si 
on  leur  fait  cette  grâce,  par  devant,  pour  crime  de  non-réué- 
lationi.  Les  princes  onl  aussi  leur  93,  el  il  ne  leur  réussira 
pas  mieux  qu'aux  bourreaux  de  la  Convention;  encore  ceux- 
i  i  s'autorisaient-ils,  dans  leur  atroce  fureur,  d'un  prétexte 
ilf  bien  public;  ils  tuaient, disaient-ils,  pour  sauver  la  France 
envahie  à  la  fois  sur  toutes  seg  frontières  :  les  autres  tuenl 
pour  eux,  et  voilà  tout.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie,  le 
Portugal,  L'Espagne,  n'attendent  que  !e  signal  des  boulever- 
sements. Il  n'est  pas  un  seul  coin  de  l'Europe  où  la  révolu- 
tion ne  Suit  imminente  :  et  tandis  que  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que chose  à  conserver,  devraient  chercher  dans  leur  union 
une  garantie  contre  ses  conséquences,  jamais  ils  ne  furent 
livrés  à  plus  de  discordes,  ni  endormis  dans  une  apathie  plus 
protonde  :  n'en  doute/,  pas,  ils  paieront  cher  leurégoïsme  et 
leur  lâcheté,  Quelques  anarchistes,  pleins  d'audace,  el  orga- 
nises entre  eux,  leur  dicteront  de  nouveau  des  lois,  et  ces 
lois  seront  dures,  je  les  en  préviens.  Je  dirai  plus,  elles  seront 
justes,  non  du  côté  des  hommes,  mais  du  côté  de  Dieu-,  car 
une  pareille  corruption  d'âme  appelle  de  sa  part  un  grand 
châtiment.  Quand  on  leur  a  dit  :  Qwerite  primwm  regnwm 
Dei  et  justitiam  ejus,  ils  ont  jeté  un  cri  de  rage  contre  les 
«  blasphémateurs;  »  ils  ont  dit  :  «  Qu'est-ce  que  cette  jus- 
tice et  ce  royaume  dont  on  nous  parle?  Nous  ne  les  con- 

1.  Lne  conspiration  avait  été  découverte  en  Piémont.  Suivant  le  Jour- 
nal officiel,  les  conspirateurs  voulaient  détruire  le  culte,  renverser  le  gou- 
vernement, établir  la  république.  ^ans  autre  explication,  sans  autre  preuve 
administrée  au  public,  les  conseils  de  guerre  punirent  les  conspirateurs 
—  nous  copions  —  «  tantôt  de  la  mort  ignominieuse,  tantôt  de  la  mort 
simple,  [«'est-à-drre  que  les  uns  turent  fusillés  par  derrière  et  les  autres  en 
face,  tantôt  des  galères  ou  de  la  prison.  Les  exécutions  étaient  précédées 
de  la  dégradation  du  broiement  des  habite,  et  de  l'amende  honorable  de- 
vant le  drapeau. Les  arrestations  avaient  commencé  le  22  avril.  Vers  le 

milieu  de  septembre,  il  y  avait  déjà,  au  dire  du  Journal  officiel,  soixante- 
sept  procédures,  trente-deux  condamnations  à  mort,  douze  exécutions, 
trente  condamnations  à  la  prison  perpétuelle  ou  aux  travaux  forcés.  Cinq 
accusés  avaient  été  absous. 
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naissons  point:  non  habemus  regem  nisi  Cxsarem?  »  Eh 
bien!  que  César  les  défende,  à  présent  que  l'armée  étran- 
gère investit  de  toute  part  leur  cité.  Amen  dico  vobis,  non  re- 
linquetur  hic  lapis  super  lapident,  qui  non  destruatur. 

Que  dites-vous  de  la  nomination  des  nouveaux  précep- 
teurs du  duc  de  Bordeaux?  N'est-ce  pas  là  une  heureuse  pen- 
sée? Les  jésuites,  à  ce  qu'on  me  mande,  disent  que  c'est  hu- 
mainement malheureux ,  et  surhumainemenî  admirable.  Vous 
voyez  que  tout  le  monde  a  raison,  et  qu'il  ne  s'agit  que  du 
point  de  vue.  Du  reste,  peu  importe,  à  mon  avis;  les  destins 
de  l'avenir  sont  ailleurs. 

Veuillez,  je  vous  prie,  faire  agréer  mes  hommages  respec- 
tueux à  Mme  de  Coriolis,  et  lui  dire  combien  je  prends  part 
à  l'affliction  nouvelle  que  Dieu  lui  a  envoyée'  :  hélas!  notre 
pauvre  vie,  surchargée  de  douleurs,  coule  à  travers  le  temps 
comme  un  ruisseau  de  larmes  ;  c'est  pourquoi  nous  devons 
élever  nos  pensées  et  nos  espérances  plus  haut.  Xon  habemus 
hic  manentem  civitatem,  sed  futuram  inquirimus. 

Mon  frère  veut,  mon  cher  ami ,  être  rappelé  à  votre  sou- 
venir. Vous  êtes  toujours  présent  au  sien  :  c'est  un  penchant 
de  famille.  Que  le  monde  change  tant  qu'il  voudra;  ce  qui 
certainement  ne  changera  pas,  ce  sont  les  tendres  sentiments 
qui  m'unissent  à  vous,  mon  cher  ami. 

kkb-    —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

A  la  Chênaie,  le  1er  août  1833. 

J'ai  lu  et  relu,  et  toujours  avec  plus  d'intérêt,  votre  admi- 
rable lettre  du  13  juillet.  Ce  que  personne  ne  voit,  dans  ces 
jours  de  ténèbres,  vous  le  voyez  clairement;  mais  n'espérez 
pas  qu'on  vous  croie.  L'esprit  de  vertige  est  au  comble  :  j'en 
ai  des  preuves  récentes,  et  qui  m'étonneraient,  si  quelque  chose 
pouvait  encore  m'étonner.  La  société  ne  ressemble  pas  mal 
à  ce  qu'était  Jérusalem,  à  l'époque  du  dernier  siège;  mais  la 
chute  de  cette  ville  coupable  marquait  la  naissance  d'un 

1.  MmP  de  Coriolis  venait  Je  perdre  un  de  ses  frères. 
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ordre  nouveau  qui  devait  s'établir  sur  les  ruines  du  monde 
ancien,  après  d'effroyables  calamités,  Je  crois  qu'il  en  sera 
ainsi  aujourd'hui,  et  que  la  terre,  dévastée  par  les  orages, 
reverdira;  mais  nous  ne  1<'  verrons  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, en  France,  c'est  le  peuple;  il  a  presque  partout  con- 
servé la  lui  .  cl,  avec  un  hou  sens  exquis,  il  se  tient  en  dehors 
de  Unis  les  systèmes  politiques;  il  n'esl  généralement  ni  car- 
liste, ni  philippiste,  ni  républicain;  mais,  de  quelque  pari 
qu'elle  \  int,  il  ne  souffrirait  pas  longtemps  l'oppression.  Mans 
cet  Ouest,  qu'on  connaît  si  peu,  s'il  avait  un  penchant,  ce 
sérail  pour  la  République*.  Peut-être  est-ce  en  lui  un  reste 
de  l'ancien  esprit  national,  qui  s'est  principalement  conservé 
dans  la  Basse-Bretagne  ;  la  politique,  au  reste,  n'occupe  dans 
leurs  pensées,  comme  dans  leurs  affections,  qu'une  place 
bien  secondaire  :  ce  qu'ils  aiment,  et  qu'ils  veulent  avant 
tout,  c'est  la  religion;  elle  est  leur  vie  même. 

Les  affaires  s'embrouillent  de  plus  en  plus  en  Angleterre, 
en  Portugal,  en  Espagne,  en  Allemagne,  partout.  Les  pro- 
jeta les  plans,  les  combinaisons  diplomatiques  les  plus  ha- 
biles sont  évidemment  déconcertés  chaque  jour  par  des  évé- 
nements imprévus.  La  Providence  se  joue  des  conseils  des 
hommes.  La  grande  affaire  du  moment,  chez  nous,  ce  sont 
les  i'orts  détachés;  le  gouvernement  s'acharne  à  les  con- 
struire, avec  une  opiniâtreté  qui  montre  sa  peur  :  y  réussira- 
t-il?  J'en  doute;  et  cette  grave  question  pourrait  bien  déter- 
miner sa  chute  :  les  provinces  commencent  à  y  prendre  part. 
La  pensée  du  despotisme  est  trop  visible  pour  qu'on  ne  s'en 
inquiète  pas  ;  et  c'est  une  étrange  chose,  en  effet,  qu'un  sou- 
verain qui  songe  à  tenir  sa  capitale  en  état  de  siège  perpé- 
tuel. On  bâtirait  ces  forts,  qu'avant  quatre  ans  ils  ne  seraient 
plus  debout.  Les  intérêts  matériels  des  propriétaires  sont, 
d'ailleurs,  extrêmement  compromis  par  cette  mesure,  et 

1.  Dans  le  procès  int  nté  aux  nouveaux  chouans  enrégimentés  après 
1830,  par  MM.  de  Caqueray^  etc..  etc.,  on  peut  lire  la  curieuse  déposition 
d'un  des  officiers  chargés  de  la  répression  ,  M.  le  capitaine  Galleran.  Il 
s'exprimait,  sur  les  paysans  vendéens,  dans  les  mêmes  termes  que  Lamen- 
h  lis,  et  comme  un  certain  étonnement  accueillait  ses  paroles:  •<  Les  Ven- 
drons, reprit-il.  ne  sont  peut-être  pas  républicains  politiques ,  mais  répu- 
blicains de  mœurs  et  d'idées,  ils  le  sont  très-certaiuemeut.  - 


302  CORRESPONDANCE 

cette  circonstance  n'est  pas  de  nature  à  lui  concilier  la  fa- 
veur publique  à  Paris.  La  royauté  du  7  août  joue  si  gros  jeu 
en  cette  occasion  que,  pour  moi,  je  ne  puis  croire  qu'elle 
n'exécute  pas  un  ordre  donné':  si  cela  est,  autant,  à  peu  près, 
aurait  valu  commander  à  Louis-Philippe  de  se  pendre  :  c'eût 
été  plus  simple,  plus  économique,  et  il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin du  concours  des  Chambres  pour  cela:  sans  compter  que 
personne  n'eût  fait  d'émeute  pour  couper  la  corde,  autre 
avantage  notable. 

Les  hommes  qui  m'ont  persécuté  continuent,  tant  qu'ils 
peuvent ,  de  me  desservir  près  du  Pape  ;  je  ne  sais  quelles 
calomnies  nouvelles  ils  ont  inventées;  le  fait  est  que,  dans 
un  Bref  adressé  à  l'archevêque  de  Toulouse2,  je  suis  derechef 
maltraité,  à  raison,  est-il  dit,  de  ce  qu'on  répand  dans  lr  pu- 
blic. A  moi  maintenant  de  m'informer  de  ce  qu'on  répand 
dans  le  public,  chose  facile,  comme  chacun  le  voit.  J'ai  une 
autre  idée  de  la  justice,  et  il  m'aurait  semblé  qu'avant  d'es- 
sayer de  flétrir  un  homme  par  des  soupçons  injurieux,  il 
eût  été  du  devoir  de  lui  faire  connaître  les  motifs  qu'on 
croyait  avoir  de  se  plaindre  de  lui,  et  d'écouter  sa  justifica- 
tion :  il  parait  qu'on  en  pense  autrement  à  Rome:  et  l'on 
m'a  d'ailleurs,  depuis  deux  ans,  tellement  familiarisé  avec 
les  procédés  de  ce  genre,  que  Dieu  me  fait  la  grâce  d'en  être 
fort  peu  ému.  Il  sait  tout,  et  cela  me  suffit.  Je  laisse  aux 
intrigants  les  succès  de  ce  monde  :  ils  sont  faits  pour  eux  et 
non  pas  pour  moi.  Au  surplus,  l'on  a  cru  peut-être  devoir 
aux  évêques  français,  signataires  de  la  censure ,  une  conso- 
lation pour  l'échec  humiliant  qu'ils  ont  reçu,  et  il  ne  pou- 
vait guère  y  en  avoir  de  plus  douce  pour  eux  qu'un  soufflet 
sur  ma  joue.  Cependant  mes  doctrines  restent  intactes,  et  il 
demeure  seulement  constaté,  de  plus  en  plus,  que  le  Pape 
craint  et  désavoue  complètement  mes  vues  politiques.  Dans 
leur  rapport  avec  le  gouvernement  de  l'Église,  il  est  juge  et 
je  ne  le  suis  pas;  à  lui  le  commandement,  à  moi  l'obéis- 
sance; c'est  mon  devoir,  et,  grâce  à  Dieu,  j'espère  n'y  man- 
quer jamais.  Mais  en  dehors  de  l'Église,  dans  l'ordre  pure- 

1.  Par  la  diplomatie  des  monarchies  européenaes. 

2.  Le  8  mai] 833. 


DE  LAMENNAIS.  303 

ment  temporel,  el  plus  particulièrement  en  ce  qui  touche 
les  intérêts  de  mon  pays,  je  ne  reconnais  poinl  d'autorité 
qui  ait  le  droit  de  m'imposer  une  opinion  ni  de  me  dicter 
mu  conduite.  Je  le  «lis  hautement,  dans  cette  sphère,  — qui 
n'est  pas  celle  de  la  puissance  spirituelle,  — jamais  je  n'abdi- 
querai mon  indépendance  d'hon :  jamais,  pour  penser  et 

pour  agir,  je  ne  prendrai  conseil  que  de  ma  conscience  et 
de  ma  raison. 

Nous  avons  ici  une  sécheresse  extraordinaire.  On  regarde 
la  récolte  du  sarrasin  comme  à  peu  près  perdue.  L'eau  com- 
mence même  à  manquer,  en  plusieurs  lieux,  pour  abreuver 
les  bestiaux.  Heureusement  que  les  froments  sonl  beaux,  et 
qu'il  en  reste  une  quantité  considérable  de  la  récolte  der- 
nière ;  de  sorte  que  nous  sommes,  [tour  cette  année,  à  l'abri 
de  la  disette»  La  chaleur  n'est  pas  excessive  :  19  à  20  d< 
à  l'ombre.  L'air  a  du  ressort,  et,  pour  mon  compte,  cette 
température  me  plaît  :  je  vous  en  souhaite  une  semblable. 
Je  me  trouvais  à  Florence,  l'an  dernier,  au  mois  de  juillet  : 
on  y  étouffait.  J'avoue  cependant  «pie  je  préfère  l'extrême 
chaud,  même  à  un  froid  assez  peu  intense.  J'aime  mieux  le 
thermomètre  à  28  degrés  <  ma  zéro  :  mise  à  cette  dernière 
épreuve,  ma  santé  en  soutire  beaucoup. 

Auriez-vous  la  bonté,  lorsque  vous  verrez  M.  Micali,  de 
lui  dire  que  j'ai  reçu  sa  lettre,  que  je  l'en  remercie,  et  que 
j'espère  trouver  bientôt  une  occasion  pour  lui  répondre. 

.Mille  tendresses  à  mon  cher  comte  :  je  voudrais  bien 
trouver  deux  mots,  seulement,  de  sa  main,  dans  une  de  vos 
lettres.  Adieu,  adieu  :  priez  pour  moi!  Jamais  je  ne  monte  au 
saint  autel  sans  m'y  ressouvenir  de  vous. 


kkl*  —  A    SA    SAI.NTETÉ    LE    PAPE. 

La  Chênaie,  le  4  août  1833. 
Très-Sai.nt-Pere, 

Quelque  répugnance  que  j'éprouve  à  distraire  un  moment 
Votre  Sainteté  des  graves  affaires  qui  sont  l'objet  de  sa  solli- 
citude, il  est  de  mon  devoir  de  m'adresser  directement  à 
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Klle  dans  les    circonstances  personnelles  où  je  suis  placé. 

Lorsque  le  jugement  de  Votre  Sainteté  sur  la  manière 
dont  moi  et  mes  amis  nous  avions  entrepris  de  défendre  les 
droits  des  catholiques  en  France  nous  fut  connu,  à  l'instant 
même  nous  protestâmes  publiquement,  et  dans  toute  la  sin- 
cérité de  notre  âme,  de  notre  soumission  pleine  et  entière  à 
la  volonté  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  Votre  Sainteté  dai- 
gna me  faire  dire  que  ce  témoignage  solennel  de  notre  obéis- 
sance filiale  l'avait  également  satisfaite  et  consolée. 

Cependant,  je  vois,  Très-Saint-Père,  avec  une  profonde 
douleur,  par  un  Bref  que  Votre  Sainteté  a  adressé  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  et  que  les  journaux  ont  rendu  public, 
qu'on  avait  réussi  à  inspirer  à  Votre  Sainteté  des  sentiments 
de  défiance  à  notre  égard  :  par  quels  moyens  et  sur  quels 
fondements?  Je  l'ignore.  Quels  sont  ces  bruits  répandus  dans 
le  public,  et  qui  «ont  de  nouveau  contristé  votre  cœur  ?»  Plus, 
sur  ce  point,  j'interroge  ma  conscience,  moins  je  découvre 
ce  qui  a  pu  fournir  contre  nous  le  sujet  d'un  reproche.  Ce 
que  je  sais,  avec  toute  la  France,  c'est  que  l'Avenir  a  cessé 
de  paraître,  que  l'Agence  Catholique  a  été  dissoute,  et  les 
comptes  rendus  aux  souscripteurs,  que  nul  d'entre  nous  n'a 
seulement  songé  à  entreprendre,  depuis,  rien  de  semblable, 
et  qu'ainsi  nous  avons  prouvé  notre  obéissance  à  Votre  Sain- 
teté, non  pas  seulement  par  de  simples  paroles,  mais  par  des 
actes  effectifs  aussi  éclatants  que  le  soleil. 

Toutefois,  puisqu'on  a  rendu  de  nouvelles  explications 
nécessaires,  je  me  sens  obligé  de  déposer  de  rechef  humble- 
ment, aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  l'exposition  de  mes  sen- 
timents qu'on  a  calomniés  près  d'Elle  ;  et ,  en  conséquence , 
je  déclare  : 

Premièrement,  que  par  toute  sorte  de  motifs,  mais  spé- 
cialement parce  qu'il  n'appartient  qu'au  chef  de  l'Église  de 
juger  de  ce  qui  peut  lui  être  bon  et  utile,  j'ai  pris  la  résolu- 
tion de  rester,  à  l'avenir,  dans  mes  écrits  et  dans  mes  actes, 
totalement  étranger  aux  affaires  qui  la  touchent. 

Secondement,  que  personne,  grâce  à  Dieu,  n'est  plus  sou- 
mis que  moi,  dans  le  fond  du  cœur  et  sans  aucune  réserve, 
à  toutes  les  décisions  émanées  ou  à  émaner  du  Saint-Siège 
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apostolique,  sur  la  doctrine  de  la  foi  el  des  mœurs,  ainsi 
qu'aux  lois  de  discipline  portées  par  son  autorité  souveraine. 

Tels  sont,  Très-Saint-Père,  mes  sentiments  réels,  établis 
d'ailleurs  par  mu  vie  entière.  Que  si  l'expression  n*en  parais- 
sait pas  assez  licite  à  Votre  Sainteté.  qu'Elle  daigne  Elle- 
même  me  faire  savoir  de  quels  termes  je  dois  me  servir 
pour  la  satisfaire  pleinement  :  ceux-là  seront  toujours  les 
plus  conformes  à  ma  pensée,  qui  la  convaincront  le  mieux 
de  mon  obéissance  filiale. 

Je  suis.  Très-Saint-Père,  avec  le  plus  profond  respect,  de 
Votre  Sainteté 

Le  très-humble,  etc. 

/|/|8.  —    A    MONSEIGNEUR******4. 

4  août  1833. 
Monseigneur, 

J'ai  appris  avec  douleur,  mais  aussi,  je  l'avoue,  avec  éton- 
nement,  à  quels  injurieux  soupçons  mes  sentiments,  comme 
catholique,  étaient  exposés  dans  votre  diocèse.  En  cette  cir- 
constance, je  n'ai,  ce  me  semble,  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  vous  envoyer  la  lettre  que  je  crois  de  mon  devoir  d'adres- 
ser au  Souverain  Pontife,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  la 
lui  faire  parvenir  vous-même.  Cette  nouvelle  déclaration. 
spontanément  faite  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  im- 
posera peut-être  enfin  silence  à  la  calomnie. 

Cependant .  pour  éviter  toute  espèce  d'ambiguïté .  non  à 
Rome,  où  l'on  ne  confond  point  les  choses  de  nature  diverse, 
mais  en  France,  où  les  passions  confondent  tout,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  la  soumission  pleine, 
entière,  et  sans  restriction  aucune,  que  je  dois  à  l'Eglise  et  à 
son  chef,  dans  l'ordre  religieux,  et  que  je  conserverai  au  fond 
de  mon  âme  jusqu'au  dernier  soupir,  me  laisse  libre  de  ma 
conduite  et  de  mes  opinions,  dans  les  choses  exclusivement 
relatives  à  l'ordre  purement  temporel. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Monseigneur,  etc. 

1.  Xoiis  avoDS  tout  lieu  de  penser  que  cette  lettre  d'envoi  fut  adressé*»  à 
Mgr  de  Quélen,  chargé  de  la  transmettre  a  la  Nonciature. 

II.  20 


306  CORHESPOxNDANCE 

/4&9.   —   A    MONSEIGNEUR***** 

Août  1833. 
MONSEIGNEUR. 

Les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré,  pendant  mon  der- 
nier séjour  à  Rome,  me  persuadent  cpie  vous  me  permettrez 
d'y  recourir  de  nouveau,  dans  une  circonstance  délicate,  où 
ce  qui  me  touche  personnellement  se  trouve  mêlé  aux  inté- 
rêts généraux  de  la  religion. 

Votre  Excellence1  connaît  sûrement  un  Bref  adressé  par 
Sa  Sainteté,  le  8  mai  1833  .  à  M.  l'archevêque  de  Toulouse, 
et  que  celui-ci  a  rendu  public  par  la  voie  des  journaux.  La 
sincérité  de  ma  soumission  et  de  celle  de  mes  amis  à  la  vo- 
lonté du  Pape  y  est  expressément  mise  en  doute,  c'est-à-dire 
qu'après  la  protestation  la  plus  solennelle  d'obéissance  de 
notre  part,  on  déclare  au  monde  catholique  que  notre  loyauté 
et  notre  bonne  foi  peuvent  être  légitimement  soupçonnées. 

J'étais  certainement  loin  de  m'attendre  à  une  pareille  im- 
putation, et  plus  l'autorité  d'où  elle  émane  est  haute  et  véné- 
rable, plus  le  devoir  de  la  repousser  est  rigoureux.  11  n'est 
point,  je  ne  dis  pas  de  chrétien,  mais  d'honnête  homme,  qui 
puisse,  sans  manquer  à  ce  qu'il  se  doit,  consentir  à  passer 
pour  un  fourbe  et  un  hypocrite. 

Dans  une  position  aussi  douloureuse  et  que  rien  n'avait 
dû  me  faire  prévoir,  j'ose  donc  m'adresser  à  Votre  Excel- 
lence, pour  la  prier  de  faire  de  mes  réclamations  ainsi  que 
des  explications  franches  et  nettes  que  je  vais  y  joindre, 
l'usage  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable.  Accusé  publique- 
ment, j'aurais  eu  le  droit  de  me  défendre  publiquement;  je 
ne  l'ai  pas  voulu,  parce  que,  dans  mon  cœur,  les  intérêts  de 
l'Église  et  du  Saint-Siège  passent  avant  les  miens;  parce  que 
j'ai  résolu  d'être  fidèle  jusqu'au  bout  aux  principes  et  aux 
sentiments  qui,  grâce  à  Dieu,  ont  constamment  réglé  mes 

1.  Ce  titre  A'r.rcellence  semlde  indiquer  qu'il  s'agit  d'un  des  ministres  de 
la  cour  pontificale,  et  que  ce  ministre  n'était  pas  Son  Éminence  le  cardinal 
Bernetti,  alors  à  la  tête  des  affaires.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à 
ce  sujet. 
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démarches  el  toute  ma  conduite,  el  que  .i1'  regarderais  comme 
la  plus  pénible  des  extrémités  où  je  pourrais  être  réduit,  la 
nécessité  de  me  justifier  devant  la  chrétienté  entière. 

\oiiv  Excellence  pouvant  n'avoir  pas  sous  les  yem  le  Brei 
au  sujet  duquel  je  prends  la  liberté  de  lui  écrire,  je  transcri- 
rai ici  le  passage  qui  me  concerne,  d'après  la  traduction  im- 
primée à  Toulouse,  car  je  n'eu  ai  point  vu  le  texte  original  : 

«  Les  auteurs  eux-mêmes  el  les  partisans  «les  projets  qui 
m  faisaient  surtout  l'objet  de  nos  plaintes,  et  auxquels  nous 
«  avions  eu  soin  d'envoyer  l'Encyclique,  ont  déclaré  publi- 
«  quement  qu'ils  se  désistaient  à  l'heure  même  de  leurs  en- 
»  (reprises,  pour  ne  pas  s'opposer  à  notre  volonté, 

«  Cette  déclaration  nous  inspira  d'abord  la  confiance  qu'ils 
•  axaient  obtempéré  à  notre  jugement  avec  sincérité,  pleine- 
.  ment,  absolument,  sans  aucun  reste  d'ambiguïté,  et  que. 
«  dans  la  suite,  ils  en  donneraient  des  témoignages  pluscon- 
o  vaineants.  avec  les  sentiments  de  toi  dont  ils  ont  dit  sou- 
ri vent,  et  dans  les  termes  les  (dus  expressifs,  qu'ils  étaient 
(i  animés  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Cet  espoir  si  doux 
<i  avait  relevé  notre  âme,  alarmée  du  péril  de  la  religion, 
«  dans  l'extrême  difficulté  des  temps.  Mais  ce  qu'on  répand 
«  encore  aujourd'hui  dans  le  public  nous  jette  de  nouveau 
«  dans  la  douleur.  Nous  levons  donc,  avec  d'humbles  prières, 
«  nos  yeux  et  nos  mains  vers  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  con- 
«  sommateur  de  la  foi,  afin  que,  donnant  lui-même  à  tous 
«  un  cœur  docile,  nous  [missions  nous  féliciter,  selon  l'ex- 
«  pression  du  Pape  saint  Célestin,  de  ce  que  les  bruits  qui  se 
«  sont  élevés  dans  l'Eglise  ont  été  calmés  de  la  manière  la  plus 
«  paisible.  » 

Ainsi,  en  nous  livrant  aux  soupçons  les  plus  injurieux,  on 
n'allègue  contre  nous  que  des  bruits  répandus  dans  le  public, 
comme  s'il  était  possible  à  qui  que  ce  soit  de  se  mettre  à 
l'abri  de  pareilles  accusations,  ou  même  de  les  réfuter,  tan- 
dis qu'elles  demeurent  ainsi  vagues  et  indéfinies:  comme  s'il 
n'était  pas  notoire  qu'il  n'est  point  de  calomnies  que,  depuis 
trois  ans,  nos  ennemis  n'aient  imaginées  contre  nous.  Qu'on 
m'interroge  sur  des  faits  précis,  je  suis  prêt  à  répondre  avec 
candeur  et  humilité.  Tout  ce  que  nous  avions  promis,  nous 


308  CORRESPONDANCE 

l'avons  effectué  :  l'Avenir,  suspendu  depuis  notre  départ  pour 
Rome,  a  été  supprimé  définitivement;  l'Agence  Catholique  a 
été  dissoute ,  et  ses  comptes  publiquement  rendus  aux  sou- 
scripteurs. A-t-on  tenté,  plus  tard,  d'établir  rien  de  sem- 
blable ?  Nous  défions  nos  adversaires  les  plus  ardents  d'oser 
l'avancer.  Des  anciens  rédacteurs  de  l'Avenir  et  membres  de 
l'Agence,  les  uns  ont  été  conduits  par  leurs  affaires  en  An- 
gleterre1, d'autres  voyagent  en  Allemagne  pour  leur  instruc- 
tion2; le  reste  est  dispersé,  et  moi-même  je  vis  à  la  cam- 
pagne, au  fond  d'une  de  nos  provinces  les  plus  reculées.  Les 
témoignages  plus  convaincants  de  la  sincérité  de  notre  soumis- 
sion, que  le  Pape  attendait,  ont  donc  été  donnés,  et  donnés  à 
la  face  du  monde.  Il  est  clair,  néanmoins,  qu'on  a  trouvé  le 
moyen  de  nous  noircir  aux  yeux  du  Saint- Père,  de  lui  inspi- 
rer de  l'inquiétude  sur  nos  dispositions  réelles.  Comment?  je 
l'ignore;  mais  je  présume  qu'on  aura  inventé  des  faits,  des 
paroles,  qu'on  en  aura  dénaturé  d'autres,  et  je  connais  assez 
la  triste  adresse  de  nos  ennemis  à  abuser  du  faux,  comme 
du  vrai,  et  à  corrompre  celui-ci  par  l'autre,  pour  comprendre 
qu'ils  aient  réussi  à  faire  illusion  aux  hommes  même  de 
meilleure  foi.  Si  donc  je  me  plains,  c'est  qu'on  ne  m'ait  pas 
mis,  avant  de  me  flétrir  par  un  acte  public,  en  face  de  mes 
accusateurs.  Il  y  a  dix-huit  mois,  on  fit  circuler,  dans  toute 
la  France,  une  prétendue  lettre  où  j'engageais  des  ecclésias- 
tiques à  se  joindre  à  moi  pour  secouer  le  joug  des  évêques. 
Averti  de  cette  odieuse  fourberie ,  je  vins  à  bout,  mais  seu- 
lement après  de  longues  et  pénibles  recherches,  dans  les- 
quelles M.  de  Mazenod,  récemment  nommé  évêque,  voulut 
bien  m'aider  avec  un  zèle  que  je  n'oublierai  jamais;  je  par- 
vins, dis-je,  à  remonter  jusqu'à  l'auteur  de  la  calomnie,  qui 
était  un  prêtre  d'Aix  :  sur  le  point  d'être  traduit  devant  les 
tribunaux,  il  confessa  sa  fraude  dans  une  lettre  que  je  lis 
imprimer3.  Cet  exemple  peut  du  moins  servir  à  montrer  la 
nécessité  d'être  en  garde,  lorsque  toutes  les  passions  sont  en 
jeu,  contre  les  bruits  les  mieux  fondés  en  apparence. 

1.  M.  tl^Coux. 

2.  M.  île  Montalembert. 

3.  Voir,  à  co  sujet,  les  lettre?  390   397  et  398  pag.  198  et  suiv. 
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Nous  avons  donc  été  fidèles  à  notre  déclaration  :  nous  avons 
obéi,  sans  hésiter,  à  la  volonté  du  Pape.  Que  si, comme  quel- 
ques-uns  l'uni  t'ait  en  France,  l'on  demandai!  pourquoi  n-.u- 
nous  sommes  renfermés  strictemenl  dans  cette  limite,  la 
réponse  serait  facile.  Des  hommes,  dont  je  ne  veux  pas  ca- 
ractériser les  vues ,  <mt  t'ait  tous  leurs  efforts  pour  nous  en 
faire  sortir,  par  des  provocations  de  toul  genre,  desoutrages, 
des  insultes  qui  n'ont  pu  vaincre  noire  [.aliénée.  <  )n  ne  croira 
pas,  je  pense,  que  je  redoute  la  controverse;  mais  j'ai  dû 
m'ouMier  moi-même,  et  supporter  tout,  pour  éviter  qu'à  mon 
occasion  la  paix  de  l'Église  fût  troublée,  même  innocemment 
<le  ma  pari  :  où  en  serait  cette  paix,  si  j'avais  suivi  l'exemple 
de  nies  adversaires?  Lorsque  le  Souverain  Pontife  a  parlé  dans 
l'Encyclique,  j'ai  écouté  sa  voix  avec  respect  et  soumission, 
et  mes  actes  l'ont  assez  prouvé.  Je  ne  pouvais  aller  au  delà 
sans  taire  naître  des  discussions  interminables:  car,  d'un  côté, 
si  j'ai  dû  entendre,  comme  chrétien,  avec  un  silence  humble, 
les  dures  paroles  qui  m'y  sont  adressées,  ma  conscience  oe 
me  p<  rmettait  pas  l'aveu  que  je  les  eusse  méritées;  et,  d'un 
autre  cote,  comme  à  moins  d'explications  de  ma  part,  l'on 
n'aurait  pas  manqué  de  conclure  que  je  reconnaissais  mes 
doctrines  dans  celles  réprouvées  dans  l'Encyclique,  ce  que 
je  de\ai>  à  la  vérité,  comme  à  mon  caractère,  m'aurait  iné- 
vitablement forcé  à  soulever  de  nouveau,  pour  ma  propre 
défense,  des  disputes  que  le  Pape  voulait  assoupir.  Je  crois 
donc  en  me  taisant  malgré  les  injures  dont  on  m'accablait, 
lui  avoir  mille  fois  mieux  prouvé  mon  respect  et  ma  soumis- 
sion que  ceux  qui  m'accusent  près  de  lui.  On  ne  doit  pas. 
d'ailleurs,  se  dissimuler  qu'en  France,  les  questions  religieuses 
sont  complètement  subordonnées,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  esprits,  aux  questions  politiques.  11  m'aurait  ainsi  fallu 
encore  entrer  dans  ces  dernières  questions,  afin  d'éviter  qu'on 
ne  se  servît  de  mes  paroles  pour  m'agréger  à  un  parti  politi- 
que, chose  à  laquelle  je  ne  consentirai  jamais,  convaincu  que 
le  prêtre  doit,  comme  tel,  se  tenir  à  l'écart,  et  s'élever  au-des- 
sus de  toutes  ces  querelles  de  la  terre. 

Cependant,  sur  ce  point,  il  est  de  mon  devoir  de  déposer 
humblement  aux  pieds  du  Saint-Père  une  franche  et  claire 
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exposition  de  mes  sentiments,  afin  qu'elle  puisse,  en  toutes 
circonstances,  servir,  en  quelque  sorte,  de  commentaire  à 
mes  actes  et  à  mes  paroles.  J'ai  toujours  été,  je  serai  toujours 
profondément  soumis,  et  sans  aucune  réserve,  à  toutes  les 
décisions  émanées  du  Saint-siége  sur  la  doctrine  de  la  foi  et 
des  mœurs,  ainsi  qu'à  ses  lois  de  discipline.  Je  vénère,  dans 
le  Pontife  romain,  l'autorité  de  Jésus-Christ  même,  et  je  fais 
hautement  profession  de  lui  devoir  une  pleine  et  parfaite 
obéissance.  Mais,  en  dehors  de  cet  ordre,  dans  les  choses 
purement  temporelles,  et  particulièrement  en  ce  qui  touche 
les  intérêts  de  mon  pays,  je  ne  me  crois  lié  en  aucune  manière 
par  sa  puissance  spirituelle.  Catholique  ,  j'écoute  la  voix  du 
Pasteur  suprême,  et  j'y  obéis  comme  à  celle  de  Dieu  :  Fran- 
çais, je  consulte  ,  sur  les  choses  exclusivement  temporelles, 
ma  conscience  et  ma  raison,  et  je  me  conduis  d'après  les 
conseils  qu'elles  me  dictent. 

Je  vous  écris  ces  choses,  Monseigneur,  en  présence  de  Dieu, 
et  devant  la  Croix  sur  laquelle  est  mort  Celui  qui  me  jugera 
un  jour,  et  peut-être  bientôt.  Vous  avez  vu  mon  Ame  tout 
entière:  il  est  vrai  qu'elle  est  pleine  de  douleur,  mais  cette 
douleur  est  calme  et  résignée,  parce  que  ma  conscience  est 
tranquille,  parce  que  je  sais  que  les  Pontifes  les  plus  éclairés 
et  les  plus  saints  peuvent  être  momentanément  trompés  par 
d'insidieuses  et  fausses  relations;  je  sais  aussi  qu'il  vient  un 
temps  où  la  justice  et  la  vérité  triomphent  de  toutes  les  in- 
trigues. 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  l'assurance  du  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Excellence,  le 
très-humble  et  obéissant  serviteur. 

450.    —    A    Mme  LA   COMTESSE   DE   SENFFT. 

Le  29  août  1833. 

J'ai  de  vos  nouvelles  du  17  août.  Souffrances,  tristesses, 
inquiétudes,  chagrins  :  vos  lettres  sont  l'écho  de  la  vie. 
Klevons-nous  au-dessus  d'elle;  transportons- nous  par  la 
pensée,  par  la  foi  et  par  l'espérance,  au-dessus  de  la  sphère 
terrestre,  dans  l'immuable  région  des  esprits  que  ne  tour- 
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mentent  plus  les  vicissitudes  présentes  :  c'est  l'unique  sou- 
lagement aux  innombrables  maux  de  ce  laborieux  pèlerinage. 
Ce  qui  méfait  le  plus  croire  à  une  catastrophe  prochaine, 
c'est  l'espèce  de  vertige,  la  frénésie  de  bêtise  qui  s'est  em- 
parée de  toutes  les  têtes,  mais  particulièrement  de  ceux 
qu'on  appelle  légitimistes.  Lisez  la  G  - 
tout  était  perdu,  parce  qu'Henri  V  n'avait  plus  près  de  lui 
M.  de  Barande;  tout  est  sauvé,  parce  qu'os  vient  de  lui 
donner  M.  de  Frayssinous  pour  précepteur,  et  puni'  gouver- 
neur l'ancien  gouvt  /  n<  iw  des  Invalides  ' .  D'ici  à  trois  mois,  on 
verra  une  nouvelle  restauration  :  c'est  là  ce  qu'on  persu  ide 
à  des  milliers  d'imbéciles,  principalement  dans  ces  contrées. 
Et  par  qui  se  fera  cette  restauration?  Aucuns  disent  par  Nico- 
las, aucuns  par  M.  de  Bourmont,  que  beaucoup  de  jeunes 
henriquinquistes  rejoignent  en  ce  moment2;  ils  von!  se  battre 
pourdom  Miguel,  par  amour  pour  les  Bourbons.  Il  est  très- 
Ne.  assurément,  que  Bourmont  reprenne  Lisbonne; 
mais  qu'en  résultera-t-ii?  une  simple  prolongation  de  la 
lutte.  L'Angleterre  est  trop  engagée  en  faveurde  domPedro, 
ou  plutôt  de  dona  Maria,  pour  laisser  périr  sa  cause;  elle  ne 
pourrait  désormais  être  abandonnée  que  par  un  ministère 
tory,  et  un  ministère  tory  amènerait  immédiatement  une 
révolution  en  Angleterre.  D'un  autre  côté,  quoi  que  fassent 

gouvernements,  et  à  cause  même  de  ce  qu'ils  font, 
idées  d'affranchissement  politique  se  propagent  chaque  jour 
en  Europe  :  il  n'est  pas  un  seul  coin  de  cette  terre  qui  n'en 
soit  imbu;  et  que  leur  oppose-t-on?  la  force.  Mais  que  peut 
la  force  contre  un  vœu  qui  sera  bientôt  universel?  Et  puis 
cette  force,  elle-même,  ne  tardera  pas  à  échappera  ceux  qui 
en  disposent  maintenant.  Par  le  système  même  de  la  con- 
scription, seul  moyen  possible  de  recrutement,  lorsqu'on 
veut  avoir  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes  sous  les  armes, 
l'armée  sort  du  peuple,  et  ne  saurait  être  longtemps  séparée 
du  peuple.  Il  n'est  donc  pas  ditlicile  de  prévoir  à  qui  la  vic- 

1.  M.  de  Latour-Maubourg ,  qui,  par  parenthèse,  refusa   cette  marque 
de  haute  confiance. 
'.?.  En  Portugal,  où  M.   de  Bourmont  allait  preaflre  le  commandement 
•  npes  de  dom  Miguel. 
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toire  restera.  La  seule  chose  qui  retarde  le  triomphe  des 
niasses,  c'est  la  crainte  très-fondée  qu'inspirent  les  anar- 
chistes, qui  partout  se  placent  à  la  tête  du  mouvement  ;  et 
cette  crainte  elle-même  prouve  clairement  que  ce  que  veu- 
lent les  populations,  ce  n'est  pas  le  désordre,  mais  un  ordre 
nouveau  qui  leur  reconnaisse  des  droits  et  leur  en  offre  la 
garantie.  Or,  ce  désir,  ou  plutôt  ce  besoin  invincible  de  l'épo- 
que présente,  ne  fera  que  s'accroître  avec  le  temps.  Remar- 
quez que  les  légitimistes  n'espèrent  eux-mêmes  acquérir  et 
exercer  quelque  action  sur  les  esprits  qu'en  proclamant  plus 
haut  que  les  autres, —  quoique  avec  moins  de  sincérité,  pour 
leur  malheur,  —  les  principes  de  liberté  qui  sont  dans  tous 
les  cœurs,  et  surtout  dans  les  plus  droits,  comme  dans  les 
plus  nobles.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les  paysans  bre- 
tons, par  exemple,  sont,  par  le  fonds  de  leurs  sentiments, 
bien  plus  républicains  que  royalistes.  Peu  leur  importe  ce 
qu'on  appelle  la  légitimité  :  ce  nom ,  pour  eux,  ne  signifie 
que  la  défense  de  la  religion  et  la  résistance  à  l'oppression 
que  le  pouvoir  et  ses  agents  font  peser  sur  eux.  En  réalité, 
ceux-là  aussi  combattent  pour  la  liberté,  et  pour  elle  seule. 
Le  petit  nombre  des  hommes  qui  ont  d'autres  pensées  el 
d'autres  vues,   ne  songe  qu'à  ses  intérêts  d'argent  et  de 
vanité  :  c'est  de  la  boue,  et  de  la  plus  infecte.  Vous  connais- 
sez les  œuvres  de  mon  frère,  ses  écoles  où  trente  mille  en- 
fants reçoivent  une  éducation  chrétienne.  Eh  bien  !  croyez- 
vous  que,  ces  écoles,  on  voudrait  les  détruire,  parce  qu'elles 
sont  en  dehors  de  toutes  les  opinions  politiques  ;  et  qui  les 
attaque?  devinez -le  :  l'évêque  de  Rennes  et  une  partie  de 
son  clergé.  Telle  est  la  religion  de  ces  gens-là  :  leurs  efforts  se- 
ront vains  sans  doute;  mais  jugez,  par  là,  du  degré  de  fureur 
qu'ont  atteint  les  passions,  et  de  l'intérêt  que  peut  inspirer  aux 
âmes  honnêtes  une  cause  qui  enfante,  —  le  mot  n'est  pas  trop 
fort, —  d'aussi  exécrables  crimes.  En  vérité,  de  pareils  hommes 
feraient  tolérer  tout,  même  le  juste-milieu,  moins  insensé  et 
inoins  infâme  qu'eux.  —  Au  reste,  tout  continue  à  pourrir  là, 
comme  ici.  On  a  vu  d'étranges  choses;  on  en  verra  de  plus 
étranges  encore.  Que  Dieu  vous  protège,  et  vous  soutienne, 
et  vous  console  au  milieu  de  tant  de  folies  coupables  qui 
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consteraenl  la  pensée  el  flétrissenl  le  cœur!  Dieus'esl  retiré 
de  ce  qui  est  :  que  mettra-t-il  à  la  place?  il  le  sait,  e1  nous 
l'ignorons  ;  mais  qu'importe  ?  nous  croyons  en  lui;  croyons 
aussi  dans  l'avenir  qu'il  préparé  au  monde.  Pour  moi,  j'ai  la 
conviction  qu'après  les  maux  inévitables,  cet  avenir  vaudra 
mieux  que  le  passé.  Il  existe  des  symptômes  de  bien  qu'on 
ne  remarque  pas  assez  :  j'aurais  là-dessus  des  choses  conso- 
lantes à  vous  dire  ;  mais  il  faudrait,  pour  cela,  entrer  dans  des 
détails  qu'une  lettre  ne  comporte  pas.  Soignez  votre  santé  el 
celle  de  notre  cher  comte.  Le  séjour  de  Florence  est  très- 
fatiganl  pendant  les  chaleurs  :  un  peu  de  campagne,  un  peu 
d'air  plus  vif  el  plus  pur  vous  feraient,  je  crois,  du  bien. 
Leben  wohl! 

/|51.    —    A    M.    LE    COMTE    DE    SENFFT. 

A  la  Chênaie,  le  6  septembre  1-^33. 

VOUS  connaissez,  mon  bien  cher  ami,  et  vous  aime/  la 
famille  MacCarthy,  mais  vous  ne  la  connaissez  pas  tout  en- 
tière; il  eu  existe,  en  Angleterre,  une  secorde  branche  à 
laquelle  appartient  l'excellent  jeune  homme  qui  vous  re- 
mettra cette  lettre  :  je  vous  prie  de  le  recevoir  comrr°  mon 
tils,  car  je  l'aime  comme  un  fils;  il  se  rend  à  Rome,  au  sémi- 
naire anglais,  où  il  a  déjà  passé  trois  ans,  et  où  il  se  propose 
d'en  passer  encore  trois  autres.  C'est  là,  peut-être,  un  bien 
long  projet  pour  des  temps  tels  que  ceux  où  nous  sommes; 
mais  quand  nos  desseins  sont  subordonnés  aux  volontés  de 
la  Providence,  nous  allons  et  nous  venons  comme  elle  nous 
conduit,  et  notre  âme  est  toujours  en  paix,  parce  que  rien 
ne  saurait  troubler  la  paix  de  l'âme  qui  s'abandonne  pleine- 
ment à  Celui  qui  dirige  nos  pas  dans  les  sentiers  de  la  vie, 
comme  le  cours  (\e>  astres  dans  l'immensité.  M.  C.  J.  Mac- 
Carthy pourra  vous  donner  des  détails  fort  intéressants  sur 
l'Angleterre,  et  même  sur  la  France;  il  vous  dira,  surtout, 
mon  cher  ami,  combien  vous  m'êtes  présent,  et  combien 
votre  souvenir  m'est  doux  dans  la  solitude  où  je  suis  confiné 
et  d'où  je  voudrais  ne  jamais  sortir,  car  le  repos  que  j'y 
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goûte  est  mille  fois  au-dessus  de  tout  ce  que  la  plupart  des 
hommes  recherchent  dans  le  monde  si  ardemment.  Tout  à 
vous,  de  cœur. 

Z|52.    —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  8  septembre  1833. 

.Mes  forces  s'en  vont  tout  à  fait.  Cet  état  de  faiblesse  qui 
me  rend  le  travail  impossible,  cet  affaissement  moral  et  phy- 
sique, lequel  ressemble  à  une  demi-mort,  est  extrêmement 
pénible  :  il  y  a  là  quelque  chose  de  l'agonie.  Que  faire?  Il 
faut  se  rappeler  le  Fils  de  l'Homme  au  jardin  des  Oliviers,  et 
sa  tristesse,  et  ses  défaillances,  et  dire  comme  lui  :  Non  ce  que 
je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez.  Malheureusement,  cette  ré- 
signation, qui  devrait  s'étendre  à  tout,  est  quelquefois  bien 
difficile.  Tout  ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  entend,  indigne 
et  afflige.  Vous  ne  sauriez  vous  représenter  à  quel  degré 
d'aberration  les  esprits  sont  arrivés  dans  une  certaine  classe 
d'hommes  :  c'est  un  délire  qui  n'a  point  de  nom,  comme  il 
n'avait  jamais  eu  d'exemple.  Savez-vous  à  quoi  s'occupe,  en 
ce  moment,  la  sollicitude  de  l'évèque  de  Rennes  et  d'une 
partie  de  son  clergé?  V  faucher  tout  ce  qui  existe  d'écoles 
chrétiennes  et  d'établissements  chrétiens  dans  le  diocèse  :  le 
tout,  (i  pour  les  intérêts  d'Henri  V,  »  à  ce  qu'ils  s'imaginent. 
Cette  folie  a  vraiment  quelque  chose  d'infernal  :  j'aurais 
mille  choses  à  vous  dire  là-dessus  ;  mais  on  ne  peut  pas  cau- 
ser dans  une  lettre.  Bien  souvent,  je  lève  les  yeux  et  je  re- 
garde s'il  n'y  aurait  point  quelque  part,  dans  le  fond  de 
l'Orient,  un  coin  de  terre  où  je  pusse  aller  finir  mes  jours  en 
paix.  Une  nouvelle  société,  une  nouvelle  nature,  des  mœurs 
et  des  langues  nouvelles,  tout  cela  me  plairait;  mais  je  suis 
vieux,  usé  et  pauvre  comme  le  bonhomme  Job,  d'où  je  con- 
clus qu'il  faut  que  je  souffre  et  meure,  comme  lui,  sur  mon 
fumier.  Si  jamais  vous  allez  vous  établir  à  Bénarès,  avertis- 
sez-moi ;  je  solliciterai  d'y  être  votre  aumônier. 

Les  affaires  de  Portugal  me  semblent  désormais  décidées; 
viendront  bientôt  celles  d'Espagne,  car  le  roi  se  meurt  :  à  sa 
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mort  commencera  la  guerre  civile  '.  Le  parti  de  <l<>n  Carlos 
est,  je  crois,  le  plus  fon  dans  la  nation;  il  ne  laissera  pas  de 
succomber  après  une  lutte  plus  ou  moins  longue,  non-seule- 
i  ut  Mit  parce  qu'il  esl  de  L'intérêt  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  qu'il  succombe,  mais  parce  que  le  système  auquel  il 
se  rattache,  ébranlé  partout,  devient  chaque  jour  relative- 
ment plu>  faible  :  il  sutlit  de  jeter  les  yeux  sur  l'Europe  pour 
s'en  convaincre.  On  annonce  une  brochure  de  Chateaubriand 
pour  l'époque  de  la  majorité  d'Henri  Y  :  ces  nouvelles 
phrases  ne  produiront  rien:  elles  retentiront  quelques  in- 
stants dans  les  châteaux  et  dans  certains  salons,  el  puis  voilà 
tout  •.  cela  ne  va  pas  jusqu'au  peuple,  si  I  Uieu  n'a- 

vait pas  d'ennemis  plus  redoutables,  il  pourrail  dormir  en 
repos  :  ce  qui  le  tuera,  ce  sont  ses  propres  violences,  son 
insolent  mépris  de  toutes  les  promesses  faites,  son  brutal  el 
ignoble  despotisme.  Peu  d'années  feront  justice  de  i 
tyrannie  bourgeoise,  qui  cherche  à  pousser  ses  racines  dans 
les  fabriques  de  calicot  el  dans  les  boutiques  du  coin:  niais 
ce  n'est  assurément  pas  la  vieille  royauté  qui  lui  succédera  : 
l'immense  majorité  de  la  nation  veut  autre  chose,  sans  bien 
savoir  ce  qu'elle  veut.  Voilà  l'exacte  vérité,  quoi  qu'en  disent 
la  Gazette  et  la  Quotidi  nne;  leur  parti  ne  représente  plus 
que  des  intérêts  particuliers.  Or,  les  intérêts  particuliers,  pris 
pour  base  de  la  politique,  provoquent  les  révolutions,  les 
déterminent,  et  ne  les  arrêtent  pas. 

Permettez  que  je  vous   prie  de  faire  remettre   le   billet 
inclus  au  P.  Bandini,  du  couvent  de  Saint-Marc. 

l'espère  qu'après  les  grandes  chaleurs,  vous  aurez  été  moins 
soutirante,  et  que  voire  première  lettre  me  l'apprendra. 

1.  On  avait  pu  juger  de  l'avenir  réservé  à  l'Espagne  après  la  mort  de 
Ferdinand  VII,  par  ce  qui  s'était  passé  les  16  et  17  septembre  1832,  quand 
ce  prince,  après  un  accès  du  mal  qui  le  dévorait,  parut  avoir  rendu  le  dernier 
soupir.  Ou  vit  alors  sou  frère  don  Carlos,  au  mépris  des  lois  récemment 
promulguées,  se  léclarer  souverain,  en  face  de  Marie  Christine  qui  se  pro- 
clamait régente.  Or  le  ministre  Calomarde,  abusant  de  la  confiance  de  son 
maître,  avait  tout  préparé  pour  le  triomphe  de  don  Carlos.  Sorti  de  sa  lé- 
thargie, le  royal  malade  chassa  ce  valet  infidèle,  et  M.  Zea  liermudez,  nom- 
mé premier  ministre,  prépara,  dans  un  tout  autre  sens,  les  conséquences 
.ait  avoir  la  mort  prochaine  du  roi  d'Esp 
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/j53.    A     LA     MÊME. 

La  Chênaie,  le  27  septembre  1833. 

Votre  si  bonne  et  si  admirable  lettre  du  8  a  été  un  peu 
retardée;  je  ne  l'ai  reçue  qu'avant-hier.  Je  remercie  tendre- 
ment mon  bien  cber  comte  d'y  avoir  ajouté  quelques  lignes 
de  cette  écriture  dont  la  vue  m'est  si  douce  et  qui  me  rap- 
pelle tant  de  souvenirs  du  cœur.  J'ai  donné  une  lettre  pour  lui 
à  un  jeune  Mac  Cartby,  de  la  même  famille  que  ceux  que  vous 
connaissez,  mais  d'une  autre  branche,  établie  en  Angleterre. 
Cet  excellent  jeune  homme,  qui  retourne  à  Rome,  au  collège 
anglais,  s'arrêtera  quelques  jours  à  Florence  ;  je  crois  que 
vous  serez  bien  aises  de  le  voir  ;  il  est  plein  de  sens  et  d'in- 
struction. 

Je  conçois  tout  ce  que  vous  avez  dû  souffrir,  dans  la  cir- 
constance où  vous  vous  trouviez  au  moment  où  vousi fer- 
miez votre  lettre.  Les  réflexions  que  vous  faites  à  ce  sujet 
sont  tellement  justes,  tellement  frappantes,  qu'à  peine  com- 
prend-on que  d'autres  ne  les  fassent  pas  aussi.  Aller  seule, 
c'était  déjà  trop;  mais  aller  deux,  trois,  et  la  tête  haute, 
comme  si  de  rien  n'était,  c'est,  en  vérité,  incroyable  '.  Vous 
avez  grande  raison,  «  le  lit  tue  ceux  que  l'échafaud  ferait 
vivre.  »  Il  faut  voir  là,  ainsi  qu'ailleurs,  la  volonté  de  Dieu  : 
qui  peut  résister  à  ses  décrets?  Il  veut  changer  le  monde  ;  il 
veut  renouveler  la  face  de  la  terre,  et  ce  que  nous  voyons 
n'est  que  le  commencement.  Il  se  prépare  des  choses  bien 
autrement  extraordinaires,  et  toutes  sont  annoncées.  Lisez 
les  chapitres  18,  19  et  20  des  Révélations  de  saint  Jean  :  il 
y  a  là  de  terribles  condamnations.  Représentez-vous  quel- 
qu'un qui  répéterait,  comme  siennes,  les  paroles  de  l'Apôtre, 

1.  La  lettre  à  laquelle  Lamennais  répond  nous  manque  pour  éclairer 
le  sens  exact  de  ce  passage.  Il  nous  semble,  cependant,  qu'il  s'agit  ici  de 
quelqu'une  de  ces  hardiesses  familières  à  l'ex-prisonnière  de  Blaye,  et  qui 
l'auraient  amenée  à  Florence,  dans  des  conditions  embarrassantes  pour  les 
membres  du  corps  diplomatique.  Ceci,  du  reste,  n'est  qu'une  conjecture, 
mais  fondée  sur  quelques  rapprochements  assez  concluants.  Voir  la  lettre 
qui  suit  celle-ci. 
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fi  sans  le  citer;  que  dirait-on  de  lui  '  ?  J'ai  l'intime  conviction 
que  la  vieille  société,  si  criminelle  el  si  misérable,  esl  arri- 
vée au  terme,  an  dernier  terme  «le  sa  durée,  el  qu'une  ère 
nouvelle  va  s'ouvrir.  Le  genre  humain  me  paraît  être  dans 
une  position  analogue  à  celle  où  il  se  trouvait  lors  de  l'avé- 
neinent  de  Jésus-Christ,  partagé,  comme  alors,  entre  une 
gentilité  corrompue  et  une  synagogue  aveuglée.  J'attends 
donc  quelque  chose  d'en  haut,  une  manifestation  divine 
quelconque;  je  n'en  serai  pas  témoin,  maisj'j  crois;  j'j 
crois  d'une  foi  pour  moi  invincible,  el  c'esl  pourquoi  je 
m'intéresse  peu  aux  événements  intermédiaires,  si  ce  n'est 
par  leur  rapport  à  cette  grande  fin  de  la  Providence.  Il  y  a, 
n'en  doutez  pas.  de  magnifiques  vérités  cachées  dans  cette 
sorte  d'instinct  vague  qui  remue  aujourd'hui  la  race  hu- 
maine. J'aurais  beaucoup  à  dire  là-dessus,  mais  ce  que  je 
dirais  ne  peut  s'écrire.  Les  légitimistes,  très-divisés  d'ailleurs 
entre  eux.  se  repaissent,  jour  par  jour,  de  mille  espérances 
vaines;  à  quelques  égards,  ils  ressemblent,  dans  leur  exalta- 
tion insensée,  aux  Juifs  qui  voyaient  leur  triomphe  partout, 
dans  les  temps  qui  précédèrent  la  ruine  de  Jérusalem  ;  avec 


1.  ...  Elle  est  tombée,  la  grande  Babylone...  car  toutes  les  nations  ont 
bu  le  vin  de  sa  prostitution  effrénée,  et  les  rois  de  la  terre  ont  commis  for- 
nication avec  elle,  et  les  marchands  de  la  terre  sont  devenus  riches  de  l'excès 
de  son  luxe...  Et  les  rois  de  la  terre,  qui  ont  commis  Fornication  avec  elle, 
et  qui  ont  vécu  dans  les  délices,  la  pleureront,  et  mèneront  deuil  sur  elle, 
en  se  battant  la  poitrine,  quand  ils  verront  la  fumée  de  son  embrasement... 
J'entendis  une  voix  d'une  grande  multitude  au  ciel,  disant:  Halleluiah  !... 
Dieu  a  fait  justice  de  la  grande  prostituée  qui  a  corrompu  la  terre  par  son 
impudicité.  Il  a  vengé  le  sang  de  ses  serviteurs^  versé  de  la  main  de  la 
prostituée...  Puis,  je  vis  un  ange,  se  tenant  dans  le  Soleil,  qui  cria  à  haute 
voix  et  dit  à  tous  les  oisi  aux  qui  volaient  par  le  milieu  du  ciel  :  —  Venez! 
et  assemblez-vous  au  banquet  du  grand  Dieu,  afin  que  vous  mangiez  la 
chair  des  rois,  la  chair  de»  capitaines,  la  chair  des  puissants,  la  chair  des 
chevaux  et  de  ceux  qui  sont  montés  dessus!...  Alors  je  vis  la  Béte,  el  les 
Rois  de  la  terre,  et  leurs  armées  assemblées  pour  faire  la  guerre  contre 
celui  qui  était  monte  sur  le  cheval,  et  contre  sou  armée. 

Mais  la  Bête  fut  prise  et  avec  elle  le  faux  Prophète,  qui  avait  l'ait  devant 
elle  les  prodiges  par  lesquels  il  avait  séduit  ceux  qui  avaient  la  marque  de 
'a  licte,  et  qui  avaie  t  adoré  son  image:  et  ils  furent  tous  deux  jetés,  tout 
\  ifs,  dans  l'étang  ardent  de  feu  et  de  soufre.  —  Apocalypse  ou  Révélation  de 
saint  Jean  le  Ihéoloyieu,  chapitres  cités. 
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cette  différence,  toutefois,  que  les  Juifs  modernes  mettraient 
le  feu  au  temple  et  brûleraient  l'Arche  pour  sauver  la  cité 
terrestre.  Partout,  en  France,  en  Allemagne,  en' Italie,  il  n'y 
a  de  bon  que  le  peuple:  lui  seul  conserve  ce  qui  doit  durer; 
et  je  le  remarque,  parce  que  ce  fait  m'explique  une  particu- 
larité singulière  de  la  Prophétie  de  saint  Jean,  qui  ne  contient 
pas  un  mot  de  reproche  ni  de  menace  directe  contre  le 
peuple  :  —  n'en  êtes-vous  pas  frappée  comme  moi? 

Veuillez  avoir  l'extrême  bonté  de  me  rappeler  au  souve- 
nir de  la  princesse  H'1,  et  de  lui  présenter  mes  hommages, 
lorsque  vous  lui  écrirez.  Je  serais  bien  heureux  d'apprendre 
le  rétablissement  de  la  princesse  Hedwige.  Q)ue  Dieu  accorde 
repos  et  protection  à  tous  ces  braves  gens  !  Toutes  les  nou- 
velles qui  nous  arrivent  de  leur  pays  font  dresser  les  che- 
veux sur  la  tète.  0  Providence  !  —  Lisez  saint  Jean. 

La  lutte  sr  prolonge  en  Portugal;  pour  moi,  je  ne  doute 
pas  de  l'issue.  Lisbonne  serait  reprise  que  rien  ne  serait  fini. 
L'Angleterre  me  semble  trop  engagée  pour  reculer.  Au  reste, 
toutes  les  questions,  sans  en  excepter  une,  demeurent  sus- 
pendues et  indécises.  l'Espagne,  la  Belgique,  la  Turquie. 
Personne  ne  veut  de  la  guerre,  tout  le  monde  la  craint,  et  la 
guerre  viendra  malgré  tout  le  monde  :  une  guerre  terrible, 
universelle,  une  guerre  à  mort;  voilà  nies  prévisions.  En 
France  aussi,  beaucoup  de  gens  voudraient  maintenir  ce  qui 
est,  peur  de  pis  :  ils  n'y  réussiront  pas  davantage.  La  grande 
erreur  dès  hommes  est  de  s'imaginer  qu'ils  peuvent  quelque 
chose,  tandis  que  seulement  Us  semblent  pouvoir,  lorsqu'ils 
agissent  dans  le  sens  de  je  ne  sais  quoi  de  secret  qui  gou- 
verne les  affaires  humaines  :  purs  instruments  passifs  entre 
les  mains  d'une  puissance  contre  laquelle  se  brisent  tous 
leurs  efforts. 


1.  La  princesse  Lubomirska,  dont  le  prénom  était  Thérèse ,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  mais  dont  le  mari  se  nommait  probablement  Henri.  La 
princesse  Hedwige  était  sa  fille^  mariée  depuis  (sauf  erreur)  au  prince  de 
Lig"e. 
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kôk.    —    A    LA    MÊME. 

A  la  Chênaie,  le  <>  octobre  1833. 

Que  c'est  une  douce  et  consolante  chose  qu'une  affection 
telle  que  la  vôtre!  Je  ne  puis  vous  exprimer  à  quel  point 
votre  lettre  du  _l  m'a  touché.  Croyez  qu'on  ne  saurail  sentir 
plus  vivement  que  je  ne  le  lais,  ces  paroles  sorties  du  cœur, 
et  qui  vont  droit  au  cœur.  Ah!  ne  nous reverrons-nous  donc 
point  sur  cette  terre  chaque  jour  plus  triste?  el  sommes-nous 
destinés  à  ne  nous  rejoindre  que  près  de  celle  donl  le  sou- 
venir vous  est  sans  cesse  présenl  \  et  qui,  de  l'heureuse  de- 
meure où  elle  se  repose  do  fatigues  de  la  vie  sourit  à  votre 
plus  long  combat  qu'attend  la  même  récompense?  Quoi  que 
Dieu  en  ait  décidé,  no  voulons  que  ce  qu'il  veut,  et  laissons- 
nous,  sans  murmurer,  emporter  sur  le  flot  du  temps  au 
souffle  de  la  Providence.  Nous  nous  en  allons  avec  tout  un 
monde:  et  de  là  cette  soinhre  inquiétude,  cette  universelle 
angoisse,  semblable  à  celle  des  matelots  de  Colomb,  à  me- 
sure ([ne.  s'éloignanl  du  vieux  continent,  sans  voir  encore 
de  terre  nouvelle,  ballottés  par  les  vagues  de  mers  incon- 
nues, ils  ne  découvraient  plus,  hasardeux  voyageurs,  que 
l'abîme  sous  leurs  pieds  et  le  ciel  sur  leur  tète;  mais  ce  ciel 
les  guidait  :  il  guidera  aussi  la  race  humaine  vers  les  régions 
qu'elle  semblé  pressentir  par  un  de  ces  instincts  divins  qui 
se  développent  en  elle  aux  grandes  époques  de  la  vie.  Quand 
le  Christ  naquit,  l'univers  haletait  d'attente:  d  ne  savait  pas 
ce  qu'il  espérait,  et  son  espérance  n'en  était  que  plus  vive; 
car  ce  je  ne  sais  quoi  qui  allait  paraître  était  au-dessus  de 
toutes  ses  pensées.  Je  ne  saurais  m'ôter  la  persuasion  qu'il 
se  prépare  maintenant  quelque  chose  de  pareil.  Rien  de  ce 
qui  est  ne  peut  plus  être,  parce  que  ce  qui  est,  s'il  se  pro- 
longeait, accuserait  trop  hautement  la  justice  d'en  haut.  Ce 
voile  sale  et  sanglant  cacherait  Dieu  aux  hommes  :  il  a  chargé 
les  tempêtes  de  le  déchirer. 

Qu'y  a-t-il  aujourd'hui  de  sain  dans  la  société  ancienne? 

1.  La  comtesse  Louise  de  Senfft. 
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elle  tombe  de  toutes  parts,  pièce  à  pièce,  comme  des  mem- 
bres gangrenés  :  la  mort  a  gagné  jusqu'au  cœur.  Il  y 
certains  genres  de  faiblesses  que  la  société  couvre,  et  à  l'é- 
gard  desquelles,  pauvres  créatures  misérables,  nous  n'avons 
certainement  pas  le  droit  d'être  sévères,  et,  bien  moins  en- 
core ,  après  les  exemples  si  remarquables  d'indulgence  que 
Jésus-Christ  nous  a  laissés.  Mais  que  le  Pape,  les  cardinaux 
prodiguent  solennellement  les  honneurs  et  les  distinctions  à 
une  femme  qui  traîne  avec  elle  le  fruit  de  son  crime  comme 
un  trophée1,  à  une  femme  à  qui  les  premiers  chrétiens  eus- 
sent interdit  l'entrée  de  l'Église,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ac- 
compli une  longue  et  publique  pénitence,  il  y  a  là,  ce  me 
semble,  un  oubli  profond  de  toutes  les  convenances  et  de  tous 
les  principes  religieux.  Que  dira  le  peuple  et  que  pensera- 
t-il  ?  Ce  qu'il  peut  imaginer  de  moins  dangereux,  c'est  qu'il 
existe  deux  morales,  l'une  à  l'usage  des  princesses,  l'autre  à 
l'usage  des  simples  mortelles,  de  sorte  qu'une  partie  des  pré- 
ceptes divins  ne  sont  préceptes  que  pour  la  canaille,  que  le 
vice  ne  déshonore  qu'elle,  ne  damne  qu'elle,  et  que,  ceint 
d'un  bandeau  royal,  il  a  droit  aux  hommages  des  ministres 
du  Christ  et  de  son  Vicaire  sur  la  terre.  Et  l'on  se  plaindra 
que  la  foi  décline  !  La  plus  forte  preuve  pour  moi  que  son 
principe  est  surhumain,  c'est  qu'il  en  reste  encore  quelques 
débris  parmi  les  hommes.  Ce  qui  la  tue,  surtout,  ce  sont  les 
passions  politiques.  Quelqu'un,  et  ce  n'était  pas  un  impie, 
à  qui  l'on  parlait,  il  y  a  quelque  temps,  des  intérêts  de  la  reli- 
gion, répondit  ces  propres  mots,  que  j'ai  entendu  maintes 
fois  répéter,  quant  au  sens  :  «  Rendez-nous  d'abord  notre 
<(  Henri  Y,  et  nous  verrons  après  pour  votre  Jésus-Christ.  » 
Je  doute  beaucoup  que  la  Providence  bénisse  de  tels  blas- 
phèmes ;  et  ceux  qui  ne  les  ont  pas  à  la  bouche,  les  ont  dans 
le  cœur;  qui  sait  lire,  et  entendre,  ne  le  voit  que  trop. 
Mais  parlons  d'autre  chose.  Le  livre  de  Mme  Trollope  2  con- 

1.  Ce  passage  confirme  pleinement,  ce  nous  semble,  l'interprétation  que 
nous  avons  donnée,  dans  une  note  précédente,  à  quelques  expressions  am- 
biguës. Voir  pag.  316. 

2.  Mrs  Trollope  venait  de  publier  les  souvenirs  de  son  voyage  aux  États. 
TTnis,  satire  superficielle,  évaporée,   dictée  par  les  préjugés  les  plus  vu'.- 
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lient  des  détails  fort  curieux,  quoique  exagérés,  en  ce  <[ui 
tient  aux  ridicules  des  mœurs  et  de  la  société;  elle  ne  dit 
rien  de  trop  à  l'égard  des  sectes  :  toul  le  monde  est  d'accord 
sur  ce  point.  Pour  achever  ce  qui  la  concerne,  j'avoue  que 
je  trouve  dans  sou  ton  une  sorte  de  fatuité  pédantesque  qui 
me  déplaît.  Je  n'ai  point  lu  le  roman  de  Maxime  d'Azeglio; 
paire  que  je  n'ai  point  voulu  en  lire  la  traduction,  et  qu'il  est 
difficile  de  se  procurer  l'original  en  France;  si  ce  que  nos 
journaux  en  ont  dit  est  vrai,  il  y  aurait  dans  cet  ouvrage, 
avec  du  talent,  quelque  chose  d'enflé  el  de  guindé  qui  en 
rendrait  la  lecture  assez  fatigante  :  ce  n'est  pas  le  défaut  du 
Charivari;  j'en  vois  presque  tous  les  jours  des  extraits  dans 
VÈcho,  le  meilleur  des  journaux,  quand  on  n'en  a  qu'un,  parce 
qu'il  se  compose  d'extraits  de  tous  les  autres  :  le  choix,  seu- 
lement,  pourrait  cire  mieux  fait.  Quant  au  Charivari,  dans  sa 
gaieté  spirituelle  et  originale,  il  est,  avec  la  Caricature,  le  seul 
des  petits  journaux  qu'on  puisse  lire.  Les  autres,  si  l'on  en 
excepte  quelques  articles  du  Corsaire,  sont  à  périr  d'ennui 
et  de  dégoût.  Ainsi  l'esprit  même  et  le  talent  sont  du  côté  de 
la  République  :  cela  fait  penser.  Vous  avez  bien  raison  de 
dire  que  ce  débordement  d'amères  plaisanteries  qui  ne  res- 
pectent rien,  donne  la  mesure  du  mépris  dans  lequel  est 
tombé  le  jwte-rnilièu  ;  il  en  a  sur  la  tète  haut  comme  le 
Mont-Blanc.  Je  ne  crois  pas  qu'homme  ait  été  jamais  plus 
impitoyablement  tourné  et  retourné  dans  le  ruisseau.  De  la 
houe  à  droite,  de  la  boue  à  gauche,  dessus,  dessous,  devant, 
derrière,  de  tous  les  côtés  :  c'est  comme  une  marinade  de 
fange;  et  il  ne  parait  pas  que  cette  marinade  déplaise  beau- 
coup. S'il  n'y  avait  que  cela,  l'on  se  trouverait  comme  le 
poisson  dans  l'eau  :  un  peu  de  boue  est  bientôt  bue  ;  mais 
l'avenir  inquiète  :  on  craint  pour  le  corps;  on  craint  pour 
Pâme,  c'est-à-dire  pour  l'or;  cela  ne  fait  pas  une  existence 
gaie.  Etre  traîné  aux  Gémonies  dans  un  coffre-fort  vide; 
quel  enfer! 

Vous  faites  très-bien  de  ménager  vos  yeux;  conservez-les, 

gaires.  Cette  satire  eut  néanmoins  quelque  succès  ,  et  le  souvenir  de  sa 
vogue  se  résume  aujourd'hui  dans  le  verbe  trollopiser    trollopise)  qui  sert 
à  caractériser  les  médisances  et  les  calomnies  de  certains  voyageurs. 
il.  21 
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ainsi  que  tout  le  reste,  et  mettez-y  le  soin  que  vous  recom- 
mandez aux  autres  avec  un  intérêt  si  aimable-,  j'en  dis  au- 
tant à  mon  cher  comte.  Pour  moi,  je  suivrai  de  mon 
mieux  vos  conseils,  je  vous  le  promets.  Ah!  si  l'on  pouvait 
oublier  beaucoup,  penser  peu,  sentir  encore  moins,  ce  sérail 
là  le  plus  sûr  remède;  il  n'est,  heureusement  peut-être,  ni 
à  votre  usage,  ni  au  mien.  C'est  pourquoi,  donc,  prenons  pa- 
tience et  cherchons  dans  nos  misère  mêmes,  voulues  de  Dieu 
et  reçues  sans  murmure  de  ^a  main,  sinon  le  bonheur,  qui 
n'est  pas  de  ce  monde,  au  moins  la  paix  intérieure  promise  à 
ceux  qui  croiront  et  qui  aimeront. 

/»55.    —   A    M.    I.E    MARQUIS   DE    CORIOLIS. 

La  Chênaie,  le  15  octobre  1833. 

Vous  vous  trompez,  mon  cher  ami,  en  me  croyant  en 
retard  d'une  lettre  avec  vous.  Je  vous  avais  écrit  à  Bolbec  : 
la  poste  aura  été  inexacte  ou  infidèle.  Mais,  à  l'instant  même 
où  j'écris  ceci,  je  m'aperçois  que  c'est  moi  surtout  qui  ai  lieu 
de  me  plaindre  d'elle .  car  je  n'ai  point  reçu  votre  lettre  du 
Havre,  et  c'est  à  celle-là  que  vous  attendiez  une  réponse  qui 
naturellement  vous  a  manqué.  Je  ne  serais  pas  resté  si  long- 
temps sans  vous  donner  signé  de  vie.  si  je  ne  m'étais  figuré  qui' 
vous  ne  deviez  plus  être  en  Normandie,  cette  espèce  de  Chine 
française,  petit  empire  du  milieu,,  riche  en  volailles  et  en 
harangues.  Je  ne  savais  donc  où  vous  prendre;  je  le  sais 
maintenant,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'au  lieu  de  ma  lettre, 
vous  ne  m'ayez  vu  arriver  moi-même:  car  j'ai  eu  le  projet 
d'aller  passer  l'hiver  à  Paris.  Plusieurs  motifs  m'y  ont  fait 
renoncer,  et  me  voici  encore  pour  quelques  mois  dans  ma 
solitude.  J'y  regarde  de  loin  ce  qui  se  passe  sur  la  scène  du 
monde,  et  en  comparant  les  bêtises  du  jour  à  celles  de  la 
veille,  je  répète  avec  Salomon  :  Nihil  novi  sub  sole.  Seule- 
ment, comme  vous  dites,  il  y  a  recrudescence.  La  folie  de 
nos  gens  est  ici  arrivée  au  comble;  ils  réussissent  à  m 'éton- 
ner, ce  qui  est  fort  de  leur  pari.  Vous  ne  saurfez  vous  ima- 
giner tout  ce  qu'ils  font,  et  tout  ce  qu'ils  disent,  et  tout  ce 
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qu'on  1 1. u\ Jt  ii t  à  leur  faire croire.  Malheureusement  il  se  mêle 
à  cela  beaucoup  de  mauvaises  passions;  le  peuple  n'y  est 
|kiiii  rien:  il  faudrait,  pour  le  remuer,  autre  chose  que  ce 
qui  les  occupe;  sa  politique  esj  de  n'en  point  avoir.  Malgré 
ce  que  B.  vous  a  écrit,  \•'v.,  «si  parti.  Comment  pouvait-on 
douter  qu'il  allât,  s'il  avait  dit  qu'il  n'irait  point?  On  m'a 
mandé,  d'un  autre  pays  que  le  nôtre,  des  détails  curieux  sur 
la  pauvre  voyageuse;  elle  voulait  à  toute  force  conduire  à 
Prague,  reniant  qui  a  lait  tant  de  lirait,  et  ce  n'est  qu'avec 
infiniment  de  peine  qu'on  l'a  décidée  à  le  laisser  à  Home  ;  on 
eu  a  eu  beaucoup  plus  encore  à  la  séparer  du  père;  cette 
dernière  séparation  n'a  eu  lieu  qu'à  Florence;  on  en  a  t'ait 
une  condition  de  laisser-passer2.  Du  reste,  il  paraît  que  les 
idées  de  Charles  \  ne  sont  pas  du  tout  les  idées  de  \a.Gazette, 
et  qu'il  n'est  pas  d'humeur  à  permettre  qu'on  dépouille  son 
front  de  la  couronne,  qui  l'a  pourtant  si  profondément  blessé, 
pour  la  poser  sur  relui  de  son   petil-tils;  de   sorte  que  les 

légitimistes  sont  maintenant .  eux  aussi,  des  révoltés,  ou  du 
moins  très-suspects  de  l'être,  le  ne  comprends  pas  cette  rage 
de  régner.  Hélas!  la  royauté  vaut-elle  ee  qu'on  l'estime?  Voilà, 
de  compte  fait,  trois  famille-,  en  Europe,  divisées  par  celte 
belle  passion,  et  trois  nouvelles  Thébaïdes  qui  attendent  trois 
poêles  futurs;  car  les  hommes  n'ont  jamais  chanté  que  leurs 
crimes  et  leurs  calamités.  N'est-ce  pas  un  étrange  spectacle 
que  celui  que  nous  donne  M.  de  Bûurmont,  promenant  de 
royaume  en  royaume,  avec  son  équivoque  réputation  mili- 

1.  MM.  Berryer  et  Frayssinens  sont  désignés  ici  :  —  « Berner  me 

mande  que  M.  Frayssinous  ne  bouge  pas,  et  que  le  char  :elier  "  est  de  retour 
à  Paris.  M.  de  Latour  Maubourg  m'écrit  qui  s'oppose  à  ce  qu'il 

puisse  même  aller  s'excuser  en  personne  de  ne  pouvoir  accepter.  Sur  mon 
honneur,  on   ne  vit  oneques  tel  désarroi.  —  M.  de  Coriolis  à    Laim 
Bolbec,  4  octobre  1833. 

2.  Détails  donnés  très-certainement  par  Mme  la  comtesse  de  Senfit.  Ils 
expliquent ,  fort  nettement ,  à  notre  sens,  les  passages  dont  l'ambiguïté  au- 
rait pu,  dans  quelques-unes  des  lettres  précédentes,  arrêter  nos  lecteurs. 
V.  plus  haut.  pag.  316  et  320. 

*  M.  dePastotet.  Le  titt  lier,  sous  l'ancienne  monarchie,  était  inamo- 

i             -;  béi  à  la  traditi                                                anl  pas 

i  M  Pasquier,  le  ni  lent  de  la  Chambre  des  pairs  ;  ceiui-ci  ne  l'eut  qu'a- 
près la  mort  d^  M.  dePastotet. 
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taire,  la  fortune  chancelante  de  son  parti,  et  s'en  allant  par 
toute  l'Europe  assister  au  convoi  funèbre  de  toutes  les  mo- 
narchies qui  s'en  vont?  il  ne  lui  manquerait,  après  avoir  fait 
sa  paix  avec  Louis-Philippe,  que  de  venir  assister  à  son  en- 
terrement. Veuillez,  mon  ami,  remercier  de  ma  part  Mme  de 
Coriolis  de  son  souvenir,  et  lui  faire  agréer  mes  respectueux 
hommages.  Que  devient  notre  bon  Emmanuel?  Je  pense  que 
M.  votre  fils  aîné  est  toujours  auprès  de  vous.  Adieu,  mon 
ami;  je  vous  dirais  combien  votre  amitié  m'est  précieuse  et 
douce,  si  je  n'étais  sûr  que  vous  le  savez  bien  déjà. 

Z|56.  —  AU     MÊME. 

Paris,  le  9  novembre  1833, 
Hue  de  Vaugirard,  no  108. 

Je  ne  puis,  mon  cher  ami,  vous  écrire  aujourd'hui  que 
deux  mots,  étant  épuisé  de  fatigue  et  accablé  d'occupations 
diverses.  A  mon  arrivée  ici,  il  y  a  quinze  jours,  je  volai  rue 
de  Bourbon  ;  vous  n'y  étiez  plus  depuis  une  semaine  :  jugez 
de  mes  regrets.  Les  journaux  vou.^  auront  appris  à  quelles 
tracasseries  nouvelles  je  suis  en  butte  en  ce  moment.  Il  y  a 
de  grandes  questions  cachées  sous  ces  discussions  en  appa- 
rence toutes  théologiques.  La  parole  n'est  ici,  du  moins  d'un 
côté,  que  ce  qu'elle  est  pour  M.  de  TalleyrandL  Au  fond,  il 
s'agit  de  savoir  si  le  chrétien,  dans  l'ordre  politique,  peut 
avoir  une  action  qui  ne  soit  pas,  de  droit,  dépendante  du 
clergé  et  contrôlée  par  lui;  il  s'agit  de  savoir  si,  hors  de  la 
Religion,  il  existe  un  espace  où  l'homme,  affranchi  de  la  puis- 
sance spirituelle,  puisse  se  mouvoir  librement.  On  pose  de 
nouveau,  au  xi\e  siècle,  la  grande  question  de  la  liberté 
humaine  en  opposition  à  la  théocratie  pure  et  absolue  :  plaise 
à  Dieu  qu'elle  ne  soit  pas  résolue  en  deux  sens  contraires 
par  les  peuples  et  la  Hiérarchie  !  J'étais  résolu  à  passer  l'hiver 
en  Bretagne;  la  persécution  m'en  a  chassé  :  me  voilà  errant 
sur  la  terre,  sans  avoir  désormais  un  seul  asile  où  me  repo- 
ser, mais  calme  et  tranquille  au  fond  de  mon  âme.  parce  que 

1.  ■  I.a  parole,  disait  le  spirituel  diplomate,  n'a  été  donnée  a  L'homme 
que  pour  déguiser  la  pensée.  >• 
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j'ai  la  confiance  d'avoir  l'ail  mon  devoir,  et  l'espérance  de  le 
faire  jusqu'au  bout;  j'ai  aussi  celle  de  vous  revoir  l'année 
prochaine;  car  sûrement,  elle  ne  se  passera  poinl  sans  que 
\oiis  reveniez  à  Paris.  Tout  à  vous  de  cœur. 


ft57.    —    A     M""'     LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 
Paris,  rue  <!»'  Vangirard,  n«  108,  Î9  novembre  1833. 

La  dernière  fois  que  je  vous  écrivis,  je  ne  m'attendais  pas 

que  nia  première  lettre  serait  datée  de  Paris;  j'y  arrivai,  le 
jour  de  la  Toussaint;  et  quelques  jours  après,  on  nie  renvoya 
de  Bretagne  votre  lettre  du  23  octobre.  J'avais  résolu  de  passer 
encore  au  moins  l'hiver  à  la  Chênaie;  mais  les  persécutions, 
qui  me  suivent  partout,  ne  me  l'ont  pas  permis,  et  me  voici 
déjà  pris  d'un  fort  catarrhe,  et  épuisé  de  la  vie  fatigante  à 
laquelle  on  ne  peut  se  dérober  ici,  sans  entrevoir  nulle  part 
un  peu  de  repos  pour  mes  vieux  jours;  ayant  besoin  de  mon 
travail,  et  ne  sachant  comment  travailler,  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  recueillir  et  de  ménager,  pour  cela,  le  peu  de  force 
qui  me  reste.  Plus  que  jamais,  en  vérité,  je  trouve  le  voyage 
long.  Cependant  il  faut  se  résigner,  et  marcher,  et  haleter, 
pendant  que  Dieu  l'ordonne.  Je  voudrais  qu'il  me  fût  possible 
d'aller  chercher,  au  fond  de  l'Orient ,  quelque  retraite  soli- 
taire et  sûre.  L'Europe  me  pèse  ;  je  ne  vois  partout  qu'intérêt 
vil,  hypocrisie  et  mauvaises  passions  :  pas  une  étincelle  de 
vrai  zèle,  d'amour  réel  de  Dieu  et  des  hommes;  quelque 
chose  de  l'Enfer  sous  le  manteau  du  roi ,  comme  sous  la 
souquenille  de  l'ouvrier;  sous  la  simarre  du  magistrat,  comme 
souslarobedu  moine.  El  cependant  un  germe  de  régénération 
future  s'aperçoit  clairement,  au  sein  de  la  société  même  que 
tourmentent  toutes  ces  monstrueuses  corruptions.  Il  faudrait 
bien  des  pages  pour  vous  peindre  exactement  l'état  de  la 
France,  et  celui  des  partis  qui  la  divisent.  Les  hommes  de  93 
deviennent  très-menaçants  par  leur  active  audace  :  quoique 
repoussés  universellement,  leur  triomphe  momentané  n'est 
pas  impossible;  ils  ont  su  prendre,  à  Paris,  la  direction,  et 
ioutnettre  à  leur  discipline  la  classe  ouvrière  qui,  ne  trônant 
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ailleurs  qu'indifférence  a  ses  maux  très-réels,  s'est  vue  comme 
réduite  a  se  jeter  entre  leurs  bras.  Cette  alliance  politique 
cessera  par  la  nature  même  des  choses;  mais  la  question 
sociale  du  pauvre,  question  immense,  restera  tout  entière. 
Du  reste,  si  la  tyrannie  des  Jacobins,  publiquement  annoncée 
et  formulée  par  eux,  dans  leurs  écrits  comme  dans  leurs 
discours,  inspire  à  la  masse  de  la  nation  autant  d'horreurque 
de  crainte,  l'idée  de  la  République,  —  mais  d'une  République 
véritable,  et  non  pas  fictive,  —  n'en  fait  pas  moins  de  rapides 
progrès  dans  tous  les  esprits  ;  et  ce  progrès  est  tel  que,  pour 
moi,  sauf  l'anomalie  transitoire  d'un  despotisme  violent,  je 
ne  crois  pas  à  la  possibilité  d'un  autre  gouvernement  parmi 
nous.  En  Espagne,  la  guerre  civile  s'étend  et  s'organise  tous 
les  jours  ;  ce  malheureux  pays  nagera  bientôt  dans  le  sang. 
Il  me  parait  clair  que  don  Carlos  a  plus  d'appui ,  et  beaucoup 
plus.  qu'Isabelle  II  dans  les  populations,  et  je  ne  doute  point 
pourtant  qu'il  ne  succombe,  après  une  lutte  plus  ou  moins 
longue-,  car  il  représente  le  passé,  qui  a  toujours  tort  contre 
l'avenir. 

Vous  savez  sans  doute  le  mariage  d'Eugène  de  Montmo- 
rency avec  Constance  de  Maistre  ;  c'est  le  passé  avec  le  passé  ; 
il  y  aura  paix. 

Nous  sommes  plus  heureux  que  vous  à  l'égard  de  la  récolte; 
elle  a  été  généralement  bonne  en  France ,  et  le  ciel  nous  a, 
jusqu'à  présent ,  préservés  aussi  des  épidémies  :  nous  avons 
assez  d'autres  fléaux  sans  ceux-là.  J'espère  qu'en  Italie  l'hiver 
arrêtera  le  ravage  des  maladies  qui  la  désolent  depuis  quel- 
que temps  :  elles  sont  le  résultat  inévitable  des  inondations 
combinées  avec  les  grandes  chaleurs.  La  France  a  cela  d'heu- 
reux qu'elle  est  à  peu  près  à  l'abri  des  unes  et  des  autres  : 
nos  fleuves  ont  plus  de  sagesse  que  ceux  qui  habitent  sur 
leurs  bords.  On  dit  des  choses  étranges,  incroyables,  de  ce 
qtiî  se  fait  et  se  prépare  là.  -Nous  verrons  :  je  m'attends  à 
tout. 

Adieu,  adieu:  ménagez,  l'un  et  l'autre,  votre  santé  si  pré- 
cieuse, si  cher."  à  vos  amis,  et  conservez-moi  un  souvenir  du 
cô?ui  ■ 


M    LAMENNAIS  Ml 


t\bS.    —   K    LA    MÊME. 


Paris,  le  4  décembre  1833. 

Peu  de  jours  après  vous  avoir  écrîl  d'ici,  je  reçus  votre 
lettre  du  '28  octobre,  el  Voilà  telle  du  22  novembre,  qui  m'ar- 
rive  toul  à  l'heure;  je  vous  remercie  dé  l'une  et  de  l'autre. 
Un  mot  de  vous  est.  un  bienfait,  et  quand  ce  mot  vient  du 
cœur,  comme  tout  ce  que  vous  me  dites,  vous  seule/  tout  ce 
qu'il  porte  en  soi  de  bonheur  et  de  consolation.  J'ai  plus  que 
jamais  besoin  de  l'affection  de  mes  amis,  en  butte  comme  je 
le  suis  aux  persécutions  d'une  implacable  haine.  En  lisant 
les  différentes  pièces  publiées  dans  les  journaux,  vous  avez 
vu  où  en  sont  les  choses,  .l'ai  à  supporter  le  poids  d'un  dé- 
chaînement universel,  et  pourtant  ma  conscience  ne  me  re- 
proche rien;  elle  est  le  seul  bien  qui  nie  reste  ,  e[  l'on  s'ef- 
force de  me  placer  dans  une  position  Où  je  île  pourrais  même 
garder  celui-là.  Je  compte  sur  Dieu  ;  il  me  semble  impossible 
qu'il  abandonne  qui  ne  cherche,  ne  veut  et  n'aime  que  lui. 
En  attendant,  il  faut  souffrir,  souffrir  beaucoup,  sans  aperce- 
voir le  terme  de  ces  souffrances.  Mes  forces  s'en  vont;  j'ai  la 
fièvre  toutes  les  nuits -,  peu  ou  point  de  sommeil.  Quelque- 
fois je  pense  à  fuir  en  Orient  leâ  passions  des  hommes,  à  de- 
mander à  une  terre  lointaine  l'asile  et  la  paix  que  bientôt 
peut-être  je  ne  trouverai  plus  dans  celle  où  je  suis  né.  et  où 
mon  cœur  a  pris  racine.  Mais  ce  sont  là  des  illusions  :  ni  ma 
santé,  ni  ma  fortune,  ne  me  permettent  de  réaliser  un  projel 
semblable.  Je  n'ai  rien,  absolument  rien  :  chaque  jour,  je 
dois  songer  à  gagner  le  pain  de  chaque  jour.  Ouand  donc 
mon  corps  usé  se  prêterait  encore  aux  Fatigues  du  voyage,  je 
n'en  devrais  pas  moins  renoncer  à  une  émigration  impos- 
sible. Quelque  chose  m'attâéhe  au  lieu  du  supplice  :  la  Pro- 
vidence a  décidé  que  je  le  subirais  tout  entier.  .\un  mm.  sfd 
tua  voluntas  fiât  ! 

Mais  c'est  trop  vous  parler  de  moi.  Hélas!  n'avez-vous  pas 
aussi  votre  part,  et  bien  abondante,  dans  le  calice  de  dou- 
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leur?  Toute  créature  gémit.  La  plainte  n'expire  que  dans  la 
tombe,  et  plus  loin  commencent  les  chants  de  joie. 

La  France  politique  est  dégoûtante:  et  ce  qu'on  voit  à  tra- 
vers ce  sale  voile ,  c'est  du  sang.  11  y  a  comme  un  tlux  de 
boue  qui  monte  tous  les  jours  et  s'élève  autour  du  juste- 
milieu  :  il  finira,  et  trop  tôt  peut-être,  par  en  être  étouffé.  Le 
parti  anarchiste ,  audacieux ,  organisé ,  ne  s'accroît  pas  en 
nombre  ;  au  contraire,  les  masses  le  repoussent  avec  hor- 
reur, et  cependant,  s'il  ne  se  forme  pas  un  parti  nouveau  et 
purement  social,  c'est  lui  qui  recueillera  la  succession  du  juste- 
milieu;  car  du  parti  légitimiste,  il  n'en  faut  plus  parler  :  il 
est  en  pleine  dissolution.  Une  seule  opinion  gagne  dans  les 
esprits,  au  milieu  de  tout  cela,  celle  de  la  République,  mais 
d'une  République  conservatrice,  qui  offre  des  garanties  à  la 
propriété  et  à  tous  les  droits  :  c'est  ce  que  me  disait,  hier 
encore,  un  des  principaux  royalistes,  et  il  disait  vrai  :  reste  à 
savoir  si  elle  aura  le  temps  de  s'établir  dans  les  esprits,  et  de 
s'y  formuler  nettement  avant  la  prochaine  crise.  Savez-vous 
comment  s'est  passée  la  première  entrevue  de  Frayssinous 
avec  son  élève1  ?  Le  premier,  pour  fixer  apparemment  sa  po- 
sition, s'est  prosterné  devant  l'autre,  et,  à  deux  genoux,  lui 
a  juré  une  fidélité  inviolable.  Le  petit  bonhomme  a  dû  avoir, 
après  cette  grotesque  cérémonie,  une  idée  passablement 
avantageuse  de  lui-même.  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  l'hu- 
miliation, la  honte  et  l'irritation  de  ceux  qui  sont  allés  à 
Prague  ;  cela  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  :  croyez- 
moi,  cette  cause  est  perdue  ;  je  ne  crois  pas  celle  de  don  Car- 
los dans  un  état  beaucoup  meilleur;  s'il  succombe,  ce  ne 
sera  pas  du  moins  faute  de  prudence  ;  c'est  vraiment  le  roi 
introuvable;  on  ne  sait  pas  encore  où  il  est.  Toutefois,  la  ré- 
gente -'  aura  bientôt,  et  elle  a  déjà  des  embarras  d'une  autre 
sorte  :  sans  force  par  elle-même,  elle  est  contrainte  de  s'ap- 
puyer sur  le  parti  qui  réclame  des  réformes;  si  elle  s'en  sé- 
pare, le  parti  carliste  reprendra  l'ascendant;  si  elle  se  livre  à 

1.  Au  refus  de  M.  de  Latour-Maubourg,  c'était  à  l'évêque  dHermopolis 
qu'on  avait  confié  l'éducation  du  comte  de  Chambord ,  ou ,  si  l'on  veut, 
<lu  duc  de  Bordeaux. 

^.  Marie-Christine,  veuve  ■!"  I'<  rdiiiaud  VII. 
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lui,  elle  se  brouille  avec  presque  toutes  les  Puissances  :  ce  n'esl 
assurémenl  pas  une  situation  commode.  Rien  ne  l'mii  non  plus 
en  Portugal;  les  deux  rivaux'  s'épuisent  el  épuisenl  le  pays, 
par  nue  querelle  odieuse,  el  dont  l'effet  moral  est  de  déta- 
cher Ifs  peuples  «l'un  système  politique  qui  amène  sur  eux 
de  si  pesantes  calamités.  Vprès  cela  vient  la  question  d'Orient, 
question  immense,  et  que  les  événements  seuls  résoudront; 
l'Europe  distraite  ne  parait  pas  en  comprendre  l'importance  : 
il  no  s'agit  pourtant  pas  de  peu  de  chose  pour  elle.  «  To  be, 
or  not  to  be,  thaï  is  thé  question.  »  L'Angleterre,  vaincue  par 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  interne  et  de  la  révolution  qui  la 
menace,  se  renferme  strictement  dans  une  politique  expec- 
tante,  uniquement  occupée  de  voiler,  sous  des  Cormes  diplo- 
matiques, le  déshonneur  de  son  inaction  :  ceci,  pour  elle,  est 
déjà  le  tombeau.  Ce  que  vous  me  dites  du  G.  O.2  me  fait 
grand  plaisir,  non  pas  à  cause  de  ce  que  vous  appelez  ses 
vœux,  mais  en  m'apprenant  qu'il  ne  partage  pas  certaines 
préventions  dont  je  porte  le  poids.  Le  mal  qui  se  fait  là  est 
irréparable;  on  est  loin,  infiniment  loin,  d'en  soupçonner 
l'étendue  :  il  est  tel,  que  désormais  Dieu  seul  y  peut  remé- 
dier. 

Vdieu;  ménagez-vous  :  j'en  dis  autant  à  mon  cber  comte. 
Mon  cœur  est  sans  cesse  près  de  vous. 

/|5!).    —   AU     PAPE. 

Paris,  6  décembre  1833. 
Très-Saint-Père, 

Quelques  personnes  ayant  mal  interprété  les  expressions 
concernant  la  distinction  des  deux  puissances'1  et  leur  indé- 
pendance dans  les  objets  qui  sont  purement  de  leur  ressort, 
lesquelles  terminent  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à 
Votre  Sainteté,  le  5  novembre  dernier,  je  la  prie  de  me  per- 
mettre de  lui  déclarer  que,  selon  mon  intention,  ces  expres- 
sions ne  sont  nullement  une  clause  restrictive  à  ma  soumis- 

1.  Dom  Pedro  et  dom  Mio-nel. 

2.  Le  Cardinal  Odescalchi,  probablement. 

3.  La  puissance  spirituelle  et  la  puissance  temporelle. 
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sion  pleine  et  entière  à  l'Encyclique  du  15  août  1832,  et  selon 
les  termes  du  Bref  de  Votre  Sainteté,  en  date  du  5  octobre 
dernier,  à  Msr  l'évêque  de  Rennes,  que  mondit  seigneur 
évêque  m'a  notifié.  Cette  clause  n'étail  que  le  simple  exposé 
d'un  principe  reçu;  et,  dans  ma  position  à  l'égard  des  partis 
politiques  existants  en  France,  j'ai  pensé  qu'il  était  utile  et 
personnellement  nécessaire  de  le  joindre  à  l'expression  sin- 
cère de  mon  obéissance. 

Ma  conscience,  Très-Saint-Père,  éprouve  le  besoin  d'assu- 
rer de  nouveau  Votre  Sainteté  que  je  n'ai  rien  tant  à  cœur 
que  d'éviter  de  devenir,  même  involontairement,  un  sujet 
de  troubles  dans  l'Eglise,  et  que  de  persuader  Votre  Sainteté, 
non-seulement  de  tria  soumission  dans  toute  l'étendue  de 
mon  devoir,  comme  prêtre  et  comme  Catholique,  mais  en- 
core de  la  disposition  sincère  et  respectueuse  où  j'ai  toujours 
été,  où  je  suis,  et  où  je  serai  toujours,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
de  lui  prouver  de  toutes  les  manières  possibles  ma  vénéra- 
lion,  mon  amour  et  mon  dévouement  inviolables. 

C'est  dans  ces  sentiments  que,  prosterné  aux  pieds  de 
Votre  Sainteté,  j'implore  sa  bénédiction  apostolique,  et  je 
suis, 

Très-Saint-Père, 

De  Votre  Sainteté, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  fds  et  serviteur  ■ . 


1.  ..."  Ayant  à  choisir  entre  l'Église  et  l'Humanité,  M.  de  la  Mennais  ne 
pouvait  pas  hésiter,  et  cependant  il  ne  se  rendit  pas  tout  d'abord.  On  ne 
renonce  pas  facilement  à  une  doctrine  que  l'on  a  tenue  pour  vraie,  et  que 
l'on  a  défendue  pendant  vingt  ans  avec  conviction  et  désintéressement.  Il 
fit  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  sortir  de  l'Eglise;  son  adhésion  à  l'Ency- 
clique du  15  août  1832  en  est  la  preuve.  Alors  même  que  sa  raison  se  refu- 
sait à  accepter  ses  décisions,  il  se  soumit  pour  conserver  la  paix.  Ce  ne  fut 
pas  de  sa  part  un  acte  de  faiblesse,  il  l'a  fait  voir  depuis,  mais  un  acte  de 
vertu.  Il  se  défiait  de  lui-même,  il  craignait  de  céder  à  un  mouvement  d'or- 
gueil ,  et  aussi  d'inquiéter  la  conscience  de  ceux  qu'il  avait  entraînés  par  sa 
parole  et  par  son  exemple,  et  que  sa  résistance  eût  jetés  peut-être  dans  des 
négations  extrêmes.  »  —  Essai  biographique  déjà  cité.  Paris,  Garnier  frères, 
1858. 
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Sa  Sainteté  connaît  sans  doute  les  circonstances  qui,  contre 
le  gré  de  M.  F.  de  Lamennais,  r<>nt  forcé  de  rendre  publique 
la  lettre  qu'il  a  été  de  son  devoir  de  lui  écrire,  le  5  novembre 
dernier.  Dans  l'étal  d'excitation  où  sont  1rs  esprits  en  France, 
elle  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  commentaires,  de  juge- 
ments divers,  et  de  conjectures  sur  les  sentiments  qui  l'ont 
dictée.  Dans  cette  position,  pour  lui  très-pénible,  M.  de  La- 
mennais ose  espérer  que  Sa  Sainteté  lui  permettra  de  désa- 
vouer à  ses  pieds,  très-humblement,  toutes  les  fausses  inter- 
prétations que  l'un  pourrait  donner  près  d'elle  à  ses  paroles 
•t  à  ses  actes,  et  de  lui  ouvrir  son  cœur,  comme  à  un  père. 
Vî.  de  Lamennais  peut  et  doit  d'abord  protester  devanl  Dieu 
que,  résigné  à  tous  les  sacrifices  personnels,  pour  éviter  de 
levenir,  même  involontairement,  un  sujet  de  troubles  dans 
l'Église,  il  avait,  depuis  deux  ans.  pris  la  résolution,  qu'il  a 
;  nu.'  fermement,  de  souffrir  en  silence  toutes  les  attaques, 
l'injure,  l'outrage,  la  calomnie,  sachant  d'ailleurs  avec  certi- 
tude que  ses  ennemis  n'avaient  d'autre  but,  dans  leurs  pro- 
vocations ,  que  d'abuser  des  paroles  qui  pourraient  lui 
échapper,  peut-être,  dans  la  vivacité  delà  discussion. 

Il  savait  aussi  que  beaucoup  d'entre  eux  poursuivaient  en 
lui,  non  pas  l'homme  dangereux  à  l'Église,  à  la  défense  de 
laquelle  sa  vie  entière  a  été  consacrée,  mais  l'homme  qui, 
voulant  rester  étranger  à  tous  les  partis  politiques  existants, 
par  là  même  était  en  dehors  de  celui  auquel  ils  apparte- 
naient. C'était  principalement  sa  position,  sous  ce  rapport, 
qu'on  avait  à  cœur  de  changer,  et  ceci  renferme  des  explica- 
tion-, qu'il  doit  à  Sa  Sainteté,  sur  sa  dernière  lettre. 

En  premier  lieu,  le  diocèse  de  Rennes  étant  un  de  ceux  où 
les  divisions  politiques  se  manifestent  avec  le  plus  de  cha- 
leur, il  s'était,  depuis  quelque  temps,  résolu  à  s'en  éloigner, 
lorsque  Mgr  l'évêque  de  ce  diocèse  lui  tit  parvenir  une  copie 

1.  Ce  Mémoire  était  joint  à  la  lettre  précédente,  qu'il  complète,  et  dont 
il  précise  le  sens. 
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du  Bref  de  Sa  Sainteté1.  Ayant  obtenu  d'un  de  ses  prédéces- 
seurs une  excorporation,  avant  même  de  recevoir  le  sous- 
diaconat,  il  ne  se  considérait  pas  plus  que  Mgr  l'évêque  de 
Rennes  ne  le  considérait  lui-même,  comme  obligé  de  résider 
dans  son  diocèse.  Et,  comme  il  ne  pouvait  pas  douter  que  sa 
réponse  au  Bref  de  Sa  Sainteté,  s'il  la  lui  faisait  parvenir  par 
l'intermédiaire  de  Mgr  l'évêque  de  Rennes,  ne  devint  dans 
son  diocèse,  où  elle  aurait  été  immédiatement  connue,  l'ob- 
jet de  discussions  dont  l'effet  eût  été  d'irriter  les  passions, 
que  M.  de  Lamennais  désirait  au  contraire  calmer,  il  pensa 
qu'il  valait  infiniment  mieux  en  assurer  le  secret  en  l'adres- 
sant directement  par  la  .Nonciature  de  Paris. 

En  second  lieu,  il  soubaitait,  d'une  part,  que  Sa  Sainteté 
vît,  dans  sa  lettre,  l'expression,  non-seulement  de  son  obéis- 
sance parfaite  dans  toute  l'étendue  de  son  devoir,  comme 
prêtre  et  comme  catholique,  mais  encore  la  disposition  sin- 
cère où  il  était,  et  où  il  est  toujours,  de  lui  prouver,  de  toutes 
les  manières  possibles,  son  amour  et  son  dévouement  invio- 
lables ,  en  évitant ,  d'une  autre  part,  par  la  brièveté  de  la 
déclaration  elle-même,  de  fournir  à  la  malignité  de  ses  ad- 
versaires des  prétextes  de  l'attaquer,  dans  le  cas  où  elle  fût 
devenue  publique,  ainsi  que  Sa  Sainteté  lui  annonçait  qu'elle 
devait  le  devenir.  Et  si,  malgré  cette  précaution,  on  a  pu  en- 
core supposer  à  M.  de  Lamennais  des  sentiments  contraires, 
en  interprétant  d'une  manière  injurieuse  pour  Sa  Sainteté, 
les  paroles  mêmes  dont  il  s'est  servi  pour  exprimer  qu'il  ne 
voulait  pas  renfermer  sa  soumission  et  son  dévouement  à  Sa 
Sainteté  dans  les  bornes  strictement  fixées  par  la  Religion, 
combien  d'autres  interprétations  odieuses  ne  lui  aurait-il  pas 
fallu  désavouer,  avec  autant  d'indignation  qu'il  désavoue 
celle-ci,  si,  par  de  plus  longs  discours,  qu'on  aurait  égale- 
ment dénaturés,  il  avait  fourni  une  plus  ample  matière  au 
travail  de  la  calomnie. 

En  troisième  lieu,  on  s'est  élevé  contre  l'énonciation  qui 
termine  sa  lettre,  et  certes  elle  eût  été  au  moins  inutile  en 
d'autres  circonstances,  si,  en  écrivant,  il  avait  dû  n'avoir  que 
Rome  même  en  vue. 

].  Le  Bvef  'lu  5  octobre  1833. 
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Mais  il  ne  ddit  pas  taire  à  Sa  Sainteté  qu'en  France,  pour 
beaucoup  «  I  «  *  gens,  pour  le  plus  grand  nombre,  la  question 
politique  étanl  la  principale,  —  disons-le  franchement,  la 
seule  qui  les  intéresse,  —  s'il  n'avait  pas  clairement  exprimé 
la  disiinction,  dont  on  cherche  aujourd'hui  à  lui  faire  un  sujet 
de  reproche,  on  en  aurait  conclu,  de  sa  part,  l'abandon  de  cette 
partie  de  la  doctrine  de  l'Église.  Il  s'esl  donc  trouvé,  el  de 
plusieurs  manières,  dans  l'obligation  de  prévenir  ce  grave 
inconvénient  ;  sa  conscience  lui  en  faisait  un  devoir  : 

1°  Parce  qu'on  n'nït  pas  manqué  (!<■  dire  qu'il  confondait, 
et  que  Sa  Sainteté  voulait  que  l'on  confondît,  l'ordre  spirituel 
et  l'ordre  temporel;  conviction  qui,  répandue  dans  les  es- 
prits, n'aurait  pu.  sous  plusieurs  rapports,  qu'être  funeste  à 
la  Religion; 

2  Parce  qu'on  en  aurait  immédiatement  conclu  qui*  les 
catholiques,  dépendants  de  l'autorité  spirituelle,  même  dans 
les  rhoses  purement  civiles,  ne  pouvaient  prendre  aucune 
p;  aux  affaires  <le  leurs  pays,  que  d'après  les  ordres  du 
clergé,  position  qui  en  plusieurs  lieux,  en  France,  en  Bel- 
gique, en  li lande,  aux  États-Unis,  par  exemple,  servirait  de 
prétexte  pour  les  dépouiller  de  tous  leurs  droits  légaux; 

3°  Parce  que,  s'ils  se  croyaient  eux-mêmes  obligés  de  se 
placer  dans  cette  position,  purement  passifs  dans  le  mouve- 
ment qui  emporte  la  société,  au  milieu  des  passions  qui  la 
troublent,  elle  serait  désormais  livrée  à  ces  passions  seules, 
et  le  principe  de  désordre,  n'ayant  plus  dans  chaque  État  de 
contre-poids  public  et  ne  rencontrant  plus  d'obstacles,  boule- 
verserait éternellement  le  monde; 

k°  Parce  que.  si  l'on  concevait  un  pareil  état  comme  une 
conséquence  nécessaire  du  catholicisme,  une  certaine  classe 
de  catholiques,  inquiets  pour  leur  vie,  leur  sécurité,  leurs 
biens,  et  résolus  à  ne  point  se  dessaisir,  comme  citoyens,  de 
leurs  droits  et  de  leur  liberté,  qui  renferment  pour  eux  la 
garantie  de  leur  existence  même,  seraient,  —  et  M.  de  La- 
mennais le  dit  avec  épouvante,  d'après  la  connaissance  qu'il 
a  d'eux,  — entraînés  par  l'influence  d'intérêts  si  puissants  à 
se  séparer  de  l'Église  ; 

5"  Parce  que.  dans  la  position  actuelle  de  la  France,  mena- 
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cée  d'une  sec»  rode  tei  reur,  il  peut  devenir  pour  M .  de  Lamen- 
nais d'un  devoir  rigoureux  d'essayer  «le  prévenir  une  si 

affreuse  calamité,  et  par  conséquent  d'entrer,  à  un  degré 
quelconque,  dans  le  mouvement  politique  qui  l'agite  :  et  que, 
si  cette  prévoyance  venait  à  se  réaliser,  ses  ennemis  lui 
feraient  sur-le-champ  un  crime  de  son  dévouement  même, 
en  l'accusant  alors  de  manquer  aux  engagements  qu'ils  au- 
raient certainement  supposé  qu'il  avait  pris  envers  Sa  Sain- 
teté, dans  sa  déclaration  du  5  novembre,  si,  dans  cetl 
déclaration  même,  il  n'avait  pas  exclu  formellement  oqtte 
fausse  interprétation. 

Tels  sont  les  graves  motifs  de  conscience  qui  l'ont  décidé 
à  joindre  à  son  acte  de  pleine  soumission  à  l'Encyclique  de 
Sa  Sainteté,  les  paroles  qui  terminent  sa  lettre.  Et,  quant  à 
ces  paroles  en  elles-mêmes,  il  doit  désavouer  encore  et  re- 
pousser toute  espèce  de  sens  —  qui  ne  serait  pas  entièrement 
conforme  à  la  doctrine  catholique,  — qu'on  essaierait  de  leur 
attribuer.  Assurément,  l'ordre  temporel  en  tant  qu'il  touche, 
sous  une  foule  de  rapports,  à  la  Loi  divine,  est  subordonné  à 
l'Église,  gardienne  et  interprète  de  cette  Loi.  Mais,  évidem- 
ment, ce  n'est  pas  lace  que,  dans  le  langage  universel,  on  dé- 
signe sous  le  nom  d'ordre  purement  temporel,  et  M.  de  Lamen- 
nais s'est  à  dessein  servi  de  cette  expression,  afin  de  mettre 
pleinement  à  l'abri  la  puissance  propre  de  l'Église.  En  un  mo< , 
par  cette  expression  il  a  voulu  rappeler  et  constater  la  doc- 
trine qui,  selon  les  paroles  d'un  des  plus  récents  dogmatistes, 
le  cardinal  Litta,  consiste  à  admettre  la  distinction  des  de\t$ 
Puissances,  et  leur  indépendance  dans  les  objets  gui  sont  pure? 
ment  tle  lev/r  ressort.  (Lettres  sur  les  Quatre  Articles  de  1682, 
lettre  septième.  El  M.  de  Lamennais  lui-même,  lorsqu'il  se 
crut  obligé,  il  y  a  quelques  années,  de  s'associer  personnel- 
lement à  la  défense  des  droits  du  Siège  Apostolique,  a  dû, 
pour  ne  point  s'écarter  d'une  des  plus  constantes  traditions 
de  l'Église,  établir  précisément,  et  dans  les  mêmes  termes,  le 
principe  inébranlable  qu';/  existe  deux  jouissances  distinctes, 
indépendantes  chacum  dans  son  ordre.  Or,  comment  aujour- 
d'hui  pourrait-on  considérer,  soit  comme  une  déviation  des 
maximes  qu'il  a  défendues  précédemment,  soit  comme  une 
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restriction  à  son  obéissance,  l'énoncé  d'une  proposition  qu'il 
n'a  pu  se  dispenser  d'établir  formellement  dans  (es  ouvrage 
même  destinés  à  affermir  dans  les  esprits  l'autorité  du  Sainl 
Siège,  — proposition  dont  nul,  à  cette  époque,  ne  songea 
même  à  contester  la  parfaite  orthodoxie? 

Le  but  de  ce  Mémoire,  déposé  aux  pieds  de  Sa  Sainteté, 
est,  d'une  pari,  de  lui  faire  connaître  les  motifs  de  conscience 
qui  ont  déterminé  et  la  conduite  el  les  paroles  de  M.  de 
Lamennais,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve  placé; 
d'une  autre  part,  de  ne  rien  laisser  à  désirer  à  Sa  S.iimeie 
sur  le  sens  précis  de  ces  mêmes  paroles,  afin  que  par  là 
soient  repoussés,  tout  ensemble,  et  les  soupçons  injurieux 
que  quelques  personnes  se  plaisent  à  concevoir  sur  les  inten- 
tions de  M.  de  Lamennais,  et  les  interprétations  malveillantes 
par  lesquelles  on  chercherait  à  rendre  douteuse  la  soumission 
pleine  el  entière  qu'il  a  professée,  dans  sa  déclaration  du 
5  novembre,  el  selon  les  termes  du  Bref,  à  l'Encyclique  de 
Sa  Sainteté. 

Paris,  6  déaembrq  1833. 

^60.    —    A     M.     LE    MARQUIS    DE    C0KI0LIS. 

Paris,  6  décembre  1833. 

Il  est  bien  vrai,  mon  cher  ami,  que  les  haines  cléricales, 
échauffées  encore,  par  les  passions  politiques,  sont  impla- 
cables. Ceux  qui  me  poursuivent  savent  parfaitement  que  je 
suis  en  règle,  et  au  delà,  sous  le  rapport  religieux;  mais  il 
leur  faut  un  voile  pour  dérober  aux  yeux  des  simples  les 
motifs  réels  de  la  persécution  sous  laquelle  ils  veulent  m'é- 
craser.  Il  y  a  aussi,  au  tond  de  tout  cela,  une  influence 
secrète,  mais  puissante,  de  la  diplomatie  qui  s'efforce  de  me 
réduire,  vous  savez,  dans  quels  intérêts,  au  silence  et  à  l'inac- 
tion. Or,  il  peul  venir,  et  bientôt,  des  circonstances  où  ma 
conscience  me  commanderait  de  parler  et  d'agir,  car  j'ai  des 
devoirs  envers  mon  pays,  et  je  ne  les  déserterai  point  :  j'ai 
donc  dû  me  réserver  la  liberté  de  les  remplir  au  besoin.  Voilà 
le  motif  de  la  clause  qui  termine  ma  dernière  lettre  au  Pape, 
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et  qui  n'est  d'ailleurs  que  l'énoncé  de  l'un  des  points  les  plus 
constants  de  la  tradition  chrétienne.  Et  que  deviendrait  la 
Religion  chrétienne,  si  les  hommes  venaient  à  se  persuader 
qu'il  n'existe  pour  les  catholiques  aucun  ordre  d'action  libre, 
et  qu'en  tout  ils  doivent  être  sous  la  dépendance  absolue  du 
prêtre?  Ceux  qui  poussent  vers  cette  conclusion  ne  savent 
guère  ce  qu'ils  font,  ou,  s'ils  le  savent,  ils  sont,  en  vérité, 
bien  coupables. 

J'ai  bien  regretté,  mon  ami,  que  mon  arrivée  à  Paris  ait 
coïncidé  si  malheureusement  avec  votre  départ.  Je  veux  es- 
pérer que  quelques  affaires  ou  d'autres  circonstances  vous 
y  ramèneront  après  l'hiver.  Si  vous  y  étiez  maintenant,  vous 
pourriez  observer  de  près  l'entière  dissolution  du  parti  roya- 
liste :  jamais  on  ne  vit  d'anarchie  semblable.  Les  voyageurs 
de  Prague  en  sont  revenus  furieux.  «  Cela  est,  disent-ils,  bien 
au-dessous  de  la  petite  cour  de  Saint-Germain.  On  ne  sait 
qui  est  roi,  et  qui  ne  l'est  pas.  La  duchesse  de  Berri  a  changé 
sa  prison  de  Blaye  contre  la  prison  un  peu  plus  déguisée  de 
Grâtz .  »  D'un  autre  côté,  les  «  gens  de  province  »  se  plaignent  des 
«  gens  de  Paris,  »  et  déclarent  qu'ils  sont  décidés  à  rompre 
avec  eux,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  leurs  intérêts  locaux, 
comme  propriétaires.  La  Gazette,  la  Quotidienne,  le  Rénova- 
teur, en  guerre  permanente  sur  tous  les  points,  augmentent 
encore  les  anxiétés  et  le  dégoût  de  ceux  qu'ils  ont  la  préten- 
tion de  conduire.  Voilà  un  léger  échantillon  de  ce  que  nous 
avons  ici  sous  les  yeux.  En  vérité,  c'est  une  chose  curieuse, 
lorsqu'on  est,  comme  moi,  simple  spectateur.  Au  moins  ne 
dira-t-on  pas  que  nos  prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées. 
Dieu  veuille  que  ces  hommes,  parmi  lesquels  il  y  en  a  tant 
de  réellement  honorables,  profitent  au  moins  de  l'expé- 
rience ! 

Veuillez  remercier  pour  moi  M""'  de  Coriolis  de  ses  bontés, 
et  lui  présenter  mes  hommages.  Vous  savez,  mon  ami ,  com- 
bien votre  amitié  m'est  douce  et  bonne ,  et  combien  la 
mienne  vous  est  acquise  à  jamais. 
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461.    —    Ai:    CARDINAL    PÀ< 

Paris,  11  di 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  le  28  novembre  dernier.  J'y  ai  vu,  avec 
beaucoup  de  peine,  que  Sa  Sainteté  ait  considéré  certaines 
expressions  de  ma  déclaration  du  3  novembre  dernier, 
comme  une  clause  restrictive  de  ma  soumission  à  l'Ency- 
clique du  15  août  1832  :  jamais  cette  pensée  n'a  été  la 
mienne.  Toutefois,  afin  de  me  conformer  pleinement  aux  dé- 
sirs du  souverain  Pontife,  que  vous  m'exprimez  dans  votre 
lettre,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  nouvelle  déclara- 
tion, conçue  uniquement  dans  les  termes  du  Bref  adressé, 
le  15  novembre  dernier,  à  M?r  l'évéque  de  Rennes. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  du  profond  respect  et 
du  dévouement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


A  cette  lettre  était  annexée  la  déclaration  ci-après  : 

Ego  infrà  scriptus,  in  ipsâ  verborwm  forma,  quœ  in  Brevi 
swmmi  Pontifias  Gregorii  XVI,  dato  die  5  octobr.  an.  1833, 
continetur,  docîrinam  Encyclicis  ejusdem  Pontifias  litlcris 
tradilam  me  unicè  et  absohitè  sequi  confirmo,  nihilque  ab 
illâ  alienum  me  a  ut  scripturum  esse  aut  probaturum. 

Latctiœ  Parisiorum,  die  11  decembr.  an.  1833. 

462.  —  A  MONSEIGNEUR  LEVÉ QUE  DE  RENNES. 

Le  11  décembre  1833. 
MONSEIGNEUR, 

Je  crois  de  mon  devoir  de  vous  faire  connaître  que  le  Sou- 
verain Pontife,  ayant  considéré  la  clause  qui  termine  ma  lettre 
du  5  novembre  dernier,  comme  restrictive  de  ma  soumission 
à  son  Encyclique  du  15  août  1832,  je  me  suis  empressé 
d'adresser  au  cardinal  Pacca  la  lettre  et  la  déclaration  dont 
je  joins  ici  copie. 

Je  profite  avec  joie  de  cette  occasion  pour  vous  assurer 
h.  2  2 
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que  si,  dans  la  lettre  que  j'ai  publiée  dernièrement,  quelques 
expressions  avaient  pu  vous  blesser,  il  n'a  jamais  été  dans 
mon  intention  de  manquer  au  respect  que  je  vous  dois,  et 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.4 

^63.    —    A    M.    LE   COMTE    DE    SENFFT. 

Paris,  le  27  décembre  1833. 

Mon  excellent  ami , 

M.  Talbot,  membre  de  la  chambre  des  communes,  ac- 
tuellement à  Paris  et  venant  d'Allemagne,  vient  de  me  foire 
remettre  un  paquet  contenant  730  francs,  sans  autre  expli- 
cation qu'un  seul  mot  au-dessus  du  bordereau  :  Contribu- 
tion venue  de  Pologne.  Je  ne  sais  qui  a  pu  se  croire  le  droit 
de  m'offrir  de  l'argent,  et  surtout  se  persuader  que  j'étais 
homme  à  en  accepter,  à  quelque  titre  que  ce  fût.  J'avoue 
que  rien  au  monde  ne  pouvait  m'humilier  davantage,  et 
qu'au  milieu  de  tous  les  chagrins  que  j'ai  depuis  longtemps 
à  supporter,  nul  ne  m'avait  encore  été  aussi  pénible.  Je  me 
suis  empu ^sé  de  faire  prendre,  chez  M.  Rothschild,  une  lettre 
de  change  sur  Vienne,  égale  à  la  somme  ci-dessus  ;  et  comme 
j'ai  des  raisons  de  croire  que  quelques-unes  des  personnes 
à  qui  est  venue  cette  étrange  idée,  ne  ypus  sont  point  incon- 
nues, je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre  de 
change,  en  vous  priant  de  la  faire  passera  rrui  de  droit.  Ceci 
est  une  affaire  d'honneur,  et  je  compte  sur  vous  pour  que 

1.  A  cette  lettre  l'évêque  de  Rennes  répondit  la  suivante  : 

A    MOSSIECR    t'ABBÉ    DE   LA    MENNAIS. 

Rennes,  le  15  décembre  1833. 
<i  Monsieur  l'abbé, 
«  Je  m'empresse  de  vous  répondre  et  de  vous  assurer  que  votre  lettre  mecomble  de 
la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  sincèrp.  Je  savais  d'avance  que  votre  cœur  n'était  pour 
rien  dans  les  expressions  qui  avaient  pu  me  blesser. 

<  Si  vous  revenez  à  la  Chênaie,  n'oubliez  pas  que  les  pouvoirs  que  vous  aviez  sont 
mêmes,  et  que  si  vous  en  désirez  de  plus  étendus,  je  suis  disposé  à  vous  les  ac- 
corder. .     . 

«  Recevez,  monsieur  l'abbé,  l'assurance  de  mon  estime  et  de  mon  inviolable  atta- 
chement. , 

f  C  G.  eveque  de  Rennes.  » 
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le  mien  soit  parfaitement  à  l'abri.  Je  ne  serai  à  l'aise  que 
lorsque  j'aurai  eu  par  vous  la  certitude  que  la  somme  en 
question  a  été  rendue  à  oeui  qui  l'onl  envoyée. 

Je  vous  réitère ,  mon  bien  cher  ami,  l'assurance  de  mon 
tendre  attachement. 

P.  s.  On  m'annonce,  à  ['instapt,  que  ni  M.  Rothschild,  ni 
MM.  Konlil  et  Oppenhehn  n'en!  pu  donner  de  papier  sur 
Vienne.  Mois  je  me  décide  à  déposer  l'argent  qui  m'a  été 
remis  entre  les  mains  du  comte  César  Plater,  que  j'engagerai 
ù  taire  toutes  les  démarches  possibles  pour  découvrir  quelles 
sont  les  personnes  auxquelles  il  doit  être  renvoyé:  et  de  voire 
côté,  mon  clior  ami,  veuillez  me  pendre  l'immense  service,  si 
vous  les  connaissez,  <1"  leur  faire  savoir  qui  est  le  dépositaire 
de  cette  somme,  et  les  engagera  la  réclamer  do  lui.  Nous 
sentirez  combien  j'attache  d'importance  à  cela. 

4G/f.    —   A   .M.    LE   MARQUIS   DE    COUIOLIS. 

Taris,  30  dccpiabre  1S33. 

J'ai  été  très-malade,  mon  cher  ami;  des  spasmes  violents, 
la  fièvre  toutes  les  nuits,  point  de  sommeil,  enfin  des  mi- 
sères de  toute  sorte.  Me  trouvant  un  peu  mieux  depuis 
quelques  jours,  je  profite  de  cet  intervalle,  qui  ne  durera 
guère,  peut-être,  pour  vous  remercier  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  ce  qui  me  concerne.  Afin  de  ne  laisser  aucun  pré- 
texte à  la  persécution,  j'ai  envoyé  à  Rome  une  adhésion  telle 
qu'on  me  l'a  demandée.  Je  dois  donc  espérer  qu'on  me  lais- 
sera désormais  tranquille.  Le  contraire,  cependant,  ne  m'é- 
tonnerail  pas.  et  déjà  Ton  m'a  prévenu  que  mes  ennemis 
renouaient  contre  moi  de  nouvelles  intrigues;  nous  verrons 
ce  qui  en  résultera.  On  s'enfonce  dans  des  voies,  en  vérité, 
bien  périlleuses,  et  l'on  ne  tardera  pas,  à  s'en  apercevoir. 
Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  trop  tard  :  Si  ce  qu'annon- 
cent les  journaux  est  vrai,  déjà  le  Congrès  mexicain  aurait 
déclaré  que  le  Pape  est  sans  autorité  au  Mexique.  En  Polo- 
gne, le  schisme  grec  fait  des  progrès  dans  le  peuple,  et  l'ir- 
réligion dans  les  classes  élevées.  Je  le  dis  avec  une  profonde 
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douleur,  ce  mouvement  qui  éloigne  les  peuples  de  Rome  ira 
croissant,  et  bien  plus  vite  qu'on  ne  se  le  figure  :  le  germe 
en  est  partout.  Pour  moi,  je  suis  bien  résolu  à  ne  plus  ren- 
trer dans  la  lier  :  blessé  par  ceux  pour  qui  je  combattais, 
j'en  sors  pour  toujours. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  politique;  les  journaux  vous  en 
entretiennent  assez.  On  parle  de  lois  contre  la  presse,  contre 
le  jury,  contre  les  avocats  et  les  associations,  que  le  gouverne- 
ment présenterait  aux  Chambres.  Celles-ci  ne  refuseront  rien, 
pas  même  les  forts  détachés1.  Cette  dernière  tentative  serait  la 
plus  sérieuse.  Le  pouvoir  est  placé  sur  une  pente  rapide  ; 
il  ne  saurait  désormais  s'arrêter,  et  comme  ceux  qui  des- 
cendent, il  trouve  la  route  facile  :  facilis  descensus  Avertii. 
Toutefois,  il  n'y  aurait  pas  à  s'étonner  que  ceci  durât  trois 
ou  quatre  ans  encore. 

Puisse  1834  vous  apporter,  mon  ami,  contentement  et 
joie!  Je  forme  des  vœux  pour  vous,  pour  Mme  de  Coriolis, 
pour  tous  les  vôtres  :  vous  revoir  est  celui  que  je  forme  pour 
moi.  Adieu;  tout  à  vous  de  cœur. 

Zj65.  —  A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SEXFFT. 

Paris,  31  décembre  IS33. 

Je  suis  charmé  de  la  distraction  agréable  que  vous  avez 
trouvée  dans  le  séjour  à  Florence  de  quelques  personnes 
avec  lesquelles  vous  avez  du  moins  pu  causer;  cela  aura 
fait  une  espèce  de  trêve  à  l'ennui  habituel  de  votre  isolement. 
Pour  moi,  je  vois  fort  peu  de  monde,  et  j'en  vois  encore 
beaucoup  plus  que  je  ne  voudrais.  Je  n'aspire  qu'à  la  soli- 
tude; c'est  toujours  vers  elle  que  m'ont  reporté  mes  instincts 

1.  La  polémique  à  laquelle  donnait  lieu  le  projet  d'embastiller  Paris  avait 
repris  avec  une  ardeur  nouvelle.  Le  National  venait  de  découvrir  et  de  pu- 
blier un  rapport  de  M.  de  Clermont-Tonnerre,  ancien  ministre  de  la  guerre, 
par  lequel,  en  1826,  il  conseillait  à  Charles  X  de  se  ménager  des  positions 
fortifiées  contre  Paris,  en  cas  d'émeute:-;,  nue  tel  fut,  au  fond,  le  but  du 
gouvernement  de  Louis-Philippe, —  et  non,  comme  on  le  soutenait  en  1834, 
de  mettre  Paris  à  l'abri  d'une  attaque  de  l'étranger,  —  qui  donc  en  doute 
aujourd'hui'/ 
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ei  mes  goûts;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croirait 

de  vivre  seul.  Les  asiles  sont  rares  sur  la  terre.  Nous  avez 
grande  raison  de  dire  que  j'ai  commis  une  faute,  une  faute 
très-grave,  en  écrivanl  ma  première  lettre.  Je  le  savais  bien-, 
aussi,  pour  me  décider  à  l'écrire,  n'a-t-il  fallu  rien  moins 
qu'un  motif  aussi  puissant  que  celui  <le  sauver,  d'une  des- 
truction immédiate,  des  écoles  où  trente  mille  entants  reçoi- 
vent une  éducation  chrétienne1.  J'ai  cru  devoir  m'oublier 
moi-même  pour  ne  songer  qu'à  cet  immense  intérêt.  Quant 
a  ma  seconde  lettre,  où  vous  voyez  une  contradiction  avec 
ce  que  j'avais  écrit  précédemment,  c'est  de  votre  part  une 
erreur  de  mémoire.  Dans  les  ouvrages  mêmes  où  j'ai  dé- 
fendu avec  le  plus  de  force  et  de  zèle  la  puissance  pontifi- 
cale, notamment  dans  mes  Lettres  à  M'ir  l'archevêque  de  Paris, 
j'ai  dû  poser  le  principe,  invariable  dans  l'Église  catholique, 
qu'il  existe  deux  puissances  distinctes,  indépendantes  chacune 
dans  son  ordre.  En  combattant  le  gallicanisme,  le  cardinal 
Litta  établit  aussi,  dans  les  mêmes  termes  que  moi,  la  dis- 
tinction et  l'indépendance  des  deux  puissances,  dans  les  objets 
qui  sont  purement  de  leur  ressort.  C'est  ainsi  qu'il  formule  la 
doctrine  romaine.  Je  suis  donc  bien  à  l'abri  de  ce  côté.  Cela 
ne  m'a  pas  empêché  de  me  rendre  aux  instances  qu'on  m'a 
faites,  et  j'ai  lieu  de  croire  désormais  cette  affaire  finie, 
sauf  les  nouvelles  intrigues,  qui  ne  manqueront  pas,  proba- 
blement. Je  suis  de  plus  en  plus  persuadé  qu'il  faut  aban- 
donner à  Dieu  toutes  les  affaires  qui  concernent  l'Église; 
lui  seul  la  sauvera  quand  et  comme  il  lui  semblera  bon. 

INoiis  avons  ici  un  vrai  déluge  ;  il  y  a  dix-huit  pieds  d'eau 
sous  les  ponts  :  on  ne  parle  que  de  désastres  occasionnés 
par  les  débordements.  A  Charleroi  et  aux  environs,  les  bes- 
tiaux logent  au  premier  étage.  S'il  survient  des  gelées  un 

1.  Ou  se  rappelle  ce  que  Lamennais  écrit,  dans  quelques  lettres  précé- 
dentes, sur  l'hostilité  de  l'évêque  de  Rennes  contre  les  établissements  des 
Petits-Frères,  fondés  par  l'abbé  Jean  de  Lamennais.  Le  mobile  de  cette 
hostilité,  plus  ou  moins  déguisée,  n'aurait-il  été,  au  fond,  que  le  désir  de 
réduire  l'indépendance  obstinée  de  Lamennais,  et  de  lui  arracher  une  con- 
cession de  principes  dont  on  pût,  ensuite,  lui  faire  un  jouir  '■  Xous  ne 
pouvons,  à  cet  égard,  que  formuler  la  question.  Elle  serait  difficile  à 
résoudre  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime. 
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peu  fortes,  les  dommages  seront  incalculables:  joignez  à 
cela  les  nombreux  naufrages,  sur  les  côtes  de  la  Manche  et 
ailleurs,  cela  fait  un  ensemble  fort  triste.  Le  monde  politique 
n'offre  rien  de  plus  gai  ni  de  plus  rassurant.  Cbacun  lève 
les  yeux,  et  l'on  se  demande  :  Oue  voyez-vous? —  De  som- 
bres nuages  à  l'horizon.  —  Je  ne  vois  que  cela  non  plus.  — 
Et,  cela  dit,  pour  se  distraire, on  parled'autre  chose.  Lamar- 
tine est  de  retour  ici;  sa  pauvre  femme  fait  grand'pitié ;  l'un 
et  l'autre  ont,  au  fond  du  cœur,  une  blessure  qui  ne  guérira 
point  '  ;  chacun  a  la  sienne.  Nous  sommes  tous  malades,  tous 
souffrants;  nous  gémissons  tous.  Dans  trois  heures,  le  temps 
va  engloutir  dans  ses  vastes  gouffres  les  larmes  et  les  dou- 
leurs d'une  année  ;  celle  qui  la  suivra  sera-t-elle  remplie  de 
moins  de  pleurs  et  de  moins  de  deuils?  Non,  sans  doute  : 
elles  se  ressemblent  toutes;  toutes  elles  s'en  vont,  vêtues  de 
noir,  former,  au  sein  de  l'abîme  ténébreux,  la  danse  lugu- 
bre du  passé.  Mon  cœur,  cependant,  vous  envoie  ses  vœux; 
il  demande  pour  vous,  sinon  le  bonheur  qui  n'est  point 
d'ici-bas,  du  moins  ces  secrètes  consolations  que  la  Provi- 
dence fait  couler  d'en  haut  dans  les  âmes  malades,  ces  joies 
intimes  qui  n'ont  point  de  nom,  parce  qu'elles  passent  sur  la 
terre  comme  quelque  chose  d'un  autre  monde,  comme  le 
souffle  lointain  de  la  patrie  ;  c'est  là  qu'il  faut  se  joindre  : 
je  désire,  mais  j'espère  peu  désormais  vous  revoir  ailleurs. 
Nos  routes  se  dirigent  en  des  sens  divers;  heureusement 
qu'il  existe  un  centre  où  elles  aboutissent  toutes.  Mille  ten- 
dresses à  mon  cher  comte;  mes  sentiments  pour  lui  et  pour 
vous  ne  s'affaibliront  jamais. 

1.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  de  la  mort  qui  venait  de  frapper  la  fille 
unique  du  célèbie  poète. 


LIVRE   SIXIEME 

183-1    ET    ANNÉES    SUIVANTES 


ZjG6.    —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SExNFFT. 

Paris,  13  janvier  1831. 

Je  suis  touché,  comme  je  dois  l'être,  des  sentiments  de 
bienveillance  et  d'intérêt  pour  ma  position  qui  ont  déter- 
miné la  démarche  de  la  P.  L.\  mais  je  n'en  persiste  pas 
moins  dans  la  résolution  que  je  vous  ai  communiquée  .Veuil- 
lez donc  prévenir  la  P.  que  la  somme  remise  est  déposée  en- 
tre les  mains  du  comte  César  Plater,  afin  qu'elle  lui  fasse 
connaître  l'usage  qu'il  en  devra  faire. 

Mae-Carlhy  a  été  on  ne  peut  {dus  sensible  à  l'accueil  qu'il 
a  reçu  de  vous;  il  en  conservera  toujours,  me  mande-t-il, 
un  souvenir  plein  de  reconnaissance.  Par  toutes  ses  belles  et 
rares  qualités,  ce  jeune  homme  méritait  d'être  connu  de 
vous.  Je  crains  beaucoup  pour  lui  Pair  de  Rome,  auquel, 
pendant  un  séjour  de  trois  ans,  il  n'a  pu  s'accoutumer.  Les 
fils  du  Nord  languissent  sous  l'ardent  soleil  d'Italie.  Pour 
moi,  ce  soleil  m'était  bon,  et  cependant  je  ne  le  reverrai 
point,  ni  ne  désire  le  revoir.  Ma  vie,  plus  que  jamais,  se  con- 
centre en  ce  pays  ;  et  y  a-t-il  de  la  vie  ailleurs?  Je  conçois  les 
regrets  de  la  reine  Marie  :  Adieu.  Fronce;  adieu,  mes  amours! 
et  le  reste  qui  est  si  touchant.  0  ma  patrie,  terre  douce  et 
sacrée  !  que  mes  os  reposent  dans  ton  sein  !  De  tous  mes 

1.  La  princesse  Lubomirska ;  sa  généreuse  amitié,  comme  on  voit,  n'avait 
pas  assez  tenu  compte  des  fières  susceptibilités  exprimées  par  Lamennais 
dans  sa  lettre  du  27  décembre  1833.  (V.  paf;e  338.) 
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vœux,  c'est  là  le  plus  cher,  et  le  seul  à  peu  près  que  je 
forme  désormais  dans  ce  monde  de  fantômes  et  de  misères. 

Nous  avons,  depuis  un  mois,  des  pluies  continuelles; 
aussi  n'entend-on  parler  que  de  catarrhes,  de  grippes  et  de 
pleurésies.  Plus  de  la  moitié  des  habitants  de  la  maison  où 
je  demeure  ont  été  atteints  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  ma- 
ladies. M.  Gerbet  est  sur  son  lit,  affaibli  par  la  fièvre  et  tous- 
sant comme  un  malheureux.  On  vous  a  induite  en  erreur  en 
vous  disant  qu'il  avait  publié  un  nouvel  ouvrage.  A  moins 
d'être  laïque,  que  voulez-vous  qu'on  écrive  aujourd'hui? 
Dieu  le  garde  seulement  d'y  songer!  Il  faut  laisser  parler  la 
Voce  délia  Verità  :  c'est  celle-là  qui  sauvera  le  monde  avec  la 
Voce  délia  Ragione  * .  Ces  deux  grandes  voix  ne  sont  pas  en- 
core parvenues  jusqu'à  moi;  je  ne  les  connais  que  par  ouï- 
dire;  mais  depuis  que  je  sais  qu'elles  existent,  je  suis  par- 
faitement en  repos  sur  l'avenir. 

Du  reste,  la  littérature  est,  en  ce  moment,  on  ne  peut  plus 
languissante.  Au  rang  de  ce  qui  a  paru  de  mieux,  je  mettrai 
les  deux  volumes  de  Michelet  sur  l'histoire  de  France.  La 
politique  absorbe  tout,  politique  misérable  et  étroite,  toute 
d'intérêt;  expression  parfaite  de  cetégoïsme  froid,  mesquin, 
matériel,  que  représente  partout  le  Pouvoir.  Au  milieu  de 
cela,  la  science  chemine  ;  il  s'opère  même ,  sans  bruit,  une 
grande  révolution  dans  son  sein,  une  de  ces  révolutions  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  ses  développements;  mais 
presque  personne  n'y  prend  garde.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux à  observer,  dans  les  événements  de  notre  âge,  c'est 
cette  vaste  unité  de  mouvement  qui  agite,  et  dans  le  même 
sens,  l'humanité  entière  :  tout  se  remue  à  la  fois,  tout  mar- 
che ensemble.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  :  «  Otez-vous,  que 
j'arrête  tout  cela!...  »  et  les  voilà  qui  tirent  leur  gant,  allongent 
la  main,  et,  tout  étonnés,  demandent  :  «  Où  est  donc  ce  monde 
qui  passait?  »  —  Où  il  est?  pauvres  gens!  loin,  bien  loin  de 
vous  ;  il  cingle  dans  l'immensité  ! 

L'homme  a  une  tendance  misérable  à  se  renfermer  dans 

1.  Journaux  italiens,  sans  doute  fondés  pour  soutenir  la  polémique  reli- 
gieuse du  Saint  Siège. 
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sa  petite  existence,  qui  n'esl  qu'un  moment  dans  la  durée, 
un  point  dans  l'espace,  à  y  rapporter  tout,  à  juger  toul  d'a- 
près oe  i|ni  se  passe  dans  ce  cercle  étroit.  De  là  ses  mé- 
comptes,  ses  colères  risibles  et  ses  ineffables  imbécillités.  sa 
tête  d'idiot,  il  la  prend  gravement  pour  le  sanctuaire  de  la 
Providence,  ei  ses  préjugés,  ses  intérêts,  souvent  ses  convoi- 
tises ignobles  h  criminelles,  ce  sont  les  lois  divine»,  df> 
choses.  Profonde  pitié  ! 

On  m'interrompt,  et  je  veux  que  cette  lettre  [tarte  aujour- 
d'hui; je  tinis  donc:  une  autre  fois,  je  vous  en  dirai  plus,  et 
je  moraliserai  moins. 

/j67.  —  A    LA   MÊME. 

Paris,  25  janvier  1834. 

Je  souffre  beaucoup,  depuis  quelque  temps,  de  cette  mala- 
die spasmodique  qui  a  déjà  failli  me  tuer  deux  fois.  Je  ne 
vous  écrirai  donc  que  peu  de  mots,  et  seulement  pour  vous 
dire  une  chose  dont  il  est  absolument  nécessaire  que  vous 
soyez  instruite,  afin  de  prévenir  de  votre  part  des  démarches 
dictées  par  L'amitié  la  plus  sincère,  mais  qui  n'aboutiraient  à 
rien.  Je  sais  que  plusieurs  personnes  cherchent  à  m'attirer  à 
R.  '  et  travaillent  dans  ce  sens.  Or,  ma  résolution  irrévocable 
est  de  ne  jamais  aller  à  R.,  de  ne  jamais  accepter  d'elle  quoi 
que  ce  soit,  sans  exception,  de  ne  jamais  dorénavant  m'occu- 
per,  ni  de  près,  ni  de  loin,  des  choses  de  la  Religion  et  de 
l'Église.  Ce  qui  me  reste  de  vie,  je  le  consacrerai  à  la  pure 
philosophie,  à  la  science  humaine,  à  mon  pays,  à  l'huma- 
nité. C'est  un  parti  pris  sans  retour,  et  que  rien  au  monde 
n'ébranlera  :  bien  arrêté  au  fond  de  mon  âme,  il  a  été  le 
motif  de  ma  dernière  démarche 2,  et  la  justifie  seul  dans  ma 
conscience,  qui  me  la  reprocherait  vivement  sans  cela.  J'ai 
voulu  montrer  que  je  n'étais  conduit  ni  par  l'orgueil  ni  par 
la  passion.  J'ai  voulu  montrer  que  je  n'étais  pas  un  homme 

1.  A  Rome. 

2.  L'acte  de  soumission  en  matière  spirituelle. 
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de  schisme,  mais  un  homme  de  paix.  J'ai  voulu  commencer 
noblement  une  vie  toute  nouvelle,  en  dehors  des  orages  for- 
més par  les  plus  infectes  vapeurs  qui  puissent  s'exhaler  du 
cœur  humain.  Il  me  faut  une  autre  atmosphère;  je  sens  trop 
que  Dieu  ne  m'a  pas  fait  pour  respirer  celle-là.  Pour  vous, 
pour  moi,  j'ai  dû  m'expliquer  clairement,  afin  d'éviter  les 
conséquences  fâcheuses  que  pourrait  produire  toute  mé- 
prise sur  mes  résolutions  bien  réfléchies  et  mes  inébranlables 
sentiments. 

Je  vous  réitère  l'expression  de  mes  vœux  et  de  mon  atta- 
chement inaltérable. 


468.    —  A   M.    LE    MARQUIS    DE   CORIOLIS. 

Paris,  3  février  1834. 

Je  suis,  mon  cher  ami,  bien  en  retard  envers  vous.  Voici 
mon  excuse  :  une  grippe  très-fatigante,  puis  une  assez  vive 
attaque  de  la  maladie  spasmodique  qui  a  failli  me  tuer  deux 
fois,  attaque  suivie  d'une  grande  faiblesse  et  d'une  disposi- 
tion nerveuse  incompatible  avec  la  plus  légère  application. 
Maintenant  que  je  souffre  un  peu  moins,  je  profite  de  ce 
moment  de  relâche  pour  remercier  et  vous,  mon  ami,  et 
Mme  de  Coriolis,  de  tout  ce  que  l'un  et  l'autre  vous  voulez 
bien  me  dire  d'obligeant,  d'aimable  et  d'affectueux.  J'espère 
qu'on  me  laissera  désormais  en  repos,  quoiqu'on  m'avertisse 
que  mes  irréconciliables  ennemis  continuent  de  déclamer  et 
d'intriguer  à  Rome  contre  moi;  mais  je  ne  devine  pas  par 
quel  point  ils  pourraient  réussir  à  m'atteindra  dans  la  posi- 
tion que  j'ai  prise.  Ils  seront,  je  crois,  obligés  de  ravaler  leur 
venin.  En  ce  cas,  je  les  plains  beaucoup;  —  l'épreuve  sera 
rude. 

Avant-hier  eurent  lieu  les  obsèques  du  malheureux  Du- 
long  '  :  il  s'y  trouvait  une  foule  immense,  et  des  troupes  à 

1.  Membre  de  la  Chambre  des  députés,  tué  en  duel,  à  la  suite  d'une  dis- 
cussion politique,  par  le  général  Bugeaud.  M.  Larabit  soutenait,  contre  le 
maréchal  Soult,  l'opinion  que  l'obéissance  du  soldat  et  surtout  des  officiers 
n'était  pas  tellement  passive  qu'ils  dussent  toujours  obéir,  à  n'importe  quel 
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pied  »'i  à  cheval,  el  des  gardes  municipaux,  et  des  sergents- 
de-ville  «'ii  aussi  grand  nombre  à  peu  près  :  preuve  de 
l'amour  qu'on  porte  au  Pouvoir.  C'esl  un  étrange  spectacle 
que  de  le  voir  descendre  tout  vivant,  marche  à  marche,  IV— 
calier  des  Gémonies,  tandis  qu'à  droite,  à  gauche,  <>n  asperge 
de  boue  son  front  crispé,  si  ce  n'est  par  la  honte,  du  moins 
par  la  crainte. 

Nous  me  demandez  ce  que  je  vais  devenir;  je  n'en  suis. 
en  vérité,  guère  rien  moi-même.  Seulement,  je  sui>  résolu 
à  iif  me  plus  mêler  des  choses  de  l'Église  et  de  la  Religion» 
Le  temps  ne  me  paraît  pus  venu  où  celle-ci  reprendra  son 
empire  sur  les  esprits  :  de  grands  événements  devront  s'ac- 
complir auparavant.  Je  quitte  la  place  à  ceux  qui  m'ont  im- 
pute mon  zèle  et  mes  efforts  à  crime.  Ils  pourront  faire 
mieux  sans  beaucoup  de  peine  :  à  eux  donc  le  combat,  main- 
tenant* J'avais  eu  la  pensée,  et  presque  le  projet,  d'un  long 
voyage  qui  me  souriait  depuis  mon  enfance  :  le  voyage 
d'Orient:  mais  ni  mes  ressources,  ni  ma  santé  ne  me  per- 
mettent de  l'entreprendre.  Cependant  Paris  me  tue,  quoique 
j'y  vive  assez  retiré,  et.  de  plus,  tout  travail  m'y  est  impos- 
sible. Ce  que  voyant,  je  me  suis  mis  à  chercher,  dans  le  voi- 
sinage, une  petite  retraite  à  la  campagne,  où  je  pusse  respi- 
rer à  l'aise;  car  le  rat  des  champs,  c'est  moi  :  0  nis,  quando 
ego  te  aspiciam?  Mais  nul  moyen  encore  de  me  caser  de 
cette  taçon-là.  Il  est  donc  très-probable  qu'après  Pâques,  je 
m'acheminerai  de  nouveau  vers  mes  pénates  bretonnes,  bien 
qu'il  y  ait  à  cela  des  inconvénients  qui  me  détourneraient  de 
prendre  ce  parti  si  j'avais  le  choix  d'un  autre.  Que  voulez- 


ordre,  juste  ou  injuste. —  -On  obéit  d'abord;  S'écrie  le  général Bttgeâud; — 

Faut-il  obéir,  repartit  aussitôt  M.  Duloup,  jusqu'à  se  faire  geôlier,  jusqu'à 
l'ignominie?  •  Cette  allusion  sanglante  à  la  triste  mission  que  venait  de 
remplir,  a  Blâye,  le  général  Bugeàild,  et  dans  laquelle  il  avait  gardé  peu 
de  ménagements,  donna  lieu  à  une  rencontre  où  M;  Dulong  succomba.  La 
mort  du  jeune  députe  de  la  tranche  produisit  une  vive  sensation.  M.  Dupont 
de  l'Eure,  parent  et  ami  de  M.  Dulong,  en  fit  l'occasion  de  la  der 
motivée  par  laquelle  il  renonçait  à  son  mandat  parlementaire.  Un  autre 
souvenir,  plus  pénible  encore.  s'\  rattache.  Ce  fut  aux  nb-èques  de  M.  Du- 
long que  le  trénéral  Lafayette  prit  le  germe  du  mal  qui  l'enleva  le  20  mai 
-uivant. 
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vous?  11  faut  savoir  être  là  où  vous  fixe  la  Nécessité,  avec  ses 
longs  clous  cl  airain.  Je  serais  bien  heureux  qu'un  vent  pros- 
père vous  poussai  sur  les  rives  de  la  Seine  avant  que  je  leur 
fasse  mes  adieux  ;  vous  y  retrouveriez  notre  ami  V1,  que  j'ai 
revu  avec  grand  plaisir,  et  avec  lequel  je  suis  plus  que  ja- 
mais, malgré  quelques  nuages  passagers,  dans  les  termes 
d'une  vieille  et  bonne  amitié,  que  rien  n'altérera,  je  l'espère. 
Sa  santé,  en  ce  moment,  est  fort  bonne  :  je  désire  vivement 
qu'il  en  soit  ainsi  de  la  vôtre  et  de  celle  de  Mme  de  Coriolis,  à 
qui  j'offre  hommages  et  respects,  et  de  celle  enfin  de  tous 
ceux  qui  vous  appartiennent,  cher  ami.  On  dit  que  vous 
pourriez,  si  vous  le  vouliez,  nous  envoyer  des  cerises  mûres; 
cela  signifie,  peut-être,  que  nous  nous  en  passerons  cette  an- 
née :  il  faut  se  passer  de  bien  d'autres  choses.  Ce  dont  je  ne 
consentirai  jamais  à  me  passer,  c'est,  mon  ami,  de  votre  af- 
fection qui  m'est  si  douce,  et  que  je  vous  rends  du  fond 
du  cœur  avec  une  effusion  si  naturelle  et  si  vraie. 

^69.  —   A   Mme   LA   COMTESSE   DE   SENFFT. 

Paris,  19  février  1834. 

C'est  un  des  malheurs  de  ce  temps-ci  qu'avec  la  même 
droiture  d'intention,  la  même  pureté  de  vues,  les  hommes, 
néanmoins,  soient  entraînés,  par  leurs  convictions,  dans  des 
routes  si  diverses  :  ce  fait,  au  reste,  n'est  pas  nouveau;  il  se 
représente  à  toutes  les  époques  où  la  société  vieillie  se  re- 
nouvelle ;  et  il  y  aurait  au  moins  cet  avantage  à  en  retirer  que 
chacun ,  comprenant  qu'on  peut  être  également  sincère  dans 
les  opinions  les  plus  différentes,  fit  tourner  ces  différences 
mêmes  au  profit  de  la  charité,  par  la  défiance  de  soi  et  la  to- 
lérance des  autres.  Au  bout  du  compte,  le  monde  a  des  lois 
qui  règlent  ses  destinées  :  nul  ne  peut  les  changer,  en  arrêter 
les  conséquences;  il  n'arrivera  donc  que  ce  qui  devait  arri- 
ver providentiellement,  que  ce  que  Dieu  a  prévu,  voulu;  et 
quelque  importance  que  nous  soyons  portés  naturellement  à 

1.  M.  de  Vitrolles. 
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attribuera  notre  action,  elle  n'est,  elle-même,  qu'un  moyen 
préparé  d'avance  par  la  Sagesse  suprême  pour  accomplir  ce 
qu'elle  a  résolu.  Ce  serait  donc  une  sorte  de  révolte  contre  cette 
Sagesse  quede  se  trop  affliger,  lorsque  les  choses  prennent  une 
direction  contraire  à  nos  désirs  ou  à  nos  pensées.  Mors  nous 
devons  croire  que  nous  nous  trompions,  et  bénir  Celui  qui 
seul,  dans  son  infinie  raison  et  son  amour  sans  bornes,  ne  sau- 
rait se  tromper  jamais.  Aussi,  ne  suis-je  intérieurement  heurté 
par  aucune  opinion,  quelque  opposée  qu'elle  puisse  être 
aux  miennes.  Ce  qui  me  répugne  et  me  Messe,  c'est  la  faus- 
seté, l'hypocrisie,  le  mensonge,  l'imposture,  la  bassesse  et 
la  lâcheté  d'âme:  et  de  cela,  il  n'en  manque  pas,  de  notre 
temps.  Hélas!  dans  votre  position,  vous  le  savez  mieux  que 
moi:  vous  voyez  de  plus  près  ces  misères  humaines,  et  je 
ne  doute  point  que  ce  ne  soit  une  de  vos  plus  grandes  souf- 
frances. Je  vous  remercie  d'avoir  arrêté  les  démarches  qui 
me  concernaient1  ;  un  instinct  invincible,  auquel  je  dois  cé- 
der, me  détourne  de  cette  voie,  et  cet  instinct  est  d'accord 
avec  tout  ce  que  j'ai  de  réflexion.  Je  suis  à  peu  près  décidé 
à  retourner  en  Bretagne  pour  y  poursuivre,  dans  la  solitude, 
mes  travaux  philosophiques.  Le  séjour  de  Paris  achève  de 
détruire  ma  santé,  en  même  temps  qu'il  m'ôte  la  possibilité 
d'écrire.  Je  retrouverai,  à  la  Chênaie,  tout  le  loisir  et  une 
partie  de  la  force  qui  me  sont  nécessaires  pour  terminer  ce 
que  j'ai  commencé.  Ce  ne  sera  pas,  à  la  vérité,  sans  compen- 
sation ;  car  la  vie  de  l'homme  seul ,  absolument  seul ,  a 
aussi  son  poids;  mais  il  n'est  point  d'état  sur  la  terre  qui 
n'ait  sa  tristesse  et  ses  inconvénients.  Au  reste,  je  ne  partirai 
pas  avant  six  semaines  ou  deux  mois  peut-être,  et  vous  se- 
rez avertie  de  mon  départ.  Vous  allez  entrer  dans  le  prin- 
temps, plus  hâtif  qu'en  France  dans  le  pays  que  vous 
habitez;  j'espère  qu'il  aura  sur  votre  santé  une  influence 
heureuse  ;  abandonnez-vous  à  ce  qu'a  de  si  doux  cette  sai- 
son de  renaissance;  faites-vous  fleur  avec  les  fleurs.  Nous 
perdons,  par  notre  faute,  une  partie,  et  la  plus  grande,  des 

1.  Les  démarches  qui  avaient  pour  objet  d'attirer  Lamennais  à  Rome,  -s 
T.  la  lettre  467  du  25  janvier  1834,  pag.  345. 
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bienfaits  du  Créateur;  il  nous  environne  de  ses  dons,  et  nous 
refusons  d'en  jouir,  par  je  ne  sais  quelle  triste  obstination  à 
nous  tourmenter  nous-mêmes.  Au  milieu  de  l'atmosphère 
de  parfums  qui  émane  de  lui,  nous  nous  en  faisons  une  com- 
posée de  tontes  les  vapeurs  mortelles  qui  s'exhalent  de  nos 
soucis,  de  nos  inquiétudes  et  de  nos  chagrins,  —  fatale  cloche 
de  plongeur  qui  nous  isole  dans  le  sein  de  l'Océan  immense. 
Adieu;  tout  à  vous,  et  à  jamais. 


kld.    —    A    LA     MÊME. 

Paris,  le  23  mars  1834. 

J'ai  été  fort  souffrant;  il  y  a  huit  jours  que  je  garde  la 
chambre;  je  commence,  cependant,  à  me  trouver  mieux.  J'ai 
tixé  mon  départ  pour  la  Bretagne  à  la  seconde  semaine  après 
Pâques.  11  me  tarde,  de  retrouver  la  paix  de  ma  solitude  et 
de  respirer  l'air  de  nos  bois.  Mon  adresse  sera,  comme  à 
l'ordinaire,  à  Dinan,  Côiçs-dv-Sord.  Nous  allons  passer  par 
de  mauvais  jours.  Je  vois  comme  une  voûte  de  fer  s'abaisser 
sur  les  peuples.  Bientôt  l'on  n'entendra  plus  que  les  plaintes 
étouffées  de  l'humanité  palpitante,  torturée  par  les  bourreaux 
dans  son  cachot;  mais  cela  ne  durera  pas.  La  Pologne  marche 
la  première  dans  ce  cortège  funèbre  des  nations-martyres. 
Pour  ne  rien  dire  du  reste  (que  vous  devez  savoir  mieux  que 
moi)  on  me  racontait,  hier,  qu'en  ce  lamentable  pays,  tout 
prêtre  est  obligé  de  commencer  ses  prédications  par  la  lec- 
ture du  Bref  aux  évèques  polonais1,  suivie  d'une  exhorta- 
lion,  fondée  sur  ce  même  Bref,  d'obéir  à  l'empereur  en  em- 
brassant le  schisme.  Ordre,  en  conséquence,  de  bâtir  une 
église  grecque  partout  où  existe  une  église  catholique.  C'est 
bien.  Il  se  prépare,  n'en  doutez  pas,  de  plus  profonds  chan- 
gements dans  le  monde  que  tout  ce  que  l'on  s'était  figuré 
jusqu'ici. 

1.  Ce  Bref  est  du  mois  de  juillet  1832.  Le  Pape  y  enjoint  aux  catholiques 
Polonais  de  courber  la  tête  sous  le  joug  d'un  prince  schismatique ,  signalé 
par  ses  persécutions  religieuses 
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le  compte  sur  le  printemps  pour  rétablir  an  peu  votre 

saiiii'-.  A\(v-\imis  le  projet  d'aller  à  la  campagne?  Il  \  a  de 
charmants  lieux  autour  de  Florence;  seulement  pa6  assez  de 
dois,  ni  assez  d'eau  en  été  ;  c'esl  aussi  ce  qui  manque  à  Rome, 
et  généralement  en  Italie.  Le  printemps  passé,  adieu  la  ver- 
dure! il  faut  aller  chercher i  dans  les  montagnes,  un  pauvre 
brin  d'herbe  :  nous  sommes  mieux  partagés  sous  ce  rapport. 
Mais  cette  belle  lumière,  moelleuse,  épaisse,  dorée,  œs  ho- 
rizons si  vaporeux,  ces  nuits  qui  n'ont  rien  à  envier  au  jour, 
voilà  ce  que  nous  n'avons  point  ,  ou  que  nous  n'avons  que 
bien  rarement. 

Nous  m'avez  t'ait  un  vrai  plaisir  en  me  donnant  des  nou- 
velle de  la  princesse  Thérèse  '  :  qu'elle  croie  donc  bien,  et 
VOUS  aussi,  que  je  n'ai  jamais  cessé  d'être  plein  de  gratitude 
pour  ses  sentiments,  qu'ils  n'ont  jamais  été  un  seul  instant 
douteux  pour  moi,  et  que  partout  où  la  conduira  la  Provi- 
dence, mes  voeux  les  plus  vifs  la  suivront,  elle  et  les  siens. 
Je  suis  heureux  d'apprendre  que  la  santé  d'Uedwige  est  meil- 
leure2. Que  Dieu  bénisse  ce  pauvre  petit  ange  si  candide , 
si  pur.  pendant  son  voyage  terrestre! 

Je  n'ai  pas  lu  Bulwer3  ;  mais  si  je  puis  me  le  procurer,  je 
!•■  lirai .  d'après  ce  que  vous  me  dites.  S'il  y  a,  en  Angleterre, 
une  grande  misère  physique ,  les  misères  morales  y  sont 
encore  plus  grandes:  cependant,  là  aussi,  il  se  remue  quel- 
que chose.  Le  genre  Immain  cherche  partout  je  ne  sais  quoi 
qui  lui  manque  ;  rien  de  ce  qui  est  ne  répond  à  ses  désirs,  à 
ses  besoins,  et  le  passé  est  passé  pour  lui  :  il  n'y  reviendra 
jamais:  son  œil  inquiet  plonge  dans  l'avenir,  s'efforçant  de 
démêler,  au  sein  de  ces  vastes  ténèbres,  ce  qui  sera  dans  ce 
qui  n'est  pas.  La  jeunesse,  aujourd'hui,  grave,  studieuse, 
appliquée,  amie  du  Vrai,  et  ne  voulant  que  lui,  cherche  à 
reconstruire  ses  croyances:  elle  regarde,  elle  examine,  elle 
écoute,  elle  interroge  tout,  sans  passions,  sans  préjugés; 

1.  La  princesse  Lubomirska.  —  Pour  comprendre  toute  la  valeur  de  ce 
pas  sage,  ilfaut  relire  le  début  de  la  lettre  466  (13  janvier  1834  ,  pag.  343. 

2.  Fille  de  la  princesse  L. 

3.  Probablement  le  livre  de  sir  Éd.  Bulwer  Lyttontsur  VAnjleterre  et  les 
Anglais. 
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niais,  dans  tout  ce  qui  s'est  montré  à  elle  jusqu'ici,  dans  tout 
ce  qu'on  lui  a  fait  entendre,  elle  n'a  point  reconnu  la  Vérité, 
invisible  encore,  qu'elle  adore  au  fond  de  son  cœur.  Chose 
étrange!  le  catholicisme  est  repoussé,  et  il  n'existe  point  de 
sectes.  On  rejette  avec  dégoût  toutes  les  doctrines  anti- 
chrétiennes, et  le  christianisme,  tel  qu'il  se  présente,  ne 
remplit  point  le  vide  des  esprits,  ne  satisfait  point  leurs 
instincts,  laisse  les  âmes  languissantes  et  froides  :  profond 
mystère  que  le  temps  déroulera!  Adieu,  adieu. 


i"l.    —    A    M.    LE    MARQUIS    DE    C0RI0LIS. 


Paris,  le  29  mars  1834. 

Notre  sympathie  de  souffrance  dure  toujours,  mon  cher 
ami,  et  je  le  regrette  pour  vous  au  moins  autant  que  pour 
moi.  11  y  a  dans  ce  temps -ci  quelque  chose  qui  use  vite  les 
corps  où  logent  les  âmes  qui  sentent.  On  nous  traite  comme 
les  Espagnols  traitèrent  Guatimozin.  Comme  le  procédé  n'a 
rien  de  doux,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  je  cherche  à 
m'y  soustraire  en  partie,  et  que  je  change  de  lit,  même  sans 
être  sûr  d'être  mieux  couché.  Je  partirai  pour  la  Bretagne, 
le  9  du  mois  prochain.  On  aurait  voulu  me  faire  partir  pour 
ailleurs;  une  intrigue  était  liée  pour  me  faire  aller  à  Rome, 
où  l'on  se  flattait  d'être  plus  maître  de  moi.  Le  vieux  Bre- 
ton ne  s'est  pas  soucié  d'avoir  le  cou  pelé.  Tout  ce  que  j'ap- 
prends de  là  fait  pitié  et  horreur  en  même  temps.  Mon  Dieu, 
que  les  hommes  sont  laids,  vus  sous  certains  aspects  ! 

Je  maintiens  mon  dire,  quant  à  la  durée  de  l'épreuve  que 
nous  subissons1:  dans  les  limites  que  je  lui  assigne,  ma  seule 
crainte  est  de  me  tromper,  non  en  moins,  mais  en  plus  :  les 
morts  vont  vite.  Je  pourrais  justifier  mon  opinion  par  toute 

1.  Je  vis  au  jour  le  jour,  comme  une  monarchie,  sans  toutefois  pouvoir 
entrer  dans  la  pensée  de  ceux  qui  assignent  à  telle  une  si  briève  durée.  A  un 
siècle  de  boue,  il  faut  apparemment  des  gouvernements  de  boue,  et  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  ne  pas  rester  debout.  Passez-moi  cette  mauvaise  pointe. 
—  M.  de  Coriolis  à  Lamennais,  Toulouse,  11  mars  1834. 
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sorte  de  considérations  diverses,  h  par  beaucoup  de  faits 
assez  curieux  ;  je  m'en  garderai  bien  el  pour  cause.  Mais,  à 
propos,  n'êtes-vous  poinl  un  peu  enrayé  de  nos  relations? 
^'appréhendez-vous  poinl  que  M.  Persil,  avec  son  œil  sagace, 
n'y    découvre    une   association   m    herbe?  Songez   bien  , 
mon  ami,  que  si,  dans  un  sens,   il  est  très-vrai  que  nous 
sommes  un,  dans  un  autre  sens,  il  est  difficile  de  nier  que  nous 
soyons  deux  :  or,  deux,  voilà  l'illégalité,  voilà  la  chose  hor- 
rible, le  commencement  du  tohu-bohu,  le  germe  menaçant 
de  l'anarchie ,  le  cholèra-morbus  de  l'ordre,  le  point  central 
d'où  partirait,  par  un  missus  formativus,  (pie  comprend  si 
bien  M.  Barthe,  le  développement  de  l'ogre  destiné  à  cro- 
quer sous  sa  dent  la  dynastie,  à  la  broyer,  à  l'avaler,  à  la 
digérer;  et  encore  assure-t-on  qu'après  cela  il  n'en  serait 
pas  plus  gras.  —  Je  le  crois,  parbleu,  bien!  Mon  cher,  vous 
ave/  grande  raison  de  vous  en  tenir  aux  livres  :  c'est  le  parti 
(pie  je  prends  de  mon  côté,  bien  que  je  prévoie  que  les  livres 
auront  aussi  leur  loi  des  suspects.  Au  bout  du  compte,  ne 
sommes-nous  pas  peuple?  et  nos  seigneurs  et  maîtres  n'ont-ils 
pas  décidé  qu'il  n'était  pas  bon   que  le  peuple  lût?  Que 
ferons-nous,  quand  ce  beau  principe  aura  reçu  de  notre  pa- 
ternel  gouvernement  toutes  ses  salutaires  applications?  nous 
y  penserons  alors.  Pourquoi  s'inquiéter  du  lendemain?  Diei 
sufficit  malitia  sua. 

Nous  avons  ici,  depuis  prés  de  deux  semaines,  un  temps 
couvert,  âpre,  dur  et  froid,  une  sorte  d'hiver  attendu  six 
mois,  et  qui  est  venu  enfin  faire  acte  de  présence.  Je  vous 
souhaite  mieux  dans  votre  midi  ;  je  souhaite  que  vous  ayez 
de  plus  tous  les  petits  fruits  que  nous  aurons  de  moins.  Du 
reste  on  s'y  est  pris  de  façon  à  ne  guère  nous  laisser  de  loisir 
pour  songer  aux  fraises  et  aux  cerises.  Ce  à  quoi  je  songe 
toujours,  mon  cher  ami,  c'est  à  la  douce  et  tendre  affection 
qui  nous  lie  :  c'est  là  mon  vrai  printemps,  meilleur  que 
l'autre,  car  il  n'aura  point  d'hiver1. 

1 .  A  la  même  date  que  les  lettres  qu'on  vient  de  lire  se  place,  —  document 
trop  important  pour  être  omis,  —  celle  que  Lamennais  écrivit  à  l'archevêque 
de  Paris  qui  lui  envoyait  à  souscrire  un  modèle  de  soumission.  Cette  lettre 

il.  23 
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!\~2.    —    \    Mtae    LA    COMTESSE    l>  L   SENFFT. 

taris,  Le  2  avril  1834. 

Je  no  veux  pas  quitter  Paris  sans  prendre  congé  de  vous, 
comme  si  vous  étiez  encore  rue  du  Bac.  Combien  ce  mot  ré- 
veille en  moi  de  souvenirs  doux  et  tristes!  Je  ne  veux  point 
regarder  dans  le  passé  :  cette  vue  est  mortelle  pour  l'homme. 
Étendons  plutôt  nos  bras  et  nos  vieux  vers  cet  avenir  si  grand 

a  été  publiée  dans  les  Affaires  de  Borne.  (Œuvres  complûtes  de  Lamennais 
tome  XII,  page  166  et  suiv.)  En  voici  les  termes  : 

LAMENNAIS   A   Mgr   DE   QDKLEN. 

u  Monseigneur, 

o  Rien  au  moule  ne  saurait  m'être  plus  pénible  que  de  ne  pouvoir  faire  une  chose 
que  vous  désire/.  -Mais,  quelque  simple  qu'elle  paraisse  en  soi,  au  premier  abord, 
il  possible  qu'eUe  eût  poux  moi         conséquences  si  graves  que  je  manquerais 
je  me  laissai-  lu  sentiment  qui,  en  cette  occasion  comme 

dans  toutes  les  ne  porterait  à  vous  complaire  aussi  bien  qu'à  témoigner  au 

Souverain  Pontife  mou  humble  et  profond  respect  Je  suis  averti  qu'eu  ce  moment 
on  ourdit  contre  moi  de  nouvelles  intrigues,  et  j'en  ai  la  preuve  entre  les  maius.  Il 
m'importe  donc  extrêmement  de  ne  rien  l'aire,  de  ne  rien  écrire  dont  mes  ennemis 
;  plus  tard  pour  me  placer  dans  une  position  fausse  ou  équivoque.  Or, 
la  lettre  dout  vous  m'envoyez  le  modèle,  Comme  to  tes  autres]  tires  semblables, serait 
certainement  de  nature  à  leur  procurer  cet  avantage.  On  la  |  résenterait  comme  un 
engagement  de  concourir,  au  moins  par  mon  silence,  au  système  politique  de  Rome, 
et  cet  engagement  je  ne  puis  le  prendre;  ma  conscience  me  le  défend.  Je  ne  promet- 
trai jamais  ce  que  je  ne  suis  pas  résolu  à  tenir.  Eu  souscrivant  aveuglément  à  tout  ce 
qu'on  m'a  demandé,  j'ai  voulu  prouver  que  j'étais, quoi  qu'on  en  eût  dit,  un  homme 
de  paix;  ei  (..ut  ce  que  j'ai  supporté,  sans  répondre  un  seul  mot,  de  provocations, 
d'injures,  d'outrages  et  de  calomnies  le  prouve  encore  assez.  Cette  paix,  à  laquelle 
j'ai  fait  des  sacri  ices  qui  peut-être,  un  jour,  honon  ront  ma  mémoire,  cette  paix  que, 
de  toute  mon  aine,  j'ai  voulue  pour  les  autres,  qu'on  m'en  laisse  jouir  à  mon  tour; 
j'y  ai  droit.  Ce  n'est  pas  moi  qui  la  trouble)  que  dorénavant  je  ne  m'oc- 

cuperais eu  aucune  façon  de  rien  de  ce  qui  louche  la  Religion  catholique  et  l'Eglise. 
Que  demanderait-on  de  plus?  Voudrait  on  qu'étranger  à  ma  patrie,  â  l'humanité,  je 
demeurasse  indifférent  à  ce  qui  les  ini  :res  •■'!  .dais  quelle  puissance  pourrait  me 
dispensi  ï  <i'-  mes  devoirs  ënvëi  qu'il  arrive,  je  les  remplirai  dau>  mon 

étroite  sphère  :  et  si  de  nouvelles  persécutions   devaient  être  le  prix  de  ma  fidélité  à 
ces  devoirs  sacrés,  Dieu  me  donnera,  j     n'en  dente  nullement,  la  fon 
porter  avec  la  constance  qui  sied  à  un  homme  plein  de  toi  dans  l'éternelle  justice,  et 
peu  soucieux  de  ce  qui  n'est  que  du  temps. 

a  La  position  où  ji   mi  i  st  si  particulière,  si  en  dehors  des  communes 

i  vie,  qu'elle  justifiera,  je  l'espère  ,  à  vos  yeux ,  ma  persistance  dans 
une  résolution  qui  n'a,  comme  mes  actes  préi  :  que  la  conservation 

de  la  paix. 

«  Daignée   agréer  l'homii  âge  du   respecl  et  de  l'attachement   avec  lesquels  je 
suis,  etc.  « 
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qui  s'ouvre  devaiil  nous!  L'avenir,  c'est  la  vie,  la  vie  sans 
bornes,  parce  qu'il  n'a  que  celles  de  l'éternité. 

.l'ai  reçu  les  lettres  de  Valeriani  et  du  I'.  Rambaldi;  je  ne 
leur  réponds  point,  voulanl  réduire  le  plus  possible  mes  cor- 
respondances. Le  premierme  presse  d'entreprendre  un  voyage 
que  je  suis  résolu  à  ne  l'aire  jamais  :  \<>us  connaissez  déjà 
ma  détermination  et  ses  motifs;  j'espère  doncque  vous  voudrez 
bien  me  rendre  lf  service  de  lui  dire  combien  il  sérail  inutile 
d"uisi>ler  sur  ce  point.  Mais  où  a-t-il  pris  que  je  me  considère 
comme  mmi  à  /</  société?  (l'est,  au  contraire,  pour  la  société 
que  je  veux  commencer  à  vivre  :  j'ai  envers  elle  des  devoirs 
que  je  m'efforcerai  de  remplir:  il  peut  donc  se  tranquilliser 
tout  à  t'ait  à  cet  égard. 

Dans  peu  de  jours,  je  nie  retrouverai  au  sein  de  nia  chère 
solitude:  solitude,  en  etl'et.  car  j'y  serai  absolument  seul. 
Quelle  joie  que  de  respir  ir  un  air  que  n'ont  souillé  ni  la  lâ- 
cheté, ni  la  bassesse,  ni  l'hypocrisie,  ni  l'avarice!  Il  y  a  dans 
la  nature  un  cahne.  une  pureté  qui  vont  droit  à  l'âme  :  là 
viennent  expirer,  au  milieu  des  échos  champêtres,  les  der- 
niers bruits  du  monde;  et  si  l'œil  aperçoit  dans  le  lointain  le 
fouet  de  la  justice  divine  qui  chasse  les  pervers,  on  bénit  la 
main  qui  prépare  aux  faibles,  aux  opprimés,  un  abri  sur 
cette  terre  qui  fut,  à  l'origine,  donnée  a  tous  en  héritage  : 
elle  entendit,  il  y  a  deux  mille  ans,  une  voix  qu'aucune  voix 
n'étouffera  jamais  :  —   I  me  omnes  qui  laboratis  et 

onerati  estis,  el  ego  reûciam  vos! 

Après  l'hiver  le  plu  -  doux. —  un  véritable  hiver  d'Italie,  — 
nous  avons  un  temps  âpre  i  dont  bien  des  santés  se 

ressentent.  Il  en  est  de  l'année  comme  de  la  vie  :  elle  présente 
pour  chacun  à  peu  près  la  même  somme  le  biens  et  île  maux, 
do  plaisirs  et  de  douleurs;  la  distribution  seule  varie.  Les  ré- 
coltes sont  belles  ;  mais  les  petits  fruits  ont  beaucoup  souffert  : 
cela  vaut  mieux  que  l'inverse,  bi  ce  que  l'on  m  .  •  xact, 

vous  ne  tarderez  pas  beaucoup  à  revoir  M.  de  Beaufort;  il 
paraît  charmé  de  son  voyage.  Adieu;  soignez  votre  santé, 
de  M.  de  Senfft,  et  croyez  à  mon  inaltérable  et  tendre 
dévouement. 
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hi'i.  —    V    M.    LE    MARQUIS    DE    CO RIO  LIS- 

L;i  Chênaie,  le  27  avril  1334. 

Me  voilà,  mon  cher  ami,  dans  nos  bois  presque  encore 
sans  feuilles,  grâce  à  la  sécheresse  et  au  froid  extraordinaire 
que  nous  ressentons  :  il  parait  qu'à  cet  égard  nous  ne  som- 
mes pas  privilégiés.  On  m'écrit  de  Florence  '  :  «  Les  montagnes 
«  sont  blanches;  l'eau  du  bassin  du  jardin  est  prise;  la  pre- 
«  mière  pousse  a  gelé  ;  on  se  chauffe  comme  au  Nord  ;  jamais  je 
«  n'ai  vu  printemps  pareil.  »  Hélas  !  si  ce  n'était  que  cela;  mais 
nous  avons  eu  à  voir  des  choses  bien  plus  tristes  :  les  événe- 
ments de  Paris  et  de  Lyon  répandent  sur  notre  pauvre  pays 
une  teinte  plus  sombre  que  les  frimas  du  pôle.  Sans  parler 
du  sang  répandu  et  des  ruines  matérielles,  que  d'espérances 
flétries,  détruites,  au  moins  jusqu'à  une  autre  saison!  Le 
pouvoir  voulait  une  collision,  il  l'a  eue2.  Dans  le  sol,  labouré 

1.  Mms  de  Senfft,  sans  nul  doute. 

2.  Les  insurrections  parisienne  et  lyonnaise  de  1834.  Au  mois  de  février 
1834  une  diminution  des  prix  de  la  main-d'œuvre  fut  décidée  par  les  manu- 
facturiers de  Lyon.  Les  ouvriers  en  référèrent  à  une  association  que  les 
chefs  d'atelier  avaient  formée  pour  défendre  les  intérêts  généraux  de  la 
classe  ouvrière,  ;  l'association  dite  des  MutueUistes.)  A  la  majorité  de  1297 
voix  contre  1044,  il  fut  décidé  que  les  travaux  seraient  suspendus.  Ils  le 
furent,  en  effet,  pendant  dix  jours,  au  bout  desquels,  les  ressources  des  ou- 
vriers étant  épuisées,  ils  durent  céder.  L'interdiction  fut  levée,  et  les  travaux 
reprirent.  Mais  on  avait  eu  peur,  et  toute  peur  estrancuneuse.  Six  des  mutuel- 
lis' es  sur  plus  de  deux  mille)  furent  traînés  devant  les  tribunaux  comme  chefs 
de  la  coalition  de  février.  Le  5  avril,  les  débats  s'ouvrirent  au  sein  d'une  agi- 
tation telle  qu'il  fallut  en  remettre  la  continuation  au  9  avril.  Cependant  la 
situation  s'aggravait.  Il  y  eut  une  proclamation  prononçant  la  déchéance 
du  roi  et  la  nomination  de  Lucien  Bonaparte  comme  premier  consul.  On  vit 
aussi  arborer  ce  fameux  étendard  dont  la  devise  est  si  connue  :  vivre  en 
travaillant,  ou  mourir  en  combattant!  La  lutte  s'engagea  et  fut  soutenue  par 
les  ouvriers  lyonnais  avec  une  incontestable  bravoure.  Le  général  Aymard, 
ebargé  de  la  répression,  agit  avec  une  rigueur  extrême.  Lyon  fut  mitraillé 
pendant  cinq  jours  consécutifs.  Le  quatrième,  seulement,  l'insurrection  partit 
faiblir.  Jusque-là  les  troupes  royales  n'avaient  pas  obtenu  d'avantage  mar- 
qué. L'histoire  mettra  toujours  au  nombre  des  calamités  nationales  les  terri- 
bles journée»  de  Lyon,  en  i334.  A  Marseille,  Perpignan,  Vienne,  Àuxerre, 
Poitiers,  Cliàlons,  mai-  surtout  à  Saint-Etienne,  Arbois,  Grenoble,  Luné- 
ville,  des  mouvements  analogr.es  éclatèrent  à  la  fois.  Les  12  et  13  avril,  il  y 
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par  le  canon,  il  va  maintenant  planter  toutes  les  lois  qu'il 
unis  préparait  :  le  despotisme  y  étendra  ses  sèches  et  dures 
racine-,  et  bien  que,  grâce  à  Dieu,  je  ne  craigne  pas  qu'il 
parvienne  à  s'y  affermir,  il  y  puisera  cependant  assez  de  sève 
pour  dous  couvrir  plus  longtemps  de  son  ombre.  Patience  et 
courage,  Dieu  est  pour  nous.  Peut-être,  avant  peu,  enten- 
drez-vous  parler  de  quelque  chose  qui  fera  crier1.  N'importe, 

eut  aussi  des  barricades  à  Paris,  et  le  cloître  Saint-Merri  devint  une  Beconde 
fois  le  centre  de  la  révolte.  C'est  dans  le  combat  ainsi  engagé  qu'eut  lieu  le 
massacre  de  la  rue  Transnonain,de  si  funeste  mémoire.  Le  général  Bugeand, 

sur  la  tète  dmiucl  pèse  la  responsabilité  de  ce  triste  épisode,  la  retrouva 
devant  lui,  en  février  1848,  quand  il  aurait  eu  besoin  de  sympathie  et  de 
popularité  pour  organiser  la  résistance  dont  on  l'avait  chargé.  In  témoin 
oculaire  des  événements  raconte  qu'au  moment  le  plus  critique,  et  lorsque 
le  ■■  duc  d'Isly  »  s'apprêtait  à  monter  à  cheval,  des  observations  respectueu- 
ses lui  furent  faites  :  —  u  Ah  !...  dit-il,  on  ne  m'aime  donc  pas?  c'est  cela 
«  que  vous  voulez  dire?...  ••  Et  il  n'obtint  pour  toute  réponse  qu'un  silence 
significatif,  qui  le  déconcerta  complètement. 

1.  Bien  é\  idemment  la  publication  des  Paroles  d'un  Croyant.  Le  jour  même 
où  Lamennais  eu  parlait  en  ces  termes  à  M.  de  Coriolis,  il  écrivait ,  sur  ce 
même  sujet,  une  lettre  encore  plus  significative  à  son  beau-frère,  M.  Blaize, 
qui  lui  avait  demandé  de  retarder  ce  brûlant  manifeste.  Voici  la  réponse 
de  Lamennais,  empruntée  à  Y  Essai  biographique  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

LAMENNAIS     A    M.    BLAIZE    PÈRE. 

La  Chênaie,  27  avril  1834. 

■  Je  reçus  hier  votre  lettre  à  cinq  heures.  Vous  aurez  vu,  par  les  deux  mots  que. 
je  vous  écrivis  sur-le-champ,  que  mon  premier  mouvement  fut  de  consentir  à  ce  que 
vous  paraissiez  désirer  vivement.  J'aurais  mieux  fait  de  prendre  unpeu  de  temps  pou 
réfléchir,  car,  deu\  heures  après,  je  reconnus  que  j'avais  eu  tort  de  me  laisser  aller 
à  un  seutiment  aussi  naturel .  cependant,  que  celui  qui  m'avait  d'abord  préoccupé. 
Ce  n'est  pas  que  je  sente  moins,  en  ce  moment,  le  prix  de  vos  conseils;  au  contraire, 
je  ne  saurais  en  être  trop  reconnaissant,  et  je  vous  en  remercie  mille  fois.  Ils  sont 
pour  moi  une  nouvelle  preuve  de  votre  bonne  et  tendre  affection,  et  c'est  cette  affec- 
tion même  qui  a  fait  naître  en  vous  les  craintes  peu  fondées,  je  crois,  qui  ont  déter- 
miné les  instances  auxquelles  je  me  suis  trop  hâté  de  céder.  Vous  en  conviendrez 
vous-même,  je  l'espère,  après  les  éclaircissements  que  je  vais  vous  donner. 

a  L'écrit  en  question  n'est  pas  du  tout  une  boutade  d'humeur  soudaine  et  passagère, 
mais  le  fruit  de  mures  réflexions.  11  y  a  près  d'un  an  qu'il  est  achevé.  Ni  M.  Geibet, 
ni  aucun  de  ceux  à  qui  je  l'ai  lu  n'y  ont  rien  trouvé  qui  blesse  eu  aucune  manière  la 
Religion  :  sur  ce  point  nulle  difficulté.  Il  n'est  pas  davantage  en  contradiction  avec 
rien  de  ce  que  j'ai  écrit  au  Pape  et  dit  à  l'Archevêque.  J'ai,  au  contraire,  toujours 
déclaré,  et  dernièrement  encore  dans  une  lettre  à  celui-ci*,  que  je  réservais  ma  pleine 
liberté  pour  tout  ce  que  je  croirais  intéresser  mon  pays  et  i'humanité,  et  ([ne  ma 
conscience  ne  me  permettait  pas  de  concourir,  même  par  mon  silence,  au  sjstème 

*  La  même  que  n^us  venons  de  oter  en  note,   panre    3bi. 
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j'ai  fait  ou  cru  faire  mon  devoir;  le  reste  ne  vaut  pas  qu'on 
s'en  occupe.  J'avoue  qu'en  voyant  les  peuples  si  souffrants, 
la  tyrannie  partout  si  pesante,  j'éprouve  en  moi-même  une 
grande  douleur;  s*il  est  passé  dans  mes  paroles  quelque 
chose  de  ce  sentiment  douloureux,  si  mes  plaintes  sont  pur- 
fois  poignantes,  ceux  qui  ont  une  âme  me  le  pardonneront. 
J'ai  l'intime  conviction  que  le  monde  ne  jouira  de  la  paix  que 
lorsque  la  Liberté,  unie  à  l'ordre,  à  la  justice,  au  respect  des 
droits,  y  régnera  pleinement  :  c'est  sous  l'influence  de  cette 
pensée  invincible  pour  moi  que  j'ai  écrit.  Je  sais  qu'on  m'en 
supposera  d'autres,  qu'on  calomniera  mes  intentions,  qu'on 
refusera  de  me  comprendre  pour  m'accuser  plus  aisément  ; 
mais  Dieu  me  jugera.  Je  me  regarde,  à  quelques  égards, 
comme  une  victime  de  sacrifice  :  il  faut  que  quelques-uns  se 
dévouent  pour  tous  ;  il  faut  que  les  vérités  les  plus  irritantes 

politique  de  Rome.  C'est  donc  là  une  chose  bien  entendue  des  deux  côtés,  quoique, 
certainement,  je  ne  croie  pas  plus  que  vous  que  certaines  gens  soient  satisfaits  de  cette 
liberté  que  je  me  suis  formellement  réservée  en  dehors  de  l'ordre  religieux.  Je  suis, 
pn  en  usant,  persuadé  que  je  remplis  un  devoir,  et  à  ce  sujet  je  vous  confierai  qu'il  y 
a  peu  de  temps, le  cardinal  Micara  me  faisait  dire  que  «je  devais  parler,  parce  qu'au- 
trement on  en  conclurait  que  mes  opinions  avaient  été  condamnées,  ce  qui  n'était 
pas.»  Reste,  donc  uniquement  la  crainte  d'une  poursuite  judiciaire.  J'avoue  qu'elle  est 
possible,  quoique,  en  y  regardant  de  près,  elle  offre  de  grandes  difficultés.  11  y  a  plus, 
cerne  semble,  à  parier  contre  que  pour.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  saurais,  sans  une 
extrême  faiblesse,  me  laisser  arrêter  par  cette  crainte. 

«Les  motifs  que  j'ai  'le  publier  cet  écrit  sont  :  1«  la  conscience  qu'en  le  faisant,  je 
remplis  un  devoir,  parce  je  ne  vois  de  salut  pour  le  monde  que  dans  l'union  de 
l'ordre,  du  droit,  de  ia  justice  et  de  la  liberté  ;  2°  la  nécessité  de  fker  ma  'position 
qui,  aux  yeux  du  publie,  est  maintenant  équivoque  et  fausse  ;  de  laver  mon  nom,  dans 
l'avenir,  du  reproche  d'avoir  connivé  à  l'horrible  système  de  tyrannie  qui  pèse 
aujourd'hui  partout  sur  les  peuples. 

u  S'il  faut  souffrir  pour  cela,  peu  importe;  je  ne  le  regretterai  pas.  Il  y  a,  pour 
chaque  position,  un  genre  de  courage  dont  il  est  honteux  de  manquer.  D'ailleurs, 
mon  ouvrage  est  déjà  en  quelque  sorte  publié.  Tout  le  monde  l'attend.  S'il  ne  parais- 
sait pas,  on  m'accuserait  très-justement  d'avoir  reculé  par  peur,  et  toutes  les  consé- 
quences que  vous  appréhendez ,  relativement  à  une  certaine  classe  d'opinions,  n'en 
existeraient  pas  moins,  peut-être  même  seraient  pires.  Je  suis  donc  résolu  à  laisser 
les  choses  suivre  leur  cours.  J'écris  à  Elie  (M.  de  Rertangui)  dans  ce  sens.  Veuillez 
lui  remettre  le  billet  que  je  renferme  dans  cette,  lettre.  Si  on  avait  déjà,  sur  ma  lettre 
d'hier,  parlé  à  Rendnel  (.*),  je  désire  qu'il  soit  prévenu  sur-le-champ  que  ce  qu'on  lui 
avait  dit  est  comme  non  avenu.  J'espère,  encore  une  fois,  que  vous  approuverez  le  parti 
que  je  prends.  Tout  autre  ouvrirait  pour  moi  des  abîmes-,  et  ne  me  laisserait  dans 
l'ànie  aucun  repos.  S'il  en  résulte  pour  moi  des  inconvénients,  il  est  daus  ma 
destinée  de  souffrir,  et  Dieu  me  donnera  pour  cela  la  force  dont  j'ai  besoin.  Je  vous 
réitère,  en  finissant,  l'expression  de  ma  reconnaissance,  et  vous  embrasse  tendrement, 
ainsi  que  mes  neveux. 

,  Votre  frère,  » 

*    Premier  pditour  des   Parolts  it'itn  Croyant. 
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soient  dites,  afin  que  peu  à  peu  l'on  s'accoutume  à  les  écou- 
ter. Au  reste,  si  la  haine,  la  colère,  l'jnjure  poursuivent,  pen- 
danl  sa  vie,  l'homme  qui  ne  connaît  que  le  Juste  et  le  Vrai, 
la  justice  s'assied  sur  sa  tombe. 

J'ai  laissé,  à  Paris,  notre  ami  V.  en  assez  bonne  santé; 
vous  savez  qu'il  a  perdu  sa  malheureuse  belle-fille  «le  la  ma- 
nière la  plus  soudaine  et  la  plus  inattendue  ' .  Le  pauvre  mari 
était  dans  une  désolation  profonde.  Peu  de  jours  avant  de 
partir,  je  rencontrai  M.  de  Chateaubriand  que  je  n'avais  pas 
vu  depuis  son  ambassade  à  Berlin;  je  le  trouvai  extrêmement 
changé,  ce  qui  me  lit  beaucoup  de  peine:  il  ne  faut  pas  juger 
de  ses  Mémoires  par  la  Préface2;  on  «lit  que  c'est  ce  qu'il  a 
l'ail  de  mieux  :  c'esl  toul  à  l'ail  un  ouvrage  d'art,  plein  d'ima- 
gination et  de'  poésie.  Nous  causâmes  assez  longtemps;  il  est. 
comme  tout  le  monde,  en  face  de  l'avenir,  et  n'y  distinguant 
rand'eliose:  il  voit  seulement  que  l'Europe  s'en  va  en 
République;  toute  pensée  sérieuse  de  Restauration  me  parait 
bien  loin  de  lui.  Je  ne  sais  si  vos  légitimistes  de  Toulouse  en 
sont  là:  ici.  nous  en  avons  qui  conservent  desespérances; 
sur  quoi  fondées?  Ne  le  leur  demandez  pas  :  ils  espèrent  parce 
qu'ils  espèrent  et  veulent  espérer.  Mais  qui  triomphe,  c'est 
le  juste-milieu;  il  se  croit  éternel;  nous  en  avons  déjà  tant 
vu.  de  ces  éternités!  J'ai  reçu,  à  Paris,  le  charmant  billel  de 
Mme  de  Coriolis.  et  je  vous  ai  mandé  combien  j'en  avais  été 
touché  :  veuille/  l'en  remercier  de  nouveau  pour  moi.  et  lui 
taire  agréer  mes  respectueux  el  tendres  hommages.  Que  de- 
viennent MM.  vos  liis?  lîappc'le/.-moi,  je  vous  prie,  à  leur 
souvenir;  ils  sont  toujours  présents  au  mien.  Adieu,  mon 
cher  ami:  aimez-moi  toujours  comme  je  vous  aime:  c'esl 
dire  beaucoup,  mais  vous  êtes  généreux.  Mon  adresse  est 
simplement  à  '  Ues  du  Nord,  Encore  une  Ibis,  adieu! 

1.  M'   Oswald  de  Vitrolles,  me  d'Arbaud  <le  .Ton- 

2.  La  Préfacé  des  M  tre-tombe  fut  publiée  dans  les  journaux, 
en  1834. 
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Iflk'    —   A   Mme   LA  COMTESSE    DE   SENFFT. 

La  Cheuaie,  le  27  avril  1S34. 

Nous  sommes,  comme  vous,  en  plein  hiver  :  vent  dur  et 
âpre,  gelée,  rien  n'y  manque  que  la  pluie,  et  cela  pour  notre 
malheur,  car  rien  ne  pousse  :  les  blés  jaunissent,  l'herbe  est 
sèche,,  et  les  bestiaux  meurent  de  faim.  Pour  surcroît  de 
consolation,  on  craint  que  les  sources,  déjà  presque  taries, 
n'aient  pas  le  temps  de  se  renourrir,  et  que  l'eau  manque 
pendant  l'été.  Nous  sommes,  en  outre,  entourés  d'incen- 
dies :  cela  compose  un  agréable  état;  d'autres  maux,  à  la 
vérité,  nous  distraient  de  ceux-là.  Les  événements  de  Lyon 
et  de  Paris  ont  répandu  dans  les  âmes  une  tristesse  profonde; 
ceux  de  Lyon  surtout,  qui,  quoi  qu'en  dise  le  gouvernement, 
n'ont  pas  une  origine  politique,  révèlent  une  grande  plaie 
dans  la  société,  plaie  terrible  de  la  faim,  qui  dévore  une  par- 
tie de  ses  membres.  Rubichon,  dans  son  dernier  livre,  re- 
grette l'esclavage  antique  ;  je  n'en  suis  pas  là.  Il  dit  que  le 
christianisme,  parmi  tant  de  bienfaits,  a  cependant  posé  dans 
le  monde  un  problème  nouveau  et  qui  n'est  point  encore  ré- 
solu, le  problème  de  la  pauvreté.  Il  y  a  quelque  chose  de 
vrai  là  dedans  ;  mais  c'est  que  le  christianisme  ne  fait  encore 
que  de  naître,  que  son  action  vraiment  politique,  vraiment 
sociale,  ne  fait  que  commencer  :  comme  le  soleil  à  l'équi- 
noxe,  il  entre  maintenant  dans  un  nouvel  hémisphère  {qu'il 
visite  pour  la  première  fois.  De  là  les  tempêtes  qui  agitent  le 
monde,  et  continueront  de  l'agiter  jusqu'à  ce  que  l'équilibre 
se  soit  établi  :  ce  ne  sera  pas  de  notre  vivant  ;  mais  qu'im- 
porte ?  Ce  n'est  pas  de  nous  qu'il  s'agit,  mais  du  genre  hu- 
main. Nous  oublions  trop  qu'ici-bas  notre  existence  n'est 
qu'un  combat,  un  effort  douloureux  pour  remonter  à  l'état 
d'où  nous  sommes  déchus;  et  ce  qui  est  vrai  pour  chacun 
de  nous  est  vrai  pour  les  peuples,  pour  l'humanité  entière  : 
Jésus-Christ  n'en  est-il  pas  le  vrai  type  aussi  bien  que  le  chef? 
Qui  a  plus  combattu,  plus  souffert  que  lui?  Et  tout  cela  sur 
la  terre  n'a  dû  aboutir  qu'à  un  tombeau.  Notre  mal  vient  de 
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ce  que  nous  demandons,  de  ce  que  nous  voulons  plus.  Il  va 
paraître  un  petit  [ivre  qui  vous  déplaira  fortemenl  ';  vous  en 
entendrez  parler  :  je  vous  supplie  <lc  ne  le  pas  lire;  quel- 
ques-uns ne  doivent  pas  l'entendre;  beaucoup  d'autres  ne  le 
pourront  pas;  ce  n'est  point  un  livre  du  présent;  c'est  un 
livre  d'instinct,  de  pressentimefil  e1  de  conscience.  L'auteur 
a  vu  les  larmes  qui  coulent  des  yeux  des  peuples;  il  a  en- 
tendu leurs  cris  de  souffrances,  et  il  a  senti  en  lui-même  un 
grand  désir  de  les  consoler.  Il  est,  soit  qu'il  se  trompe  ou 
non,  convaincu  que  le  droit  est  perdu  dans  le  monde,  qu'on 
n'y  sait  pas  ce  que  c'est  que  l'homme,  à  quoi  il  est  destiné, 
et  qu'on  le  traite  comme  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  traite  sa 
créature  ;  il  croit  qu'un  ordre  nouveau  se  prépare,  que  rien 
de  ce  qui  fut  ne  subsistera,  et  que  le  salut,  l'unique  salut, 
est  désormais  dans  l'union  intime  de  la  Justice  et  de  la 
Liberté,;  ses  paroles  sont  âpres;  il  ne  les  croit  pas  injustes. 
Cependant  elles  blesseront,  elles  doivent  blesser;  il  le  sent 
avec  regret.  Encore  un  coup,  je  vous  supplie  de  ne  le  point 
lire.  11  y  a  peut-être,  au  fond  de  tout  cela,  comme  un  de- 
voir mystérieux,  comme  un  entier  sacrifice  de  soi,  que  l'on 
ne  cherche  point,  que  l'on  fuit  plutôt,  et  qui  tire  de  l'âme 
affaissée  d'angoisse  cette  parole  :  Transeal  calix  iste  !  Cet  amer 
calice,  il  le  faut  boire  pourtant,  et  le  boire  jusqu'à  la  lie. 

Lorsque  j'ai  quitté  Paris,  on  y  parlait  beaucoup  des  Mé- 
moires de  M.  de  Chateaubriand;  beaucoup  de  personnes  en 
ont  entendu  de  longs  fragments  lus  chez  Mme  Récamier.  On 
dit  que  c'est  le  plus  bel  ouvrage  de  l'auteur,  plein  d'imagi- 
nation et  de  poésie  ;  il  y  aura  douze  volumes  ;  peu  de  temps 
avant  mon  départ,  je  l'ai  rencontré  (je  dis  M.  de  Chateau- 
briand) ;  il  y  avait  bien  des  années  que  je  ne  l'avais  vu  :  je 
l'ai  trouvé  extrêmement  vieilli ,  et ,  en  effet ,  il  n'est  plus 
jeune;  mais  ce  changement  m'a  peiné;  sa  pauvre  femme 
était  fort  malade,  et  presque  mourante  d'une  fluxion  de  poi- 
trine, dit-on.  J'admire  la  rapidité  avec  laquelle  tout  s'en  va, 
tout  passe.  Ménagez-vous;  obligez  M.  de  Sentît  à  se  ména- 
ger. Pour  moi,  je  suis  seul  ici,  étudiant,  rêvant,  et  deman- 

1.  Les  Paroles  d'un  Croyant. 
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dant  à  Dieu,  pour  mes  vieux  jours,  un  peu  de  paix  que  je 
n'obtiendrai  pas  :  que  sa  sainte  volonté  soit  faite!  Adieu, 
adieu  ! 


/|75.    —    4    M.    LE    MARQUIS   DE   C0RI0LIS. 

La  Chênaie,  le  (9  mai  i 

Je  ne  sais  que  vous  dire,  mon  cher  ami,  sur  ce  qui  touche 
la  distribution  et  les  envois  de  mon  livre,  dont  je  n'ai  pu  me 
mêler  on  aucune  façon,  sans  quoi  vous  l'auriez  assurément 
reçu  des  premiers;  je  ne  suis  cependant  pas  surpris  que  peu 
d'exemplaires  en  soient,  au  premier  moment,  arrivés  à  Tou- 
louse, car  l'édition  en  a  été  épuisée  en  quelques  jours  à  Pa- 
ris, et  les  journaux  m'apprennent  qu'il  a  déjà  dû  en  paraître 
une  seconde.  Je  ne  sais  à  quoi  tient  ce  succès.  Les  senti- 
ments, comme  vous  le  savez  et  comme  vous  l'auriez  deviné, 
ont  été  très-divers;  il  n'y  a  ni  reproches  ni  louanges  qu'on 
ne  m'adresse  :  c'est  toujours  quelque  chose  que  d'avoir  à 
choisir.  Le  fait  est  qu'en  plaidant  avec  toute  mon  âme  pour 
l'humanité,  j'ai  choqué  beaucoup  d'opinions  et  beaucoup 
de  passions;  mais  qu'on  me  dise  comment  j'aurais  pu  l'évi- 
ter :  «  Vous  auriez  pu  du  moins  vous  taire,  »  me  répondra 
quelque  censeur.  Eh!  non,  je  ne  le  pouvais  pas  ;  cela  m'était 
impossible.  Ces  gens-là  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  d'a- 
voir, au  fond  de  la  poitrine,  une  parole  qui  l'oppresse  et  de- 
mande à  sortir.  Pouvais-je  me  taire,  entouré,  comme  nous 
le  sommes,  de  tant  d'iniquités,  de  tant  de  tyrannies,  de  tant 
de  souffrances  et  de  tant  de  misères?  J'ai  senti  tout  cela,  et 
j'ai  parlé.  Pouvais-je  consentir,  d'ailleurs,  à  ce  que  les  généra- 
tions futures  demandassent  compte  à  ma  mémoire  d'un  de 
ces  lâches  silences  qui  ne  souillent  pas  moins,  et  quelquefois 
souillent  plus  qu'une  connivence  directe  au  mal?  Qu'importe, 
après  tout,  qu'on  m'accuse?  qu'importe  que  peu  de  per- 
sonnes me  comprennent  maintenant?  Ce  n'est  pas  pour  elles 
que  j'ai  écrit  :  j'ai  écrit  pour  des  temps  qui  ne  sont  pas  en- 
dore,  mais  qui  viendront,  quoi  que  disent  et  fassent  ceux 
qui,  aveuglés  sur  le  présent,  se  croient  assez  forts  pour  arrê- 


I>K    I.A  Ml   \  \  \l- 

ter,  dans  le  sein  <li-  Dieu,  l'avenir  qu'il  prépare  au  monde, 
le  dois  reconnaître,  toutefois  qu'un  grand  effet  aété  produit, 
surtout  parmi  la  jeunesse;  or,  c'est  à  la  jeunesse  qu'appar- 
tient cet  avenir  dont  je  parlais.  Il  faul  pardonner  aux  autres 
de  s'en  peu  soucier,  puisqu'en  toul  cas,  ils  ne  le  verront 
point.  Vous  me  faites  un  plaisir  sensible  en  m 'apprenant  que 
vous  avez  en  portefeuille  quelque  chose  de  prêt.  J'aime  votre 
parole  franche  et  noble;  mais  attendez-vous  aussi,  je  vous 
l'annonce,  à  des  jugements  de  toute  sorte  :  vous  ne  - 
guère  plu-  épargné  que  moi,  quoique  à  l'abri  de  certaines 
animosités  qui  ne  vont  certes  pas  les  moins  implacables.  Les 
ministres  ont  délibéré  pour  savoir  si  l'on  me  poursuivrait  : 
c'était  l'avis  de  M.  Guizot:  l'avis  contraire,  fondé  sur  le  scan- 
dale et  principalement  l'inutilité  d'une  pareille  poursuite,  a 
prévalu.  Au  reste,  nous  devons  compter  qu'à  la  première 
-  -  .11.  le  gouvernement  s'occupera  delà  presse;  son  bon 
vouloir  est,  à  cel  égard,  dès  à  présent,  assez,  manifeste;  et 
puis,  il  faut  qu'il  aille  jusqu'au  bout;  on  ne  s'arrête  point 
dans  la  route  où  il  est  engagé.  Tout  à  vous,  mon  ami,  et  de 
tout  cœur. 

f|70.  —  A   M,nP    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Combien  je  souffre  de  vos  souffrances!  Combien  je  vou- 
drais qu'il  me  fût  donné  de  les  adoucir  un  peu!  Je  dis  un 

pou.  car  je  s.-ns,  hélas!  toute  ma  triste  impuissance  Cepen- 
dant, il  me  semble  que,  si  j'étais  près  de  vous,  mon  cœur 
trouverait  des  paroles  qui  pénétreraient  jusqu'au  vôtre  et  à 
celui  de  mon  digne  et  à  jamais  si  cher  ami.  le  cherche  quel- 
quefois en  moi-même,  comme  pour  tromper  quelques  instants 
mes  désirs  et  mes  regrets,  un  séjour  qui  vous  conviendrait: 
je  ne  trouve  que  la  France:  hors  de  là,  point  de  commerce, 
point  de  douces  el  intimes  causeries,  point  de  cette  vie  de 
l'esprit,  ni  même  de  l'âme,  que  tout  ranima  à  chaque  mo- 
ment. Aussi,  quand  une  nécessité,  qui  de  jour  en  jour  devient 
plus  invincible,  ne  me  fixerait  pas  en  ce  pays,  rien  au  monde 
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ne  pourrait  jamais  me  décider  à  m'en  détacher-,  je  veux  y 
vivre  et  je  veux  y  mourir;  l'air  y  a  quelque  chose  qui  soulage 
ma  poitrine  si  souvent  oppressée,  et  qui  n'est  dans  aucun 
autre  air.  J'ai  vu  des  contrées,  à  quelques  égards,  plus  favo- 
risées de  la  nature;  je  n'en  ai  point  vu  d'aussi  fécondes, 
d'aussi  riches  en  tout  ce  qui  fait  l'homme  :  les  défauts  mêmes 
y  ont  je  ne  sais  quel  charme  indéfinissable  que  les  qualités 
n'ont  point  ailleurs-,  et  puis  ce  peuple  ne  pense  pas  seule- 
ment, il  sent,  il  aime,  il  est  sympathique;  à  lui  aboutissent 
toutes  les  joies  et  toutes  les  douleurs  de  l'humanité  ;  et  c'est 
pourquoi  je  crois  que,  selon  les  vues  de  la  Providence,  ses 
destinées  seront  grandes  dans  le  monde;  mais  auparavant,  le 
monde  et  lui  passeront  à  travers  de  terribles  épreuves  :  que 
Dieu  leur  soit  en  aide,  et  à  nous  aussi!  Je  sais  quels  sont  vos 
liens  et  les  nombreuses  difficultés  de  votre  position.  Toute- 
fois, j'aime  à  espérer  que,  des  circonstances  heureuses  vous 
rendant  au  repos,  vous  pourrez  un  jour  jouir  de  ce  repos  au 
milieu  des  vrais  amis  que  vous  avez  conservés  en  France.  Il 
y  a  un  terme  à  la  vie  d'affaires,  et  les  longs  et  loyaux  services 
doivent  enfin  être  récompensés.  C'est  bien  la  moindre  chose 
que  de  faire  une  vieillesse  honorable  et  douce  à  ceux  qui 
nous  ont  donné  leurs  plus  belles  années,  et  je  ne  comprends 
pas,  comme  exigence,  un  dévouement  qui  serait  le  martyre. 
Non,  je  ne  saurais  pas  plus  renoncer  à  l'espérance  qu'au 
désir  de  vous  revoir,  et,  quoique  j'ignore  comment,  j'ai 
la  confiance  que  Dieu  m'accordera  ce  bonheur  avant  de 
mourir  ' . 

On  ne  peut  pas  être  plus  séparé  des  hommes  que  je  ne  le 
suis  depuis  près  de  deux  mois.  Je  ne  vois  qui  que  ce  soit.  La 
promenade,  la  lecture,  le  travail  remplissent  mes  heures  so- 
litaires, et  si  quelquefois ,  souvent  même,  la  tristesse  les 
obscurcit,  l'ennui  du  moins  ne  les  appesantit  jamais.  Cette 
sorte  d'existence  monotone  n'est  pas  sans  douceur  et  sans 
attrait  :  on  y  sent  comme  quelque  chose  du  tombeau;  et 
puis,  les  grandes  iniquités,  les  grandes  turpitudes  et  les 
grandes  lâchetés  tourmentent  moins,  à  distance;  on  respire 

1.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  triste  à  penser  que  ce  pressentiment 
d'une  âme  aimante  n'était  qu'une  vaine  eliimère  ? 
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plus  à  I  aise  :  le  cliani  des  oiseaiix,  le  murmure  des  insectes, 
le  bruit  «lu  venl  dans  le  feuillage,  la  lune  aperçue  le  soir  à 
travers  les  branches  <lrs  vieux  chênes,  le  nuage  même  qui 

passe,    tOUt  cela    apaise   merveilleusement    les    troubles    de 

l'âme.  Aussi  n'ai-je  jamais  compris  comment  si  peu  de  gens 
se  plaisent  à  vivre  au  sein  de  la  nature:  pour  vous,  c'est  un 
bonheur  que  vous  savez  goûter.  Je  me  rappelle  votre  amour 
pour  les  montagnes,  vos  promenades  dans  les  vallées,  autour 
de  Fenestrelles,  et  ces  souvenirs,  mêlés  à  mille  autres,  m'at- 
tendrissent jusqu'aux  larmes.  J'aime  mieux  vous  parler  de 
ces  choses  que  des  événements  publics, donl  je  ne  sais  rien, 
d'ailleurs,  que  vous  ne  sachiez' aussi  bien  que  moi.  Vous  lisez 
nos  journaux  ;  ils  vous  disent  ce  qui  se  passe  dans  ce  mal- 
heureux pays,  condamné  encore  à  beaucoup  souffrir,  Nous 
tondions  rapidement  sous  le  gouvernement  militaire,  ou 
plutôt  nous  y  sommes  déjà.  On  nous  refoule  vers  la  barbarie. 
On  essaie  de  fonder,  avec  des  Mamelucks,  une  dynastie  de 
Fathimites.  Heureusement  que  la  France  du  xixe  siècle  n'est 
pas  l'Egypte  du  xme,  et  je  suis  tranquille  sur  l'avenir.  Adieu; 
gardez-moi  toujours  un  peu  d'affection  en  échange  du  dé- 
vouement le  plus  inaltérable  et  le  plus  tendre. 

kll.    —    A    M1Ie     CORNULIER    DE    LUCINIÈRE. 

Le  31  mai  1334. 

Vous  faites  bien,  et  très-bien,  mon  excellente  amie,  de  me 
dire  franchement  tout  ce  que  vous  pensez,  et  je  vous  en  re- 
mercie avec  toute  la  sincérité  de  mon  cœur1.  Si,  sur  plusieurs 

1.  On  nous  saura  gré,  très-certainement,  de  donner  ici,  par  extraits,  la 
lettre  de  remontrances  de  "l'excellente  Xinette  ».  Elle  permettra,  compa- 
rée à  la  réponse  de  Lamennais,  d'apprécier  la  tolérance  dont  il  usait  envers 
ses  plus  humbles  amis,  alors  que  l'enivrement  du  plus  grand  succès  littéraire 
eût  dû  surexciter  cet  «  immense  orgueil  »  dont  on  l'a  si  souvent  accusé. 

M,le     DE    LUCINIÈRE     A   LAMENNAIS. 

Paris,  ce  23  mai   183*. 

■  Mon  bien  cher  ami, 

u  Vos  Paroles  d'un  Croyant  sout  vernies  fondre  sur  nous  comme  un  orage  im- 
prévu !...  Vos  ennemis  tressaillent  d'allégresse,  et  vos  amis  s'aftlisent.  Les  premiers, 
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points,  nous  ne  sommes  pas  (raccord;  si  nous  ne  pouvons 
ni  l'un  ni  l'autre  parvenir  à  nous  convaincre  mutuellement, 
que  voulez-vous?  c'est  l'histoire  du  monde,  depuis  le  com- 
mencement. Chacun  a  ses  pensées,  ses  opinions,  qui  dépen- 
dent de  mille  et  mille  choses,  la  plupart  fortuites,  et  qu'on 
ignore  soi-même  bien  souvent.  Divisés  sur  tout  le  reste,  les 
hommes  au  moins  devraient  se  réunir  dans  un  sentiment 
commun  d'humanité  et  de  charité;  mais  leurs  passions  ne  le 
permettent  pas.  Ce  sentiment  qui,  comme  nous  l'apprend 
Jésus-Christ  lui-même,  est  «  le  sommaire  de  la  loi  »,  paraît 
dans  les  tristes  temps  où  nous  vivons,  étranger  surtout  au 
clergé  qui,  Chargé  de  l'inculquer  à  tous,  en  devrait  offrir  le 
modèle  :  voilà  ce  qui  lui  fait  tant  d'ennemis,  qui  le  devien- 
nent ensuite  d'une  religion,  laquelle  semble  se  désavouer  et 

par  l'organe  du  Constitutionnel,  vous  appellent  «  un  mauvais  prêtre  »  (ce  sont  ses 
expressions),  un  ><  ambitieux  »  dévoré  de  la  soif  de  vous  faire  chef  de  parti,  el  qui,  au 
nom  de  la  fiharité,  prêchez  la  révolte  contre  les  puissances  crue  saint  Paul  nous  com- 
mande d'honorer,  «  lors  même  qu'elles  seraient  fâcheuses».  On  compare  votre  ensei- 
gnement à  celui  de  Jésus-Christ,  qui  nous  dit  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  esta  César  » , 
et  qui.  loin  de  nous  ordonner  la  résistance  comme  un  devoir,  veut  que  «  nous  cher- 
chions notre  salut  dans  la  fuite  »  lorsque  nous  sommes  persécutés. 

«  Nous  avons  lu  votre  ouvrage  en  petit  comité  d'amis  :  c'est  le  bon  51.  Blaize  qui 
me  l'avait  prêté.  Oh!  qjielie  pureté,  quelle  élévation  de  style!...  Que  de  beautés 
surtout,  que  de  suaves  pensées  renferment  quelques  chapitres  où  vous  avez  laissé 
parler  votre  cœur  !..  [lsreposent  l'âme  des  chapitres  précédents  qui  l'avaient  trop 
douloureusement  émue.  Mon  excellent  ami.  me  p. ml. muez-vous  maintenant?  Mais 
avec  vous  il  y  a  vingt  ans  que  j'ai  l'habitude  de  penser  tout  haut.  Je  vous  dirai  donc 
que  je  ne  conçois  pas  comment  vous  avez  pu  rêver  l'existence  possible  d'une  Répu- 
blique telle  que  vous  la  peignez.  Où  trouverez-vous  ce  peuple  capable  d'être  uni  par 
les  seuls  liens  de  la  charité,  de  se  guider  uniquement  par  le  code  évangélique,  de 
n'avoir  besoin  ni  de  chefs  ni  de  lois".'  Il  faudrait,  ce  me  semble,  avant  de  chercher  à 
établir  cette  sorte  de  paradis  terrestre,  qu'un  beau  déluge  vînt  balayer  complètement 
notre  globe,  et  que  Dieu,  par  une  création  nouvelle,  le  peuplât  d'habitants  qui, 
n'ayant  pas  hérité  d'Adam,  se  trouvassent  dans  un  état  d'innocence  et  sans  inclina- 
tion au  mal.  Je  suis  persu  idée  qu'au  dedans  de  vous,  vous  riez  des  pauvres  sens  qui 
se  préparent  à  réfuter  votre  rêve,  bien  convaincu  vous-même,  longtemps  d'avance, de 
sou  illusion.  Ce  qui  me  chagrine,  c'est  que  vous  avez  jetés  sans  fruit,  cette  pomme 
de  discorde  au  milieu  de  nous.  A  quoi  bon1?  Le  Constitutionnel  dit  que  «  le  serpent 
vous  a  soufflé  à  l'oreille  ».  A-t-il  grand  tort?  Ah!  qu'il  est  malheureux  que  tant  de 
génie  se  perde  ainsi  en  vaines  pensées  et  en  vains  systèmes!  Croyez-moi,  mon  si 
tendre  ami,  la  liberté,  telle  que  vous  la  désirez  à  cette  postérité  maudite,  ne  sera 
jamais  atteinte  ni  par  elle,  ni  par  celles  uni  lui  succéderont.  En  attendant,  nous  ver- 
ions  cuiiler  des  flots  de  sang.  De  nouveaux  maîtres  prendront  la  place  de  ceux  que 
vous  proscrivez  avec  tant  d'ardeur,  et  vous  n'aurez  point  à  vous  en  applaudir.  Les 
Marat,  les  Danton,  les  Robespierre  ne  fuient  peint  les  pères  du  peuple,  mais  ses 
bourreaux.  J'ai  toujours  cette  République  en  présence  :  j'en  vois  toutes  les  horreurs, 
je  frémis,  et  je  serais  tentée  de  vous  battre  si  je  vous  aimais  moins. 

«  Nous  ne  valons  pas  mieux  en  1834  qu'en  1789.  Encore  y  a-t-il  moins  de  religion, 
maintenant,  dans  les  classes  populaires,  et  ce  sont  ces  classes  que  l'on  mettra  d'abord 
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ne  plus  se  comprendre  elle-même.  Permettez,  au  reste,  que 
je  vous  l<'  dise  :  vous  n'êtes  pas  heureuse  dans  le  choix  des 
autorités  que  vous  m'opposez  ;  la  première  est  celle  du 
ttitutionncl ,  dans  un  article  qtté  la  Quotidienne  assure 
être  de  Louis-Philippe;  la  seconde  est  celle  d'un  homme* qui 
esl  l'un  des  chefs  d'un  parti  que  je  combats  dans  mon  livre, 
d'un  parti  dont  le  projet,  publiquement  avoué,  était  d'éta- 
blir en  France  un  gouvernement  de  despotisme  el  de  tyran- 
nie. Vous  m'exhortez  à  résipiscence,  attendu  que  j'ai  contre 
moi  le  roiduj'usti  -milieu,  les  partisans  de  son  système  el  1rs 
défenseurs  de  93.  Tous  les  jours  on  m'adresse  des  reproches 
aussi  forts  que  cela  :  rie  l'aui-il  pas  que  je  sois  bien  endurci 
pour  y  résister?  Vous  aurez  vu  ce  que  je  n'ai  pas  vu,  je  veux 
dire  1rs  lettres  publiées  par  l'évêque  de  Rennes2,     on  frère, 

en  avant.  Alors,  sauve  'jiii  pourra!  Cher  el  bien  i  lier  ami,  \>-  .-ui.s  seule  aujourd'hui  : 

dans  ma  solitude  pour  causer  de  i-.œur 
pour  tous  dire  librement  toute  n  eux  :  il  étonne  même 

FUspail,  républicains.  Il  le  disait  hautement  il 

t  il  semblait  >mme  ayant  été  conçu  et  écrit  dan;  on  accès  de  dé- 

lire.  H  is  uplicité,  comment  un  cœur 

tel  que  ié  tant  de  haine  à  puisque  «  toute  autorité  vii 

I  .  he  de  ne  nous  peindre  q  le  les  abus  du  la  royauté,  sans 

ire  un  umt  .i  qu'un  gouvernement  pareil  peut  nous  procurer,  ft 

que  oous  ont,  en  effet,  procuré  les  règnes  de  plusieurs  de  nos  rois.  Lise^  doue  votre 

belle  Réflexion  sur  le  chapitre  treizième  du  troisième  livre   de  V Imitation.  11   me 

lièrement  hier,  et  je  nfe  pus  m' empêcher  de  taue  pour  vous,  a\e,    i.i- 

i  prière  qui  le  termine. 
■  Mon  meilleur  ami  sur  la  terre,  que  je  mus  désolée  de  vous  voir  suivre  nue  t. 'lie 
route,  vous  qui  semb                   à  fournir  uni  si  utile  carrièn  I  i 

tain  qui  ez  sur  la  mission  que  le  Seigneur  vous  avait  donnée  à  rem- 
plir. \  ition.  Vous  de\  iez  rappeler  L'ini 
à  la  foi,  instruire  et  fortifier  les  fidèles,  et  vm>  vous  êtes  embarqué  sur  une  mer 
tonte  orageuse,  qui  vous  éloigne  de  votre  route,  et  dont  1"'  bruit  vous  empêcb 
tendre  les  voix  amies  qui  vous  convient  d'y  n  1  -  persuadée  qu'après  avoir 
écrit  pour  la  ■  ms  n'éprouvez  eu  vous-même  aucune 
us  doute  pins  agité,  mais  moins  heureux  que  quand  vous 
nous  donniez  i  m 'on  vous  annonçait  qu'un  esprit 
fort  ou  un  impie  reven  it  à  Dieu  après  la  lecture  de  cet  ouvrage. 
Hélas!  c'est  qu'il  a  i  i,  médité  au  pied  du  crucifix,  ou,  ru<eLu  encore,  à 
l'autel  du  Seigneur,  et  aujourd'hui! 

i  jour  vous  reg  tri  d'avoir  usé  votre  génieà  soulever  les  pas- 

•  i  a  provoquer  ;iu>-  guerre  à  mort  entre  les  Nations  •  races  établies 

par  le  Seigneur  poui  uverner.  Nous  pn..ns  pour  vous,  et  nous  prions 

sans  cesse,  et  t  -  icrifices  et  de  bien  des  communions. 

i  N'est-ce  pas  qui    ■  tre  moi,  cher  ami,  pai  is  son- 

mets  tout  franchement  mes  réflexions  survotre  dernière  brochure?  Mon  cœur  était 
plein  de  douleur  et  d'iuquiétude  :  il  fallait  qu'il  s'épanchât,  etc.,  etc.,  eic.  i 

1.  M.  Ràspail. 

2.  Une  lettre  adressée  par  l'abbé  Jean  de  Lamennais  à  l'évêque  de  lien- 
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que  je  ne  saurais  cependant,  en  tout  cela,  justifier  d'une 
grande  faiblesse,  m'écrit  que  c'est,  de  la  part  de  l'évêque,  un 
odieux  abus  de  confiance  ;  «  qu'il  n'avait  consenti  à  remettre 
«  cette  lettre  entre  ses  mains  que  sous  la  condition  expresse 
«  qu'il  ne  la  communiquerait  qu'en  confidence  et  aux  seules 
«  personnes  auxquelles  il  serait  à  propos  de  le  faire,  dans  le 
«  cas  où  ses  établissements  seraient  attaqués  ».  L'évêque, 
contre  sa  parole,  a  fait  imprimer  et  cette  lettre  et  sa  réponse, 
que  mon  frère  n'a  môme  connue  que  par  les  journaux.  Mal- 
heur à  ceux  qui  se  rendent  dépendants  de  ces  vils  person- 
nages qui  n'ont  que  du  vide  là  où  les  autres  hommes  ont 
une  cervelle,  et  que  de  la  boue  où  ils  ont  un  cœur!  Pour 
moi,  au  milieu  de  ces  orages,  jamais  je  n'eus  l'âme  plus 
tranquille  et  plus  contente,  parce  que  j'ai  la  conscience 
d'avoir  fait  mon  devoir. 

J'embrasse  ma  petite  Hélène,  et  la  remercie  de  l'idée 
qu'elle  a  eue  d'écrire  à  son  pauvre  oncle.  Mille  choses  affec- 
tueuses à  M.  Lacroix,  et  souvenir  aux  deux  JeannesL  Je 
voudrais  bien  pouvoir  m'associer  aux  bonnes  œuvres  de  la 
sœur  Rosalie  2  ;  mais  elle  se  trompe  terriblement  sur  l'article 
essentiel.  Ce  que  j'ai  retiré  de  mon  travail  est  fort  peu  de 
chose,  et,  ce  peu,  ce  n'est  pas  même  moi  qui  l'ai  touché;  il  a 
été  consacré  à  acquitter  une  partie  des  dettes  qui  me  restent  ; 
car  des  dettes,  voilà,  depuis  longtemps,  tout  ce  qu'on  m'a 
laissé  en  ce  monde.  Écrivez-moi,  chère  bonne  amie,  aussi 

nés,  et  la  réponse  de  ce  prélat.  Ces  documents  n'ont  jamais  passé  sous  nos 
yeux,  et,  les  eussions-nous  recueillis,  un  sentiment  que  chacun  comprendra 
nous  eût  empêché  de  les  publier. 

1.  Jeanne  et  Jeannette,  si  souvent  nommées  dans  les  lettres  de  Lamennais 
aux  dames  du  n°  54. 

2.  Cette  bonne  sœur  Rosalie,  une  des  célébrités  de  la  charité  religieuse, 
demandant  à  Lamennais  une  portion  des  gains  immenses  qu'elle  pensait 
lui  venir  de  la  publication  des  Paroles  d'un  Croyant,  n'est-elle  pas  d'une 
admirable  naïveté?  K'est-elle  pas  bien  le  type  de  ces  beaux  dévouements 
aveugles  qui  puisent  dans  toutes  mains ,  sans  s'inquiéter  du  reste,  le  denier 
qui  les  aide  à  nourrir  les  déshérités  de  la  famille  humaine?  Et  quelle  pro- 
fonde philosophie  dans  cette  indifférence  parfaite  qu'elle  témoigne  ainsi  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  son  œuvre  ici-bas  ?  Quelle  leçon  ne  donne  pas  sœur 
Rosalie  à  beaucoup  de  docteurs,  pour  ne  pas  dire  à  beaucoup  d'évèques, 
fort  catholiques, d'ailleurs? 
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souvent  que  vous  le  pourrez,  e1  croyez  à  mon  affection  aussi 
tondre  qu'inaltérable. 


/l78.    —   A    Mme     LA    COMTESSE    DE   SENFFT. 

Le  8  juin  1834. 

J'oubliai  de  répondre,  dans  ma  dernière  lettre,  à  ce  que 
vous  me  demandiez,  au  sujet  du  roman  de  la  princesse  de 
Craon'.  Je  n'ai  point  lu  ce  livre,  ni  n'en  ai  vu  aucun  compte- 
rendu  dans  les  journaux;  il  paraît  qu'il  n'a  pas  t'ait  grand 
bruit;  s'il  ressemble  à  presque  tout  ce  qu'on  imprime  au- 
jourd'hui, je  ne  suis  pas  surpris  de  l'impression  qu'il  a  pro- 
duite sur  vous.  L'auteur  a  pourtant  de  l'esprit  et  des  talents 
variés:  on  m'a  parlé  d'un  travail  d'elle,  du  genre  de  ceux 
qui  ornent  les  anciens  manuscrits,  el  qu'on  dit  très-remar- 
quable :  la  princesse  voulait  le  faire  mettre  à  l'Exposition, 
mais  on  a  trouvé  que  ce  n'était  pas  précisément  une  œuvre 
d'art.  Je  crois,  en  tout  cas,  que  lorsqu'on  occupe  une  cer- 
taine position  dans  le  monde,  il  vaut  mieux  ne  pas  s'exposer; 
car,  pour  les  femmes  surtout,  il  n'y  a  pas  loin  de  l'exposi- 
tion à  la  marque. 

Je  vis  si  seul,  et  si  en  dehors  de  tout,  qu'il  me  serait  bien  dif- 
ficile de  vous  apprendre  quelque  chose  de  nouveau.  Celte 
vie,  du  peste,  me  convient  et  me  plaît,  quoiqu'il  y  ait  des 
moments  où  le  poids  de  la  solitude  se  fait  sentir.  Il  y  a  tou- 
jours quelque  plaie  ouverte  au  fond  du  cœur  de  l'homme, 
des  soutfrances  dont  le  souvenir  aigu  le  suit  jusqu'au  désert 2; 
et  quand  on  me  «lit  :  —  «  Pourquoi  donc  y  rester?  »  je  réponds 
comme  Philomèle  : 

En  voyant  les  hommes,  hélas! 
11  m'en  souvient  bien  davantage. 

J'aurai    achevé,    dans    quelques  jours,    ma    cinquante- 

1.  Thomas  Morus. 

2.  Cet  amer  retour  sur  le  passé  nous  fait  songer  à  l'ardente  amitié,  bri- 
sée par  la  mort,  qui  avait  nui  jadis  Lamennais  et  Henri  Moorman.  (V.  les 
Xotes  el  Souvenirs  en  tète  de  cette  Correspondance.) 

».  24 
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deuxième  année.  En  remontant  vers  mon  jeune  âge,  aussi 
loin  que  ma  mémoire  peut  me  porter,  combien  de  tristesse, 
d'angoisse  et  de  douleurs  je  trouve,  et  combien  peu  de  joies I 
La  vie  humaine,  regardée  de  près,  est  effrayante.  Et  encore, 
à  mesure  qu'on  avance,  elle  devient  plus  amère  et  plus 
sombre  :  les  sens  s'affaiblissent,  les  forces  diminuent,  la 
santé  s'en  va,  l'esprit  aussi  s'affaisse  et  s'attriste;  les  jours 
nous  dépouillent  en  passant,  et  il  n'est  pas  de  lendemain 
qui  ne  nous  laisse  plus  pauvre  que  la  veille.  Puis  la  mort 
vient  se  jeter  en  travers  de  nos  affections;  d'autres  s'en  vont 
toutes  vivantes,  et  celles-ci  ne  sont  pas  à  regretter.  Toujours 
est-il  que  ce  sonl  pour  l'âme  de  rudes  secousses,  et  que, 
lorsqu'on  commence  à  voir  à  nu  les  hommes  et  les  choses, 
on  se  sent  un  désir  extraordinaire  de  fermer  les  yeux  o;  mi- 
ne les  plus  rouvrir;  ajoutez  à  cela  le  spectacle  hideux  de  ce 
qui  se  fait  dans  le  monde,  les  misères  du  pauvre  peuple,  la 
faim  qui  le  moissonne  et  le  dévore,  tant  de  maux  là  où  la 
Providence  a  mis  le  germe  de  tant  de  bien  !  Comment  ne 
pas  souffrir  profondément,  lorsqu'on  a  dans  sa  poitrine  un 
cœur  d'homme?  Je  fuis  le  présent  par  deux  routes,  celle  du 
passé  et  celle  de  l'avenir.  Je  converse  avec  les  morts  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays-,  j'assiste  à  ce  grand  conseil  du 
tombeau,  où,  depuis  Job  jusqu'à  Pyron,  chacun  tour  à  tour 
élève  la  voix  pour  raconter  les  douleurs  humaines.  Mais 
à  côté  de  la  douleur  est  aussi  l'espérance,  et  l'espérance  c'est 
l'Évangile,  la  parole  du  Christ,  venu  pour  sauver  ses  frères 
et  qui  les  sauva;  car,  quoi  qu'en  disent  quelques-uns  qui 
voudraient  rejeter  tous  ses  bienfaits  au  delà  de  la  tombe,  il 
a  les  promesses  de  la  terre  comme  celles  du  ciel,  promissio- 
nem  habens  vitse  quœ  ininc  est,  et  futurx.  Je  me  console  donc 
dans  cette  pensée  qu'un  avenir  nouveau  s'ouvrira  pour  les 
frères  du  Christ;  qu'il  leur  prépart',  dans  les  trésors  de  son 
inépuisable  amour,  non  des  joies  parfaites  qui  ne  sont  pas 
de  ce  monde,  mais  des  jours  meilleurs,  plus  innocents,  plus 
doux,  plus  paisibles .  à  mesure  que  les  hommes,  éclairés 
par  lui,  comprendront  et  sentiront  mieux  ce  que  c'est  que 
la  justice  et  la  charité;  car  tous  les  biens  sont  renfermés 
dans  la  charité  et  dans  la  justice.  N'est-il  pas  n'ai  que  les 
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Docteurs,  les  Prédicateurs,  les  auteurs  ascétiques  établis  m 
une  perpétuelle  opposition  entre  (es  i4ées  chrétiennes,  les 
sentiments  chrétiens,  el  les  idées,,  les  sentiments  attachés  à 
une  certaine  nature  d'étal  social  qu'ils  appellent  le  monde? 
Cet  étal  social  opposé,  non  pas,  en  tout,  mais  par  quelque  chose 
qui  a  sa  racine  dans  l'orgueil  ej  la  cpnvpitise,  à  l'esprit  intime 
du  christianisme,  n'était  donc  pas  bon,  et  ne  pouvait  durer 
toujours  •.  il  fallait  qu'il  changeât,  ou  que  \ç  christianisme 
pérît,  car  il  n'est  point  de  lutte  éternelle  entre  deux  prin- 
cipes qui  s'excluenl  rigoureusement-  Or,  le  christianisme  ne 
saurait  périr,  ej  aussi  sa  victoire  sur  «le  monde  et  le  prince 
de  ce  monde  »  fut-elle  annoncée  dès  le  cojflmencejnent.  p,. 
combat  a  duré  longtemps,  et  il  n'es!  pas  encore  fini,  et  il  ne 
linira  même  tout  à  lait  que  lorsque  la  régénération  «le 
l'homme  aura  été  pleinement  accomplie.  Mais,  pour  parler 
ainsi,  à  charme  «  campagne  »  du  Christ,  il  accroît  sa  puissance 
et  recule  ses  frontières:  son  rcijiic  qdvient  progressivement; 
il  abat  et  réédifie,  et  change  et  perfeptjqnne  sans  «esse.  Ceux 
qui  se  plaignent  des  révolutions  (je  ne  dis  pas  de  quelques- 
uns  de  leurs  effets),  se  plaignent  de  lui,  se  plaignent  de  ce 
qu'il  fait  son  œuvre,  de  ce  que.  par  des  «oies  souvent  rudes, 
—  parce  qu'elles  sont  embarrassées  de  ruines, —  de  station  en 
station,  de  rocher  en  rocher,  il  conduit  le  genre  humain  sur 
le  Thabor  pour  l'y  transfigurer  à  so.n  upage.  IV^ageons-nous 
des  préjugés  du  monde ,•  pensons  en  chrétiens,  sentons  en 
Chrétiens,  et  au  sein  même  des  maux  inséparables  delà  vie 
présente,  notre  âme  reposera  en  paix. 

479.  —  A   M.    LE   MAKUOIS   DE   C0R10LIS. 

La  Chênaie,  le  30  juin  1334. 

Je  sors  à  peine  du  lit  où  j'ai  été  retenu  plusieurs  jours  par 

la  lièvre,  ce  qui  n'a  pas  le  moins  du  monde  augmenté  mes 

s.  Ainsi,  mon  cher  ami,'  vous  m'excuserez  si  je  vous 

écris  aujourd'hui  assez  brièvement.  Je  veux  d'abord  vous 

dire,  au  sujet  de  mon  frère',  que,  sauf  un  peu  de  faiblesse 

1.  J'ai  lu  votre  livre...  Qnfi  vous  en  dirai-je?...  C"e>t  Job,  c'est  Isaïe, 
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peut-être,  il  est  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer;  vous  connais- 
sez assez  sa  position,  avec  ses  cent  cinquante  établissements 
qu'il  faut  défendre  perpétuellement  contre  des  attaques  de 
droite  et  de  gauche  :  L'évêque  de  Rennes,  qu'aussi  vous  con- 
naissez, a  exigé  de  lui  cette  malheureuse  lettre,  qui  ne  lui 
fut  cependant  accordée  qu'à  la  condition  de  ne  la  communi- 
quer que  confidentiellement  à  un  petit  nombre  de  personnes, 
selon  les  exigences;  il  a  trouvé  bon  de  la  rendre  publique  : 
vous  jugerez  l'homme  et  le  procédé.  J'avais  hâte  de  vous 
donner  cet  éclaircissement. 

A  présent,  mon  ami,  ai-je  besoin  de  vous  dire  combien 
l'affection  si  vraie,  si  tendre,  que  vous  me  témoignez  en  cette 
circonstance  va  droit  à  mon  cœur  et  s'y  grave  profondément? 
Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  in  tempore  tribulationis  rcce- 
dwnt;  non,  certes,  vous  n'êtes  pas  de  ceux-là,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  je  suis  non-seulement  heureux,  mais  encore  fier  de 
votre  amitié.  J'ai  appris,  tristement  appris,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  faible  et  d'incertain  dans  les  liaisons  les  plus  solides  en 
apparence,  et,  comme  dit  le  Poëte  : 

Che  non  conversiam  sempre  con  gli  amici 
In  questa ,  assai  più  oscura  che  serena 
Vit»  niortal,  tutta  d'invidia  pieua  l. 

Mais  ce  qui  détache  les  uns  attache  les  autres  plus  fortement, 
et  ainsi  la  Providence  place  partout  des  compensations. 

11  est  maintenant  assez  probable  que  Rome  se  taira,  mal- 
gré les  instances  de  la  diplomatie  ;  elle  a  mis  mon  livre  à 
l'index  politique;  l'introduction  en  est  sévèrement  prohibée  : 
c'est,  je  crois,  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire;  dans  tous  les  cas, 
si  elle  parlait,  ses  paroles  seraient  en  harmonie  avec  cette 

c'est  Jean  :  c'est  plus  haut,  peut-être,  que  tout  cela  ensemble.  C'est  vous, 
tous  que  je  vois  qu'on  laisse  seul  à  vous  dans  votre  Pathmos...  Hélas  !  dans 
cet  abandon ,  il  est  plus  d'un  Pierre,  et  pas  un  n'a  fait  l'effort  de  tirer  le 
glaive!...  Lac...  et  votre  frère,  surtout,  m'ont  fait  mal!  Le  :  Tu  quoque 
mi...  est  venu  à  la  pensée  de  tout  le  monde.  César!  ne  voile  pas  ta  tète 
du  pan  de  ta  robe!...  Tu  n'en  mourras  pas  !... —  M.  de  CorioLs  à  Lamennais. 
Toulouse,  5  juin  1834. 

1 Que  nou   ne  rencontrons  pas  toujours  des  amis — dans  cette  bien 

plus  sombre  que     reine  —  vie  mortelle,  toute  remplie  de  haine  envieuse. 
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mesure,  et  de  même  genre,  c'est-à-dire,  qu'elles  n'auraient 
rien  de  dogmatique.  Que  désirer  de  plus?  J'ai  appris  que  les 
hommes  qui  parlaient  le  plus  h  ml  contre  moi,  dans  ce  p  lys- 
là,  où  j'ai  aussi  de  chauds  défenseurs,  étaient  les  Jésuites  el 
l'ambassadeur  de  S.  M.  Louis-Philippe.  <)n  m'écrit  que  Rubi- 
chon,qui  est  à  Home, — comme  vous  le  savez, ou  ne  le  savez 
[>,i>,  — a  été  enchanté  de  mon  livre  :  cela  ne  me  surprend 
point,  \  h  le  tour  de  son  esprit. 

Je  remercie  les  vôtres,  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien  »e 
souvenir  de  moi  et  de  s'en  souvenir  avec  affection  :  parlez- 
leur,  je  vous  prie,  de  ma  gratitude  ;  pour  vous,'je  ne  von 
dis  rien  :  que  vous  dirais-je  que  vous  ne  sachiez? 

/|80.   —    A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  5  juillet  1834. 

J'aurais  souhaité  que  vous  n'eussiez  point  lu,  parce  que  je 
savais  que  vous  série/,  affligée  de  plusieurs  choses,  el  que  je 
soutire,  plus  que  vous  ne  pensez  peut-être,  de  tout  ce  qui 
vous  afflige,  vous  et  notre  cher  comte.  Ce  n'est  pas  dans  une 
lettre  que  l'on  peut  s'expliquer.  Je  vous  dirai  seulement  qu'à 
ma  connaissance,  il  n'existe  dans  mon  cœur  aucun  sentiment, 
de  haine  pour  quelque  créature  que  ce  soit;  mais,  témoin 
des  misères  des  peuples,  j'éprouve  une  profonde  horreur 
pour  les  systèmes  politiques  d'où  est  née  cette  misère,  et 
qui  l'aggravent  chaque  jour.  J'appelle,  de  toute  la  véhé- 
mence de  mes  vieux,  la  Liberté  qui  ne  peut  s'établir  que 
sur  la  double  base  de  la  justice  et  de  la  charité,  la  Liberté 
qui  n'est  qu'un  vain  mot,  el  pis  que  cela,  si  elle  n'est  point 
le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  au  degré  où  il  est  possible 
qu'il  y  soit  réalisé.  Je  crois  fermement  que,  de  droit  naturel 
et  divin,  les  nations  n'appartiennent  qu'à  elles-mêmes,  et 
que  d'en  taire  la  propriété  soit  d'un  homme,  soit  d'une 
classe  d'hommes  quelconque,  est  une  iniquité  monstrueuse. 
Je  crois  enfin  que  ces  maximes,  désormais  établies  dans  les 
esprits,  ne  sauraient  plus  se  perdre  dans  le  monde,  et  qu'elles 
triompheront  tôt  ou  tard,  car  dans  leur  triomphe  seul  sp 
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trouve,  selon  moi,  la  solution  que  vainement  on  chercherait 
ailleurs,  a  l'époque  présente,  de  cette  immense  question  du 
paupérisme,  d'où  dépend  le  sort  futur  de  l'humanité.  Con- 
vaincu, donc,  que  rien  n'arrêtera  le  développement  des  idées 
modernes,  quelque  jugement  qu'on  en  porte  d'ailleurs,   il 
m'a  semble  que.  pour  le  salut  du  peuple,  il  ne  fallait  pas  le 
laisser  penser  que  ces  idées,  auxquelles  il  ne  renoncera  ja- 
mais, fussent  en  opposition  avec  le  christianisme,  de  ma- 
nière qu'il  se  figurât  être  obligé  d*opter  entre  elles  et  lui,  ce 
qui  serait,  de  fait,  l'abolition  du  christianisme  sur  la  terri':  et 
j'ai  d'autant  moins  hésité  à  combattre  un  préjugé  si  fijm 
qu'à  mes  yeux  le  mouvement  qui  entraine  le  genre  humain 
vers  un  état  social  nouveau,  loin  d'être  contraire  à  la  reli- 
gion de  Jésus -Christ,  n'en  est  qu'un  effet   nécessaire,  et 
comme  le  complément  politique,  préparé  pendant  dix-huit 
siècles.  En  peu  de  mots,  telles  sont  les  vues  qui  m'ont  dé- 
terminé à  publier  mon  livre,  et  jusqu'ici,  malgré  les  op- 
positions qu'il  a  rencontrées,  j'ai  lieu  de  m  applaudir  des 
résultats  que  j'ai  obtenus.  Bien  des  hommes,  ennemis  du 
christianisme  au  plus  haut  degré,  ne  sont  pas  encore  deve- 
nus chrétiens  sans  doute,  mais  ils  ont  cessé  de  le  haïr  :  il  y  a 
plus,  ils  appellent  le  règne  d'un  christianisme  semblable  à 
celui  que  je  leur  ai  montré,  ë!  si,  en  Voyant  combien  cette 
alliance  entre  la  cause  de  l'humanité  et  celle  de  la  religion 
est  repoussée  violemment  d'un  certain  côté,  ils  en  jugent  la 
réalisation  impossible,  ce  n'est  pas  moi  du  moins  qu'on  en 
accusera.  Un  médecin  du  midi  de  la  France  m'écrivait  der- 
nièrement :  u  11  y  a  deux  ans.  je  faillis  être  jeté  par  la  fenêtre 
«  pour  avoir  osé  parler  de  vous  et  de  vos  doctrines:  et,  au- 
«  jourd'hui,  votre  nom  est  devenu  un  rempart,  une  sauve- 
«  garde  parmi  les  mêmes  hommes  à  qui  vous  prêchez  la  Foi, 
«  cette  fille  dii   Verbe,  et  la  prière  qu'ils  ont  abandonnée.  » 
\"e  nous  passionnons  point  pour  des  formes  que  l'histoire 
nous  présente  variant  sans  cesse  depuis  six  mille  ans;  pas- 
sionnons-nous bien  moins  encore   pour  des  individus  qui 
passent,  pour  des  intérêts  particuliers  qui  n'ont  qu'un  temps 
<■{  un  temps  très-court.  Le  genre  humain  s  -ul  est  de  tous  les 
temps;  il  fie  int;  il  ne  varie  point,  si  ce  n'est  qu'un 
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oeil  Attentif  rerriartjue  eri  lui  uri  progrès  continuel,  une  crois- 
sance pareille  -i  celle  qui  fait  parcourir  à  l'homme,  depuis 
l'enfance  jusqu'à  l'âge  viril,  toutes  les  phases  de  son  déve- 
loppement; el  ici  je  parle,  le  tangage  de  saint  Paul.  Que  l'aire 
donc,  lorsque,  dégagé  de  pféjiigés  et  d'intérêts  misérables, 
on  ne  voit,  comme  Jésus-Christ,  que  la  Famille  universelle, 
sinon  se  réjouir  de  ce  progrès  et  le  seconder  de  tous  ses  ef- 
forts? Il  n'est  pas  vrai  que,  dans  cette  famille  de  frères,  quel- 
ques-uns doivent  éternellement  tenir  les  autres  courbés  sous 
leur  domination  :  tous  ont,  par  nature,  les  mêmesdroits;  tous 
en  jouiront  un  jour.  L'esclavage  a  été  aboli,  puis  le  servi 
puis  encore  d'autres  inégalités,  et  l'affranchissement  conti- 
nue en  vertu  d'une  force  interne,  irrésistible,  inhérente  à 
l'humanité;  el,  dans  les  masses,  plutôt  instinctive  que  rai- 
sonnée.  Noyez  s'il  est  possible  de  rétrograder  dans  le  passé; 
voyez  si  c'est  désirable.  Qui  oserait,  si  ce  n'est  Rubichon,  — 
et  encore  en  paroles  couvertes,  —  regretter  l'esclavage  an- 
tique? Faudra-t-il  souhaiter  de  rester  tel  qu'on  est?  Mais  per- 
sonne ne  le  veut,  et,  en  tous  cas,  cela  est  impossible.  Laissons 
donc  agir  la  Providence;  elle  sait  bien  ce  qu'elle  fait.  Mar- 
chons, pleins  d'espérance ,  dans  les  voies  qu'elle-même  a 
ouvertes  devant  nous!  L'entrée  en  est  difficile,  c'est  vrai; 
mais  n'est-ce  point  à  cause  de.  obstacles  dont  on  l'embar- 
rasse volontairement?  N'est-ce  point  parce  qu'on  lutte  ave 
violence  contre  l'invincible  nécessité?  Le  christianisme 
ne  s'établit  point  sans  un  grand  travail  ;  l'accusera-t-on  du 
combat  de  trois  siècles  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  puis- 
sances liguées  ensemble  pour  sa  destruction?  Principes  con- 
vencrunt  in  unum  adversus  Dominum,  et  advenus  Christum 
ejus...  Meditaverunt  inania. —  Il  y  a  de  grands  maux  et  de 
grands  désordres. — Oui,  parce  qu'il  y  a,  des  deux  côtés,  d'ar- 
dentes passions;  mais  en  quel  temps  n'y  eut-il  point,  et  par 
la  même  raison,  de  grands  désordres  et  de  grands  maux? 
Croyez-moi,  acceptons  l'avenir,  car  nous  ne  le  changerons 
point,  grâce  à  Dieu,  qui  n'a  envoyé  son  Fils  sur  la  terre 
que  pour  conduire  le  genre  humain,  par  une  série  de  perfec- 
tionnements progressifs  dans  son  état  moral  et  social,  au 
terme  qu'il  doit  atteindre;  que  pour  le  ramener  à  la  liberté 
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que  le  péché  lui  tit  perdre,  à  sa  primitive  unité  qui  se  forme 
de  nouveau  ici-bas  peu  à  peu,  et  qui  se  consommera  dans 
le  ciel  :  Ut  sint  union,  sicut  ego  et  tu,  Pater,  wfiwn  su/mus. 
Je  me  suis  laissé  aller,  je  ne  sais  comment,  à  ces  réflexions  ; 
je  les  livre,  pour  ce  qu'elles  valent,  à  votre  excellent  esprit. 
Mille  tendresses  et  mille  vœux. 

£|81.    —   A    M.    LE    MARQUIS   DE   CORIOLIS. 

A  la  Chênaie,  le  13  juillet  1834. 

J'ai  tardé  quelques  jours  à  vous  remercier,  mon  bon  ami, 
des  belles  stances  que  vous  m'avez  envoyées  ',  et  surtout  des 
sentiments  si  nobles  et  si  tendres  qui  les  ont  dictées,  parce 
que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Je  suis  accablé  de  lettres 
de  gens  que  je  ne  connais  point,  ni  n'ai  envie  de  connaître  : 
c'est  à  ne  savoir,  en  vérité,  que  devenir.  Figurez-vous  que, 
depuis  un  mois,  je  n'ai  pu  lire  dix  lignes  qui  se  rapportent  à 
mes  travaux,  et  que  les  deux  tiers  de  la  petite  somme  que  je 
puis  dépenser  par  an,  sont  absorbés  par  les  frais  de  cette  cor- 
respondance, dont  je  ne  sais  aucun  moyen  de  me  débarrasser. 
Je  n'aimais  déjà  pas  beaucoup  Louis  XI,  mais  je  commence  à 
le  maudire  encore  plus,  avec  son  invention  des  postes  régu- 
lières. Sauf  la  différence  des  époques,  je  trouve  une  très-grande 
ressemblance  entre  ce  roi-bourgeois  et  le  roi-citoyen  :  même 
ruse,  même  astuce,  même  fausseté,  même  hypocrisie,  même 
atrocité  froide.  L'un  et  l'autre  également  prêts  à  tout  sacrifier 
à  leur  intérêt,  sans  être  retenus  par  rien  de  ce  que  les  hommes 
appellent  justice,  honneur,  conscience;  l'un  et  l'autre  égale- 
ment habiles  à  tromper,  également  avides,  également  défiants, 
également  lâches  :  changez  les  temps,  Louis  XI  s'appellera 
Louis- Philippe,  et  Louis -Philippe  s'appellera  Louis  XI; 
s'ils  se  rencontrent  jamais,  dans  l'autre  monde,  je  serais  cu- 
rieux de  savoir  lequel  des  deux  parviendra  à  fourber  l'autre. 

1.  Vingt-deux  stances,  de  quatre  vers  chacune.  Elles  ont  pour  épigraphe 
ce  vers  de  Dante  : 

L'amico  mio,  e  non  délia  ventura. 

Leur  date  est  du  29  juin  1834. 


DE   LAMENNAIS. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  combal  sera  long  h  la  victoire  brillante. 

j'ai  maintenant  la  certitude  «pu*  Rome  se  taira,  malgré  des 
instances  pressantesel  réitérées;  j'en  suis  d'autan!  plus  char- 
mé, qu'une  parole  imprudente  aurait  gravement  compromis 
la  religion,  qui  l'esl  assez  déjà.  Les  traductions  du  livre  qu  on 
l'engageait  à  censurer  se  multiplienl  dans  toutes  les  langues, 
et  jusqu'en  grec  vulgaire,  en  irlandais,  en  bas-breton,  singu- 
lières destinées  de  ces  pages,  qui  n'ouï  de  prix  que  par  le 
sentiment  profond  d'humanité  qu'elles  respirent!  A  mes  yeux, 
la  plus  terrible  condamnation  de  l'absolutisme  est  qu'à  raison 
de  cela  même,  il  les  juge,  au  plus  haut  degré,  dangereuses 
pour  lui.  Les  journaux  allemands  sont  à  lire  là-dessus,  et 
notamment  le  Journal  politique  de  Berlin.  Si  ce  n'est  la  dis- 
coïde, la  terreur,  du  moins,  est  au  camp  d'Agramant. 

Vos  élections  de  Toulouse  auront  été  probablement  ce 
qu'elles  ont  été  presque  partout.  On  dit  que  le  pouvoir  ne 
laisse  pas  d'être  embarrassé  de  son  triomphe:  il  craint  le 
zèle  de  ses  ueiis  qui.  dans  leur  fanatique  dévouement  à  l'ordre 
de  choses,  pourraient  l'étouffer  à  force  d'embrassements  ; 
M.  de  Villèle  eut  le  même  destin,  après  le  même  succès.  .Xihil 
novi  sub  sole.  Les  légitimistes  paraissent  se  dissiper  de  plus 
eu  plus,  du  moins  dans  ces  contrées.  Un  seul  parti  grandit  au 
milieu  de  ce  tohu-bohu,  le  parti  de  la  République,  et  il  grandit 
d'autant  plus  vite,  désormais,  que,  grâce  aux  heureuses  com- 
binaisons de  la  monarchie  citoyenne,  la  France  n'est  plus 
effrayée  par  le  fantôme  de  l'anarchie.  La  réforme  électorale 
va  devenir  de  plus  en  plus  la  grande  question  nationale , 
question  à  laquelle,  sans  parler  des  droits,  Pénormité  crois- 
sante du  budget  donnera  chaque  jour  une  plus  haute  impor- 
tance. On  parle  d'augmenter  d'un  quart  les  impôts  les  plus 
productifs  :  c'est  marcher  en  droite  ligne  à  une  confiscation 
générale  ;  mais  on  trouvera  la  banqueroute  en  chemin.  Les 
affaires  extérieures  se  compliquent  aussi  et  s'embrouillent 
de  tous  côtés.  Les  liras  de  M.  de  Talleyrand  se  fatiguent  à  sou- 
tenir en  l'air  un  édifice  de  paix  qu'on  dirait  construit  sur  des 
plans  fournis  par  M.  Fontaine  ' .  assisté  du  génie  de  son  patron. 

1.  Architecte  du  roi  Louis-Philippe. 
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Adieu,  mon  cher  ami;  vous  savez  ce  que  je  vous  suis  et  ce 
que  je  vous  serai  toujours,  quelque  chose  qui  arrive  dans 
ce  monde  qui  va  si  SingUlièreihènt. 


/|82.    A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  20  juillet  1834. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  ma  santé:  grâce  à  Dieu, 
elle  n'est  pas  mauvaise.  Je  suis,  comme  le  vieux  matelot, 
endurci  aux  tempêtes  et  aux  rudes  climats.  Si  mes  membres, 
affaiblis  par  l'âge  et  le  travail,  commencent  à  se  raidir  sous  la 
casaque  trempée  d'eau  salée  qui  les  presse  de  son  poids,  la 
défaillance  n'a  pas  pénétré  jusqu'au  cœur,  et  je  sens  encore 
dans  nia  poitrine  ses  chaudes  et  énergiques  pulsations.  Ne 
craignez  donc  pas  que  je  sois  abattu  par  le  nouveau  coup 
qui  me  frappe';  j'en  suis  affligé,  sans  doute,  mais  bien 
moins  pour  moi  que  pour  ceux  qui  se  sont  faits  si  gratui- 
tement mes  persécuteurs.  Je  gémis  qu'un  pouvoir  que  j'ai 
tant  aimé,  tant  révéré,  que  je  respecte  toujours,  soit  des- 
cendu à  Un  pareil  excès  d'ignominie;  car  je  sais  qu'il  ne  croit 
pas  lui-même,  et  qu'il  est  impossible  qu'il  croie  à  ses  propres 
diffamations;  je  connais  les  sourdes  intrigues  et  toutes  les 

1.  L'Encyclique  du  15  juillet  1834.  Les  Paroles  d'un  Croyant  y  sont  qua- 
lifiées de  «  livre  peu  considérable  par  son  volume,  mais  immense  par  sa 
perversité,  détestable  production  d'impiété  et  d'audace,  sortie  des  ténèbres 
pour  la  ruine  des  sociétés,  où  se  trouve  entassé  tout  ce  qui  peut  produire 
le  h  ouïe  versement  des  choses  divines  et  humaines...  >•  Le  système  philoso- 
phique de  Lamennais  y  est  aussi  foudroyé, — ilétait  temps, —  dans  des  termes 
d'une  amertume  non  moins  exagérée.  Qu'on  en  juge  :  "  Il  est  bien  déplo- 
rable de  voir  dans  quel  excès  de  délire  se  précipite  la  raison  humaine , 
lorsqu'un  homme  se  laisse  prendre  à  l'amour  de  la  nouveauté,  et  que,  mal- 
gré l'avertissement  de  l'Apôtre,  s'efforçant  d'être  plus  sage  qu'il  ne  faut, 
trop  confiant  aussi  en  lui-même,  il  pense  qu'on  doit  chercher  la  vérité  hors 
de  l'Église  catholique  où  elle  se  trouve  sans  le  mélange  impur  de  l'erreur, 
même  la  plus  légère ,  et  qui  est  par  là  appelée,  et  est  en  effet,  la  colonne 
et  l'inébranlable  soutien  de  la  vérité. 

«Vous  comprenez  très  -  bien  ,  Vénérables  Frères ,  qu'ici  nous  parlons 
aussi  de  ce  fallacieux  système  de  philosophie  récemment  inventé,  et  que  nous 
devons  tout  à  fait  improuver,  système  où,  entraîné  par  un  amour  téméraire 
et  sans  frein,  des  nouveautés,  on  ne  cherche  plus  la  Vérité  là  où  elle  est 
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turpitudes  ipii  l'ont  conduit  à  un  inroncex  ahle  éclat,  dont  les 
suites  pour  la  religion  sont  incalculables.  Kt  tpuel  Fruit,  hélàs! 

en  iv|iivr;i-t-il?  de  nouvelles  et  profondes  haines,  Voilà 
tout.  Pense-t-il  que  ses  paroles  auront  plus  d'etl'el  sur  les 
peuples  qu'elles  n'ëîi  auraient  sur  lis  souverains,  s'il  exigeait 
de  ceUX-ci,  je  ne  dirai  pas  le  sacrifiée  de  leurs  droits  réels, 
mais  de  la  moindre  de  leurs  prétentions?  Pense-t-il  qu'il 
arrêtera  le  mouvement  providentiel  qui  [rôtisse1  la  soctëté 
vers  un  état  que  mille  causes  diverses  ont  rendu  nécessaire , 
et  qu'elle  regarde  comme  l'unique  reîtiède  à  ses  ihtOlërablës 
sOUffrances?  Pense-t-il  que  le  monde  qui  cingle,  avec  une 
ardente  espérance,  vers  l'avenir  que  Diêti  lui  prépare,  repliera 
les  voiles  à  sa  parole,  et  rentrera  pour  jamais  dans  le  passé? 
IVnse-t-il  qu'il  lui  soit  donné  d'arrêter  le  temps  et  lcselVets  du 
temps?  l'ensc-t-il  enfin  que  moi,  chètif,  ])leinement  soumis, 
dans  l'ordre  religieux,  je  me  croie  délié,  dans  l'ordre  temporel, 
des  devoirs  les  plus  sacrés,  parce  qu'il  se  ngUrè  que  tel  est 
l'intérêt  de  sa  politique?  Il  se  trompe,  s'il  a  cette  pensée.  Jus- 
qu'au dernier  soupir,  je  resterai  chrétien;  mais  je  resterai 
homme  aussi  :  et  quel  moyen  d'être  l'un  sans  l'autre  ?  Je 
couvrirai  de  mon  silence,  aussi  longtemps  cju'bn  me  le  per- 
mettra, les  faiblesses  et  les  injustic  ss  dont  je  serai  seul  vic- 
time; j'étendrai  mon  manteau,  ëti  détournant  les  yeux,  su. 
la  nudité  de  mon  père;  mais  je  ne  trahira1  point  l'humanité  ; 

certainement,  mais  où,  laissant  décote  les  traditions  saintes  et  aposto- 
liques, on  introduit  d'autres  doctrines ,  vaines,  futiles ,  incertaines,  qui  ne 
sont  point  approuvées  par  l'Église }  et  sur  lesquelles  les  hommes  les  plus 
vains  pensent  faussement  qu'on  puisse  établir  et  appuyer  la  vérité.  » 

Du  fond  de  cette  phrââéolôgîë  confuse,  ténébreuse,  insupportable,  si 
nous  voulons  dégager  quelque  chose  de  net  et  de  précis ,  voici  ce  que  nous 
trouvons  : 

Un  système  philosophique  a  été  conçu  qui  place  la  règle  de  la  certitude 
dans  la  raison  générale.  Ce  système  a  été  publiquement  et  ardemment  sou- 
tenu, quinze  ans  de  suite,  par  un  homme  qu'on  a  comblé  d'éloges,  de 
caresses,  de  flatteries.  Un  jour  vient  où  cet  homme  se  fait,  dans  l'ordre 
politique,  l'adversaire  du  système  approuvé  et  suivi  par  le  Souverain  tem- 
porel des  Etats  romains.  A  l'instant  même,  le  Pape  déclare  que  «chercher 
la  certitude  dans  la  raison  générale  est  un  excès  Se  il  lire  où  la  raison  hu- 
maine se  précipite.  »  Le  Pape  infaillible  proclamant  ceci  urbi  et  orbi,  les 
catholiques  sont-ils  vraiment  tonus  de  le  croire? 

Réduite  à  ces  termes,  la  question  n'est  pas  bien  ardue. 
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je  ne  me  ferai  point  un  muet  tombeau  de  mon  indifférence 
pour  les  maux  de  mes  frères;  je  ne  trafiquerai  point,  pour 
quelques  misérables  jours  de  repos,  de  leurs  larmes  ou  de 
leur  sang. 

Et,  au  nom  de  Dieu,  voyez  où  aboutissent  les  efforts  tentés 
pour  asservir  les  peuples  à  un  joug  qu'ils  ne  veulent  plus, 
qu'ils  ne  peuvent  plus  supporter!  Pour  les  contenir,  on  est 
forcé  de  tenir  sur  leur  poitrine  douze  cent  mille  baïonnettes, 
de  couvrir  l'Europe  de  prisons,  de  multiplier,  au  delà  de  ce 
qu'on  vit  jamais,  les  espions  et  les  bourreaux  ;  et  le  mécon- 
tentement va  croissant,  et  la  haine  va  croissant,  et,  d'un  in- 
stant à  l'autre,  on  s'attend  à  la  voir  rompre  ses  digues  et  dé- 
border de  toutes  parts.  Est-ce  là  un  état  qui  puisse  durer?  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  l'édifice  antique,  qu'on  veut  conserver 
debout,  est  habité  déjà  par  l'esprit  des  ruines;  il  s'ébranle  et 
croule  de  lui-même.  Considérez  l'Espagne ,  le  Portugal ,  la 
Turquie ,  l'Angleterre ,  pour  ne  parler  que  de  ces  royaumes. 
Montrez-moi  quelque  part  un  pan  de  muraille  solide  :  et  on 
ne  reconnaîtrait  pas  là  le  doigt  de  Dieu,  la  grande  loi  de  l'uni- 
vers, qui,  fixant  à  toutes  choses  leur  durée,  marque  à  chacune 
son  heure  fatale?  L'aiguille  qui  indique  le  mouvement  du 
temps  sur  la  grande  horloge  des  siècles  ,  a  accompli  une  de 
ses  révolutions;  elle  en  recommence  une  autre,  et  nulle  puis- 
sance humaine  ne  l'arrêtera,  ou  ne  la  fera  rétrograder. 

J'ajouterai  un  mot  encore.  Ce  qui  a  fait  le  succès  sans 
exemple  de  mon  livre,  dans  toutes  les  opinions,  dans  tous 
les  partis,  ce  ne  sont  point  des  idées  plus  ou  moins  favora- 
bles à  un  système  politique  quelconque  ;  car,  sur  cela ,  nul 
accord  ;  c'est  le  profond  sentiment  d'humanité  qu'il  respire 
d'un  bout  à  l'autre,  et  qui  a  ébranlé  la  même  fibre  dans  tous 
les  cœurs.  Remarquez  le  contraste,  et  jugez  des  effets.  Quant 
aux  principes  fondamentaux  et  aux  prévisions, — abstraction 
faite  de  toute  époque  déterminée, —  il  n'est  pas,  dans  la  nôtre, 
un  esprit  remarquable  avec  lequel  je  ne  sois,  sur  tous  les 
points,  parfaitement  d'accord  :  Chateaubriand,  Lamartine  et 
beaucoup  d'autres  se  sont  expliqués  aussi  nettement  que  moi. 
Pourquoi  donc  m'accuse-t-on ,  me  persécute-t-on  seul?  On  a 
peur  contre  tous,  excepté  contre  moi  ;  mais  on  verra  pourtant 
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que  je  ne  suis  pas  plus  faible  que  les  autres,  le  ne  plierai 
point  sous  le  faix  de  la  distinction  dont  on  m'honore,  el  je 
saurai.  Dieu  aidant,  faire  en  sorte  que  mon  nom,  pur  de  toute 
honte,  uait  point  à  rougir  de  ses  cicatrices  (levant  la  justice 
de  l'avenir. 

683.  —  A   M"r  l'évêque  de  rennes'. 

24  juillet  1S31. 
MoNSEiGxr.m, 

Je  vous  dois  des  remerciements  pour  la  lettre  que  vous 
avez  bien  voulu  m'écrire  le  20  juillet.  Les  sentiments  de 
bienveillance  dont  elle  contient  l'expression  mefonl  un  devoir 
de  vous  en  témoigner  ma  sincère  gratitude,  devoir  que  je 
remplis  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  c'esl  pour 
moi  une  occasion  de  vous  réitérer  l'assurance  du  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1.  Voici  la  lettre  à  laquelle  répond  Lamennais  :  (Relire,  du  reste  les 
pages  368  et  372.) 

L'ÉVÊQUE    DE    RENNES    A    L'ABBÉ    F.    DE    LAMENNAIS. 

Rennes,  le  ÎO  juillet   183'». 
«  MONSIECR   L'ABBÉ, 

«C'est  uniquement  à  l'impulsion  Je  mon  cœur  et  de  mon  attachement  pour  tous 
que  je  cède  aujourd'hui,  en  vous  faisant  part  de  ma  douleur.  Où  irai-je  chercher  ma 
CODSolation,  si  ce  n'est  auprès  de  celui  qui,  ayant  t'ait  la  plaie,  peut  y  mettre  lui- 
même  l'appareil? 

•Votre  résista  ce  an  Saint  Siège  sera-t-elle  momentanée,  et  par  conséquent  eicu- 
sable?  ou Je  n'achève  pas! 

«  Je  ue  perds  pas  encore  tout  espoir,  parce  que  je  vous  ai  toujours  regardé  comme 
un  homme  de  foi.  Fénelon  vous  donna  un  bel  exemple;  vous  êtes  capable  de  le 
suivre,  si  vous  voulez  être  vous-in 

a  L'Église,  cette  mère  désolée,  vous  ouvre  son  sein;  vous  ne  voudrez  pas  le  déchirer 
plus  longtemps. 

«Oubliez,  pour  un  moment,  et  L'ignorance  et  L'indignité  décelai  qui  vous  écrit  et  vous 
conjure  de  réfléchir  Sur  La  profondeur  de  l'abîme.  Votre  divin  Maître,  comme  le 
mien,  peut  encore  se  servir  des  instruments  les  plus  faibles  pour  faire  triompher  sa 
cause;  vous  êtes  propre  à  la  défendre,  uiais  vous  êtes  impuissant  pour  la  combattre, 
lientrez  dans  la  lice  des  enfants  dociles  et  soumis,  et  les  ennemis  de  la  Religion,  les- 
quels nous  devons  plaindre,  aimer,  et  combattre,  cesseront  leurs  chants  d'allégresse, 
et  trembleront  encore. 

«  L'auteur  de  ['Indifférence  est  fait  pour  la  désarmer  et  la  convaincre,  et  non 
pour  devenir  leur  auxiliaire. 

«  Ex  loto  corde,  lotus  tn  visceribus Chris ti. 

•  •{•  C.  G-.,  évêque  de  Rennes,  o 
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_'|8'4.   —   A    BÉRANGER. 


La  Chênaie,  26  juillet  1834. 

Je  no  puis  vous  exprimer,  mon  cher  ami,  combien  je  suis 
touché  de  l'intérêt  si  vrai  et  si  tendre  dont  vous  ne  cessez 
de  me  donner  des  preuves'.  11  est  vrai  que  les  intrigues 
diplomatiques  et  jésuitiques  viennent  encore  une  fois  de 
l'emporter.  Peu  importe  la  religion  à  ces  gens-là,  pourvu 
qu'ils  parviennent  à  leurs  fins.  A  force  d'odieuses  et  sourdes 
menées,  ils  ont  obtenu  contre  moi,  non  pas  une  condamna- 
tion, mais  une  diffamation.  On  m'a  mandé  là-dessus  des  dé- 
tails curieux  de  Rome,  où  les  théologiens  disent  hautement 
que  l'Encyclique  «  n'est  que  l'opinion  personnelle  de  Mauro 
Capellari,  et  rien  de  plus.  »  On  ne  peut,  en  aucun  sens,  y 
reconnaître  le  caractère  d'un  jugement  doctrinal.  Elle  sera 
pourtant  représentée  et  acceptée  pour  telle ,  en  France ,  par 
l'opinion  religieuse  que  forment  et  dirigent  les  hommes  qui 
l'ont  sollicitée  :  à  cela  nul  remède  pour  le  présent.  On  abu- 
serait de  tout  ce  que  je  dirais,  de  toutes  les  explications  que 
je  donnerais,  et  je  ne  ferais,  en  parlant,  que  compliquer 
ma  position  et  l'embrouiller  aux  yeux  du  public.  Je  m'en 
tiens  donc,  provisoirement  du  moins,  au  conseil  que  l'on 
m'a  donné  de  Rome  même,  qui  est  «  de  garder  sur  l'acte 
«  pontifical  un  silence  absolu,  et  de  laisser  agir  le  temps.  » 
Cela  ne  m'empêchera  pas  de  continuer  à  défendre  la  cause 
des  peuples  et  de  l'humanité,  comme  vous  le  verrez  dans  la 
prochaine  livraison  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Il  est  vrai 
qu'on  fera  tout  au  monde  pour  m'obligera  rompre  ce  silence 
dans  lequel  je  veux  me  renfermer.  J'examinerai  alors  le 
parti  que  j'aurai  à  prendre.  En  aucun  cas,  il  ne  convien- 
drait de  rentrer,  à  mon  avis,  dans  les  arguties  scolastiques 
du  xvne  siècle  sur  les  libellés  de  l'Église  gallicane  ;  ce  sont 
des  questions  mortes  et  sans  aucune  portée,  de  nos  jours  : 
il  y  en  a  de  bien  plus  profondes,  dont  l'avenir  offrira  la  solu- 
tion, mais  que  je  ne  voudrais  pas,  s'il  était  possible,  qu'on 

1.  On  devine  que  Béranger  avait  écrit  à  Lamennais  pour  le  consoler  des 
censures  pontificales  sous  lesquelles  on  essayait  de  l'accabler. 
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remuai  maintenanl  :  on  ne  les  comprendrai!  pas  encore, 
placés  que  sont  les  esprits  flans  la,  pénonrjbre  obscure  du  passé. 
Il  faul  attendre  l.i  nouvelle  lumière  qui  jaillira  des  événe- 
ments.. Ce  qu'il  importerait  de  dire  aujourd'hui,  c'est  que  le 
temps  n'est  plus  où  Rome  pbuvail  exercer  une  influence  po- 
litique, surtout  dans  un  sens  opposé  au  mouvemenl  du  siècle; 
qu'en  combattant  la  liberté,  «'Ile  ruine  autanl  qu'il  est  en 
elle,  le  christianisme  même,  menl  à  sa  propre  vocation, 
ébranle  son  propre  pouvoir  qui  a  sa  racine  dans  l'élément 
démocratique  de  la  société,  et  aliène  d'elle  les  peuples  pour 
complaire  aux  rois,  lesquels  sont  partout  sep  ennemis  les 
plus  irréconciliables  et  les  plus  acharnés;  il  faudrait  la  mon- 
trer tolérant,  avec  une  lâche  complaisance  qui  a  sa  source 
dans  des  intérêts  purement  temporels,  toutes  les  insultes  du 
despotisme,  toutes  les  oppressions  Religieuses,  toutes  les  ini- 
quités politiques,  tous  les  crimes  contre  l'humanité,  et  les 
sanctionnant  menu»  publiquement,  tandis  qu'elle  s'efforce 
d'étouffer,  au  nom  du  christianisme,  les  plaintes  des  victime*, 
et  qu'elle  flétrit,  comme  antichrétienne,  toute  légitime  dé- 
fense,  toute  parole  de  justice  et  de  charité;  il  faudrait,  enfin, 
lui  rappeler  que  ce  ne  sont  pas  des  fers  qu'ont  été  chargés 
d'apporter  aux  hommes  les  Apôtres  du  Sauveur  du  monde, 
et  (pie.  si  elle  persiste  à  réchauffer  toutes  les  tyrannies  sous 
la  tiare,  la  tiare  pourrait  bien  éprouver  Je  sort  réservé  désor- 
mais à  la  tyrannie. 

Les  motifs  de  santé-,  de  travail  et  d'économie  qui  m'ont 
conduit  ici,  devront  m'y  retenir  encore,  si  la  persécution  ne 
m'en  chas>e  pas  :  c'est  ce  que  je  saurai,  je  pense,  bientôt. 
Si  l'on  me  traquait  jusqu'au  fond  de  ma  pauvre  retraite,  je 
retournerais  à  Paris,  où  je  trouverais  du  moins,  avec  un  peu 
de  paix,  ces  douces  relations  d'amitié'  qui  consolent  de  tant 
de  choses.  Vous  me  permette?  bien  de  dire,  mon  cher  ami, 
que  vous  êtes  un  des  hommes  que  j'aurais  le  plus  de  joie  à  y 
revoir,  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  compte  bien  un  jour  cultiver 
assidûment  une  liaison  où  j'ai  déjà  trouvé  tant  de  bonheur. 
Je  compte  entièrement  sur  vous ,  comme  vous  comptez  ,  je 
l'espère,  sur  moi  qui  vous  suis,  n'en  doutez  point,  à  jamais 
dévoué  de  toute  mon  âme. 
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/|85.    —    A   M.    LE   MARQUIS   DE   CORIOLIS. 

La  Chênaie,  le  27  juillet  1834. 

Si  vous  saviez  ,  mon  cher  ami ,  sur  quel  fondement  je  me 
croyais  certain  que  Rome  se  tairait,  vous  ne  vous  étonneriez 
plus  de  ma  sécurité  •.  Je  me  suis  trompé,  cependant.  De  nou- 
velles intrigues  sont  venues  changer  la  première  résolution  : 
j'en  gémis  profondément,  bien  moins  pour  moi  que  pour 
ceux  mêmes  qui  me  poursuivent  avec  un  si  implacable  achar- 
nement; j'en  gémis  surtout  pour  la  religion,  que  l'on  rend 
odieuse  à  une  multitude  d'hommes  qui  tous  les  jours  étaient 
plus  disposés  à  s'en  rapprocher.  Quant  à  moi,  je  garderai 
provisoirement  le  silence  ;  je  ne  mentirai  point  à  ma  con- 
science ni  à  mes  convictions,  et  je  laisserai  pour  ce  qu'il  est, 
sans  on  dire  un  mot,  un  acte  qui  n'a,  d'ailleurs,  selon  les 
principes  catholiques ,  aucune  autorité  de  jugement  doctri- 
nal, et  que  les  théologiens,  à  Rome  même,  regardent  unique- 
ment comme  «  l'expression  de  l'opinion  personnelle  de  Mauro 
Capellari  »  :  ce  sont  leurs  propres  paroles.  Chose  étrange, 
de  déclarer  qu'un  livre  est  «détestahle,  impie,  scandaleux», 
sans  dire  en  quoi  il  l'est ,  sans  citer  une  ligne ,  sans  indiquer 
même  une  seule  proposition  !  de  sorte  que  l'auteur  ne  peut 
ni  se  justifier,  ni  s'expliquer,  ni  savoir  même  ce  que  l'on 
blâme  dans  son  ouvrage.  Si  un  tribunal  purement  humain 
rendait  ce  jugement  :  «  Attendu  qu'un  tel  est  un  scélérat, 
«  nous  le  condamnons  à  perdre  la  tête  sur  un  échafaud», 
que  dirait-on  de  cette  justice?  Et  c'est  ainsi  que  l'autorité 

1.  J'ai  peine  à.  m'expliquer,  mon  cher  ami,  comment  il  arrive  que  vos 
correspondances  de  delà  les  monts  vous  servent  assez  mal  pour  que,  dans 
votre  Bretagne,  à  la  date  du  13  courant,  vous  ignoriez  encor-e,  je  ne  dis  pas 
seulement  la  Lettre  encyclique  dont  j'ai  connaissance  ici  depuis  lundi  14, 
mais  même  les  dispositions  de  Rome  à  l'égard  de  votre  livre.  Votre  sécu- 
rité est,  à  l'heure  qu'il  est,  tombée  de  son  haut.  »  —  M.  de  Coriolis  à  Lamen- 
nais. Toulouse,  20  juillet  1834.  —  M.  de  Coriolis  entre  ensuite  dans  des 
appréciations  et  des  détails  éminemment  instructifs,  mais  que,  par  mal- 
heur, nous  n  avons  pas  la  liberté  de  reproduire.  Il  examine  enfin  les  deux 
partis  à  prendre,  et  termine  en  rappelant  le  mot  de  Cronnvell  :  <•  Je  suis 
poussé   à  un  dénoùnient  qui  me  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tète.  » 
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spirituelle  jupe  et  condamne;  c'esl  par  de  tels  moyens 
qu'elle  espère  recouvrer  l'influence  qu'elle  a  malheureuse- 
ment perdue  sur  la  plus  nombreuse  "i  la  plus,  puissante 
portion  de  la  société.  En  vérité,  pour  un  catholique,  c'esl  à 
on  verser  des  larmes  de  sang!  Ne  perdons  pas  courage,  pour- 
tant. Ces  étonnantes  anomalies  que  Dieu  a  prévues  entrent 
dans  ses  desseins,  et  il  en  tirera,  sans  aucun  doute,  un  bien 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

J'avais  parfaitement  bien  compris  vos  intentions  à  l'égard 
des  belles  stances  que  vous  m'avez  envoyées1,  et  aussi,  le 
jour  même  où  elles  me  parvinrent,  je  les  adressai,  à  Paris, 
à  un  de  nies  amis,  afin  qu'il  les  fit  insérer  dans  quelque 
journal;  puis,  ayant  reçu  vos  corrections,  j'écrivis  sur-le- 
champ  qu'on  en  suspendit  la  publication.  Vint  après  l'Ency- 
clique, qui  ne  me  permettait  plus  de  compromettre,  peut- 
être,  votre  nom,  et  m'obligeait  dès  lors  à  me  priver  des 
avantages  que  j'eusse  retirés  de  cette  touchante  marque  de 
votre  affection.  Je  dois  me  résoudre  à  souffrir,  mais  je  ne 
veux  pas,  autant  que  possible,  que  mes  amis  soutirent  de  moi 
et  pour  moi.  L'heure  me  presse.  Tout  à  vous,  mon  ami,  et 
de  tout  mon  cœur. 

Z486.   —   A    M1Ie   CORNULIER    DE    LUCINIÈRE. 

Le  2  août  1334. 

Grâce  à  Dieu ,  mon  excellente  amie ,  ma  santé  n'est  pas 
plus  mauvaise  qu'à  l'ordinaire.  Il  ne  me  manque  que  des 
forces;  de  celles-ci  j'en  ai  toujours  moins,  ce  qui  peut  venir 
de  la  débilité  de  mon  estomac,  laquelle  me  réduit  à  ne 
manger  que  fort  peu.  Mon  frère  est  comme  à  l'ordinaire;  il 

1.  Mon  dessein,  eu  vous  adressant  mes  Stances,  que  je  n'eusse  pas,  sans 
votre  aveu,  livrées  à  la  publicité,  n'a  pas  été  uniquement  de  vous  donner 
tout  haut  un  témoignage  d'amitié  fidèle,  mais  encore,  et  surtout,  de  vous 
rallier  des  dissidents  vous  opposant  sans  cesse  à  vous-même  ;  de  faire  voir 
dans  des  vers  fort  indépendants,  dont  j'assumais  tout  seul  la  responsabilité, 
que  la  logique  de  l'esprit,  non  plus  que  celle  du  cœur,  ne  répugnait  pas  à 
nouer  les  deux  bouts  de  cette  Longue  cliaiue  d'éloquents  ouvrages.  >•  — 
.V.  de  Coriolis  à  Lamennais,  même  lettre. 

H.  25 
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se  vieillit,  mais  n'est  pas  mal  d'ailleurs.  Ce  que  vous  croyes 
avoir  dû  m'affecter  beaucoup  '  n'a  pas  troublé  un  seul  instant 
ma  paix;  j'en  gémis  pour  la  Religion,  et  puis  voilà  tout. 
Quant  à  ce  qui  me  concerne  personnellement,  mon  parti  a 
été  pris  sur-le-champ,  et  il  s'est  trouvé  conforme  aux  con- 
seils qui  m'ont  été  donnés  de  Rome,  d'où  l'on  m'écrit  :  «  Vos 
«  amis  vous  engagenl  à  garder  un  silence  absolu ,  et  à  lais- 
«  ser  agir  le  temps.  »  Les  théologiens  sont  unanimes  dans  le 
jugement  qu'ils  portent  de  l'Encyclique,  laquelle,  disent-ils, 
n'a  rien  de  dogmatique;  ils  n'y  attachent,  ajoute-t-on,  au- 
cune importance  :  les  passions  et  les  préjugés  lui  en  donne- 
ront une  grande  ailleurs,  bien  malheureusement  pour  la  Re- 
ligion, qui  en  souffrira  beaucoup.  Du  reste ,  rien  n'ébranlera 
jamais  mon  dévouement  à  la  cause  du  faible,  du  pauvre,  de 
l'opprimé,  à  la  cause  des  peuples  et  de  l'humanité,  et  je  con- 
tinuerai de  la  défendre  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  do 
vie.  Je  n'ai,  en  ce  moment,  aucun  projet  de  quitter  la 
France,  ni  même  la  Chênaie.  Si  j'avais  quelque  argent  à  ma 
disposition,  peut-être  serais-je  tenté  de  voyager  un  peu,  d'al- 
ler chercher  quelque  repos  dans  une  terre  lointaine;  mais, 
dans  ma  position,  je  n'y  saurais  songer,  et  je  n'y  songe  effec- 
tivement pas. 

Je  n'ai  appris  la  mort  de  la  sœur  de  Mlle  de  Yilliers  que  par 
une  lettre  imprimée  de  faire  part ,  ce  qui  fait  que  la  pensée 
d'écrire  à  celle-ci  ne  m'est  pas  même  venue;  puisque  mon 
silence  l'a  peinée,  je  vais  lui  écrire  quelques  mots  ;  car  mon 
affection  pour  elle  est  toujours  la  même,  et  ne  s'affaiblira 
certainement  jamais. 

Élie 2  est  allé  passer  trois  semaines  dans  sa  famille ,-  après 
quoi  il  viendra  me  rejoindre  :  nous  passerons  ensemble 
l'hiver  ici,  sauf  le  chapitre  des  événements.  J'ai  de  grandes 
obligations  à  mon  beau-frère3,  qui  prolonge  son  séjour  à  Pa- 
ris pour  terminer  mes  malheureuses  affaires  ;  il  en  viendra  à 
bout,  j'espère,  à  force  de  persévérance  et  de  travail,  tandis 
que,  sans  lui,  je  n'en  aurais  jamais  vu  la  fin. 

1.  L'Encyclique  du  15  juillet. 

2.  M.  de  Kertangui,  neveu  par  alliance  de  Lamennais. 

3.  M.  Blaize  père. 
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J'oubliais  de  vous  dire  que  vous  vous  trompez,  en  me 
posant  des  troubles  de  conscience  au  sujet  de  l'Encyclique 
du  Pape  :  je  n'en  éprouve  pas  l'ombre,  el  mon  projet  esl 
bien  de  recommencer  à  dire  la  sainte  messe,  dès  que  j'aurai 
quelque  assurance  de  n'être  pas  chassé  du  seul  asile  que 
j'aie  en  ce  monde,  par  une  interdiction  publique.  Je  ne  peux 
me  fier  à  l'évêque  de  Rennes,  ni  livrer  ma  tranquillité  à  la 
merci  de  ses  capricieuses  violences.  Du  reste,  croyez  i >i«*i i 
que  personne  n'exerce  d'influence  sur  ma  volonté,  el  «pie  je 
nie  décide  par  moi-même.  Nous  vivons  en  un  temps  extraor- 
dinaire et  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre  temps  :  ne  vous 
presse/,  donc  point  déjuger.  Dieu  ne  laissera  pas  le  monde 
dans  la  grande  et  terrible  incertitude  où  il  est  maintenant  sur 
toutes  choses. 

J'embrasse  ma  petite  Hélène,  el  vous  réitère,  mon  excel- 
lente ami  ince  de  mon  attache]  ntàl  ute  épreuve. 
Soyez  très-discrète  sur  ce  que  je  vous  écris. 


-    A   M.    LF   MARQUIS  DE  CORH 

A  la  Chênaie,  le  10  août  183i. 

11  ne  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit,  mon  cher  ami,  que 
vous  eussiez  la  moindre  peur  de  vous  compromettre  à  mon 
occasion'  ;  si  j'avais  eu  cette  idée,  vous  auriez  grande  raison 
de  vous  plaindre  de  moi.  Je  vous  ai  dit,  très-exactement, 
comment  les  choses  se  sont  passées;  lorsque  vos  belles 
stances  me  parvinrent,  j'avais,  à  Paris,  une  personne  sûre  à 

1.  J'ai  regret,  je  ne  vous  le  dissimule  pas,  à  ce  témoignage  public  de 
mon  invariable  affection,  donné  sans  démenti  à  mes  opinions  propres... 
Vous  ne  m'avez  pas  rendu,  souffrez  que  je  vous  le  dise,  la  justice  epae  j'é- 
tais en  droit  d'attendre  de  vous.  Je  crains  d'autant  moins  de  me  compro- 
mettre que  je  n'en  suis  pas  à  savoir  qu'il  n'y  a  que  les  gêna  qui  ne  se  com- 
promettent pas  qui  ne  promettent  rien.  C'est  ace  point  que,  si  j'eusse  cédé 
à  mon  premier  mouvement,  j'eusse  adres>r  mes  Stances  à  un  journal,  I 
français,  par  exemple,  qui,  malgré  son  opinion  propre,  est  impartial,  qui 
instamment  exprimé  sur  vous  dans  une  digne  mesure,  et  qui  peut- 
être,  avec  ma  signature  et  la  date,  les  admettrait  encore  aujourd'hui.  — 
M.  de  Coriolii  à  Lamennais.  Toulouse,  2  août  1834. 
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qui  je  les  adressai  sur-le-champ,  en  la  priant  de  les  l'aire  in- 
sérer dans  un  journal  ;  puis,  vos  corrections  m' étant  arrivées 
en  même  temps  que  l'Encyclique,  je  crus  qu'il  était  mieux, 
voulant  moi-même  garder  le  silence,  de  me  priver  de  ce  té- 
moignage public  et  si  honorable  de  votre  sympathie  et  de 
votre  amitié  :  telle  est  la  vérité  pure  et  simple;  et  il  me 
semble  qu'à  ma  place,  vous  auriez  agi  comme  moi. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  ferai  définitivement.  Autant 
qu'il  me  sera  possible,  je  me  tairai  sur  ce  qui  touche  la  Reli- 
gion, et  je  continuerai,  comme  auparavant,  de  dire  ce  que 
je  pense  en  politique;  c'est  môme  ce  que  j'ai  déjà  fait.  L'on 
reçoit,  à  Toulouse,  la  Revue  des  Deux  Mondes;  vous  pourrez 
y  lire,  dans  la  livraison  du  1er  août,  un  article  de  moi,  qui 
nie  justifie,  ce  me  semble,  d'une  partie  des  reproches  qu'on 
m'avait  adressés,  à  propos  des  Paroles  d'un  Croyant.  J'expose 
les  doctrines  de  liberté  telles  que  je  les  comprends,  et  les 
doctrines  d'absolutisme  telles  que  leurs  défenseurs  les  pro- 
fessent et  les  avouent  hautement  là  où,  par  de  certaines 
considérations  de  parti ,  ils  ne  se  croient  pas  obligés  de  les 
dissimuler  ou  de  les  modifier.  Chacun  peut  s'assurer,  main- 
tenant, si  j'ai  rien  exagéré  dans  le  chapitre  des  Sept  Rois;  et 
combien  de  choses  aurais-je  encore  à  dire! 

Avez-vous  jamais  vu  de  session  commencer  d'une  manière 
aussi  brillante  que  celle-ci?  La  Chambre  n'en  est  encore  qu'à 
la  vérification  des  pouvoirs,  et,  dans  cette  seule  œuvre,  elle 
a  déjà  dépassé  tout  ce  que  les  espérances  the  inost  sanguine\ 
comme  disent  les  Anglais,  pouvaient  se  promettre  d'elle2. 
Que  sera-ce ,  au  mois  de  novembre ,  lorsqu'elle  entrera  réel- 
lement en  campagne?  Le  ministère  doit  être  content; 
M.  Thiers,  surtout,  qui  a  présidé  à  la  fabrication  de  ce  ma- 

1.  Les  plus  ardentes. — Le  mot  anglais  n'a  pas  son  équivalent  exact  dans 
notre  langue.  Fiévreux  en  serait  la  traduction  la  plus  approximative,  n'était 
qu'il  implique  une  idée  de  maladie,  et  que  l'expression  anglaise  indique,  au 
contraire,  une  effervescence  de  sang  très-compatible  avec  la  santé  la  plus  flo- 
rissante. 

2.  La  Chambre  des  députés  fut  dissoute  le  lendemain  même  de  la  ses- 
sion de  1834,  c'est-à-dire  le  25  mai.  Les  collèges  électoraux  furent  convo- 
qués pour  le  21  juin.  L'ouverture  de  la  session  de  1835  eut  lieu  le  31  juillet, 
la  vérification  des  pouvoirs  donna  effectivement  lieu  à  d'assez  vifs  débats, 
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gnifique  instrument  constitutionnel.  .1*'  nie  plais  à  penser 
qu'une  telle  gloire  le  console  assez  des  démentis  <lu  répu- 
blicain M.  Desjobert 

(Miellés  turpitudes,  mon  cher  ami;  que  celles  du  temps  «>îi 
nous  vivons!  que  cela  donnerait  envie  <le  chercher  loin,  bien 
loin,  sur  quelque  petit  coin  inconnu  du  globe,  un  asile  où 
finir  ses  jours,  à  l'abri  de  tout  contact  avec  cette  pourriture 
sociale.'  Mais  où  aller?  Tutto  il  mando  è  fatto  corne  la  nostra 
jiin.  Restons  donc,  et  aimons-nous  toujours  :  une  ami- 
tié telle  que  la  vôtre  est  une  consolation  dont  n'approchera 
jamais  aucune  de  celles  de  M.  Thiers. 

£|88.    —   A    Mm0    LA   COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  20  aoiU  1834. 

\os  pensées  sont  grandes,  nobles,  élevées,  vos  paroles 
bonnes  et  douces,  et  je  vous  en  remercie,  car  celles-là  me 
tout  toujours  du  bien;  je  voudrais  que  les  miennes  pussenl 
au  moins  adoucir  un  peu  la  tristesse  de  votre  position,  et  ce 
pesant  ennui  qui  aggrave  encore  les  souffrances  physiques  et 
morales.  Celles-ci  diminueraient  beaucoup,  s'il  vous  était 
possible  de  voir  les  choses  sous  un  autre  point  de  vue  que 
celui  où  vous  les  considérez.  Pour  moi,  sans  liens  aucuns, 
indépendant  de  tous  les  partis,  séparé  de  tous  les  intérêts, 
ma  situation  a  cela  d'heureux  que,  placé  comme  en  dehors 
du  temps,  je  puis  mieux,  peut-être,  en  contempler  le  cours 
et  rechercher,  dans  le  mouvement  qu'il  imprime  à  l'huma- 
nité, les  lois  invariables  de  la  Providence  qui  veille  sur  elle 
incessamment.  Loin  de  la  croire  près  de  sa  fin ,  jamais  je 
n'eus  plus  d'espérance  et  de  confiance  en  ses  destinées.  Ce 

où  les  partis  eurent  occasion  de  se  dessiner.  Tels  furent  ceux  que  souleva  l'é- 
lection de  M.  Charles  Comte,  et  celle  de  M.  Dintrans  des  Hautes- Pyrénées), 
contestée  au  nom  de  son  concurrent,  M.  Bureaux  de  Pusy.  On  regarda 
l'admission  du  premier,  candidat  ministériel,  comme  entachée  d'une  fla- 
grante injustice,  et  donnant  la  mesure  de  l'appui  quand  même  que  la  majo- 
rité ministérielle  entendait  prêter  au  cabinet.  Il  en  fut  de  même  pour  les 
conflits  élevés  entre  MM.  Drault  et  Martineau,  le  général  Merlin  et  Taillan- 
dier, l'élection  de  M.  Duehàtel  à  Marennes,  etc. 
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qui  se  déchire,  ce  qui  se  dissout,  ce  n'est  pas  elle,  mais  la 
vieille  enveloppe  où  elle  était  emprisonnée,  comme  le  fœtus 
dans  les  premières  membranes  qui  le  recouvrent.  Gardons- 
nous  de  confondre  les  phénomènes  les  plus  opposés,  et  de 
prendre  la  naissance  pour  la  mort.  Tant  s'en  faut  que  l'Eu- 
rope soit  menacée  de  l'extinction  de  toute  lumière  morale, 
que  jamais,  au  contraire,  l'instinct  du  juste  et  de  l'injuste, 
le  sentiment  du  droit  n'y  fut  plus  vif  et  plus  développé.  Ce 
qui  fait  illusion  à  cet  égard,  c'est,  d'une  part,  la  profonde 
corruption  des  gouvernements ,  qui  n'ont  conservé  du  passé 
que  ce  qu'il  avait  de  mauvais,  et  qui  le  rendent  pire  encore 
chaque  jour;  et,  d'une  autre  part,  l'éloignement  des  peuples 
pour  la  Religion  telle  qu'on  la  leur  montre.  Un  de  mes  amis, 
homme  d'un  rare  esprit,  et  d'une  conscience  chrétienne 
timorée  au  delà  de  ce  que  la  raison  autorise,  à  mon  avis, 
m'écrivait  dernièrement,  au  sujet  de  l'Encyclique  :  «  Je  com- 
«  prends  très-clairement  que,  pour  être  catholique  comme 
«  le  Pape  l'ordonne,  il  faut  renoncer  à  être  citoyen,  et  même 
«  à  être  homme;  mais,  obéir  étant  le  plus  sûr,  je  me  ré- 
«  signe,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  à  ce  sacrifice.  »  Et  le  genre 
humain  s'y  résignera-t-il  également?  Très-certainement  non. 
Si  c'est  là  le  dernier  mot  de  la  Papauté ,  il  marquera  la 
dernière  heure  du  catholicisme ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
constitué.  Proscrire  tout  ensemble,  et  l'action  sociale,  et  la 
philosophie,  la  pensée,  la  discussion,  c'est  proscrire  l'amour, 
l'intelligence ,  la  volonté ,  c'est  faire  le  vide  dans  le  monde, 
et  aucun  être  ne  vit  dans  le  vide.  Vous  ne  voulez  pas  qu'on 
soit  homme;  mais  est -il  au  pouvoir  de  l'homme  de 
s'anéantir  comme  tel?  Mais  quand  le  Fils  de  Dieu  est-venu 
sauver  sa  pauvre  créature  déchue ,  il  s'est  fait  homme,  et 
non  pas  brute;  et  comment  la  brute  serait-elle  un  membre 
du  Christ  ?  Étrange  régénération  que  celle  qu'eût  opérée  le 
Rédempteur,  dans  cette  hypothèse  !  Aveuglée  comme  elle 
l'est,  la  Hiérarchie  ne  se  doute  pas  de  la  profondeur  de  la 
plaie  qu'elle  s'est  faite  à  elle-même  ;  elle  a  creusé  un  abime 
entre  elle  et  les  peuples  :  et  qui  le  comblera  désormais?  Il 
faut  le  dire,  ce  n'e^t  plus  de  la  haine,  en  France  du  moins, 
ce  n'est  plus  même  du  mépris ,  —  car  le  mépris  ne  s'attache 
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qu'à  quelque  chose  :  —  c  esl  une  indifférence  telle  qu'on  ne 
saurai!  trouver  il''  paroles  pour  la  peindre.  Les  li^m-s  tracées 
par  Grégoire  XVI,  ri  qu'on  ne  prend  pas  même  la  peine  de 
lire  son!  comme  l«'s  bandelettes  qui  enveloppent  la  momie; 
il  parle  à  un  monde  qui  n'existe  plu-;  sa  voix  ressemblée 
l'un  de  ces  bruits  vagues  qui  retentissent  solitaires  dans  les 
tombeaux  sacrés  des  prêtres  de  Memphis.  s'il  n'y  a  pas  là  un 
dessein  de  Dieu,  bien  coupables  sont  ceux  qui  oui  délié  la 
langue  de  ce  vieillard  pour  lui  faire  maudire  son  siècle,  qui 
l'ont  poussé  dans  les  roules  sépulcrales  où  il  cm'  comme 
une  ombre  tourmentée,  tandis  qu'au-dessus,  à  la  lumière  du 
jour,  le  genre  Immain  poursuit  la  carrière  (pie  le  doigt  divin 
lui  a  tracée.  Depuis  quelques  années,  je  lis  attentivement 
l'histoire,  et  plus  je  la  lis,  plus  je  m'étonne  des  merveilleux 
progrès  qu'a  faits  la  société, sans  discontinuation,  malgré  les 
obstacles  qu'elle  rencontre.  Quelle  différence  dans  l'état  du 
peuple!  quelle  somme  de  bien-être  il  a  acquise  1  quel  im- 
mense perfectionnement  dans  les  idées  générales,  dans  les 
principes  soit  raisonnes,  soit  instinctifs,  qui  règlent  les  rela- 
tions (\o>  hommes  entre  eux!  quel  mouvement  de  haute 
civilisation  !  Il  ne  manque  que  de  mettre  tout  cela  dans  un 
rapport  plus  intime  avec  Dieu  ;  et  encore  ce  besoin  est-il 
senti  universellement.  Jamais,  je  crois,  il  n'y  eut  plus  de 
religion  en  germe  au  fond  des  âmes  ;  jamais  on  n'appela 
plus  sincèrement  et  avec  plus  d'ardeur  un  christianisme 
fécond,  généreux,  qui,  cessant  d'être  l'instrument  passif 
d'une  politique  oppressive  et  barbare,  soit  l'expression  des 
lois  qui  président  à  ce  dév  loppemcnt  providentiel  de  l'hu- 
manité régénérée  par  Jésus-Christ  :  et  cela  viendra,  et  mal- 
heur à  ceux  qui  prétendraient  arrêter  l'œuvre  divine,  et 
retenir  le  don  céleste  captif  dans  l'iniquité-!  ,1e  ne  saurais 
adopter  la  maxime  d'inaction.  L'homme  est  né  pour  agir;  il 
y  a  toujours  une  action  quelconque  dans  le  monde;  et  si  les 
bons  se  replient  sur  eux-mêmes  et  se  laissent  aller,  comme 
un  poids  inerte,  au  fond  du  repos,  la  société,  livrée  aux  mé- 
chants, deviendra  ce  qu'elle  n'est  déjà  que  trop  là  où  domi- 
minent  ces  fausses  idées.... 

ï  La  suite  manque). 
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Z|89.  —  A    M.    LE   MARQUIS   DE   CORIOLIS 

La  Chênaie,  le  28  août  1834. 

Je  n'ai  point  vu,  mon  cher  ami,  l'œuvre  dont  vous  me  par- 
lez, et  je  ne  me  sens,  en  vérité,  aucun  désir  de  la  voir, 
quelque  merveilleuse  que  puisse  être  cette  éloquence  collec- 
tive que  vous  peignez  si  bien*.  Votre  homme  ressemble 
admirablement  à  ce  bon  M.  Guillaume  qui  inventait  de  si 
belles  couleurs  avec  son  teinturier  2.  Quant  à  ce  qu'on  écrit 
de  R.,  et  dont  je  vous  remercie  de  m 'avoir  donné  avis3,  on 
doit  en  conclure  que  les  choses  resteront  au  point  où  elles 
sont,  et  c'est  déjà  bien  assez.  Ce  que  j'ai  appris,  par  une 

1.  Il  s'agit  d'un  Mandement  de  l'Archevêque  de  Toulouse,  Mgr  d'As- 
tros,  qui  paraissait  vouloir  continuer,  à  l'égard  de  Lamennais,  les  hostilités 
de  Mgr  de  Clermout-Tonnerre.  Il  aspirait  à  être  cardinal,  et  ceci  lui  sem- 
blait le  chemin  le  plus  direct  vers  la  bienheureuse  barette.  Là- dessus 
les  lettres  de  M.  de  Coriolis  ne  laissent  aucun  doute  :  —  «  Vous  n'en 
êtes  pas,  écrit-il  le  19  août,  à  connaître  le  Mandement  de  Monseigneur 
Paul,  Thérèse,  David  d'Astros.  Il  ne  montre  à  votre  égard,  du  premier  de 
ses  patrons,  que  son  zèle  envers  Saint-Étienne  ;  il  n"est  pas  précisément 
aussi  tendre  que  la  sainte  d'Avila,  ni  tout  à  fait  aussi  sublime  que  le  Roi 
Prophète,  —  un  saint,  au  demeurant.  Ce  Mandement,  où  l'on  a  jouté  avec 

l'Encyclique ,   est    la    pénible    élucubration ,    pour  la    théologie,   d'un 

M.  Vieusse,  professant  le  dogme  au  séminaire  diocésain,  et,  pour  la  rhéto- 
rique, d'un  sieur  Delpech,  professeur  de  code  civil.   » 

2.  m.  patelix.  —  Parbleu!  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaisir  à  la  vue. 
M.  Guillaume.  —  Je  le  crois.  C'est  couleur  de  marron. 

m.  patelin.   —  De  marron?  Que  cela  est  beau!...   Gage,  monsieur 
Ouillaume,  que  vous  avez  imaginé  cette  couleur-là? 
M.  Guillaume.  —  Oui,  oui...  avec  mon  teinturier. 

L'avocat  Patelin,  acte  Ier,  se.  Vî. 

3.  ...  L'archevêque  est  en  tournée,  en  ce  moment,  à  Polignan.  Ses  «  dé- 
pêches du  Nonce,  »  qu'on  est  autorisé  à  ouvrir,  portent  en  substance  : 
«  —  Le  Saint  Père  ne  déclarera  pas  M.  de  L.  M.  un  hérétique,  bien  qu'il 
pût  le  mériter,  pour  deux  raisons  capitales  :  —  La  première  est  qu'on  ne 
veut  pas  pousser  à  bout  un  génie  aussi  redoutable  et  aussi  précieux  pour 
l'Eglise;  — l'autre,  qui  pourrait  être  la  première,  c'est  qu'autrement  on 
prévoit  un  schisme.  »  Ceci  est  sûr.  Tirez-en  les  conséquences.  Je  suis  bien 
informé,  et  avant  M.  Paul  Thérèse,  à  qui,  de  son  Mandement,  n'appar- 
tient que  la  signature,  ce  qui  ne  l'empêchera  probablement  pas  de  signer 
incessamment  :  le  •cardinal  d'Astros,  etc.,  etc.  —  M.  de  Coriolis  à  Lamennais. 
Même  lettre,  Toulouse,  19  août. 
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autre  voie,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  vous  me  man- 
dez. Il  paraîtrait,  même,  que  plusieurs  personnages  très-graves 
commenceraient  à  s'effrayer  de  la  direction  qu'on  a  prise,  el 
à  prévoir  les  conséquences  qui  peuvent  en  résulter  :  de  fortes 
représentations  auraient  dû  être  faites,  â  cel  égard,  dans  une 
des  dernières  Congrégations  des  cardinaux,  où  l'on  aurai) 
dit,  «  qu'il  était  t-'iiips  de  laisser  les  peuples  démêler  leurs 
querelles  avec  lesRois,  sans  y  faire  intervenir  la  Religion  »  ; 
mais  comment  s'arrêter  dans  la  voie  où  l'on  est  entre?  Ceci 
est  bien  difficile.  \u  reste,  les  événements  feronl  plus  que 
les  hommes,  et  les  événements  se  hâtent  partout  :  Tempus 
festinai  adesse,  Tout  fermente  et  s'agite,  depuis  les  monta- 
gnes de  Syrie  jusqu'aux  marécages  d'Irlande.  Je  doute  vrai- 
ment que  M.  d'Astros,  soit  qu'il  reste  grandeur,  soil  qu'il 
devienne  èminence,  parvienne  à  suspendre,  même  un  seul 
instant,  ce  travail  de  l'humanité. 

Il  est  vrai  qu'au  moment  où  l'on  imprimait  mon  dernier 
ouvrage,  je  lus  à  M.  de  Y.  le  passage  en  question',  que  je  n'ai 
du  reste  communiqué  à  nul  autre,  et  qui  aurait  dû,  de  sa 
part  au  moins,  demeurer  secret  :  je  vous  l'aurais  également 
lu,  mon  cher  ami,  très-volontiers,  parce  que  j'aurais  été  par- 
faitement sûr  de  votre  discrétion  ;  personne  n'en  a  de  copie, 
et  je  n'en  puis  donner  à  personne,  car  le  manuscrit  est  à 
Paris  :  vous  n'y  perdez  pas,  après  tout,  grand'chose;  et  ces 
quelques  lignes  n'ont  rien  qui  mérite  de  vous  ni  un  désir  ni 
un  regret.  Je  suis  fort  de  votre  avis  sur  la  Chamhre,  et  le 
puhlic,  je  crois,  en  est  aussi;  je  ne  vois  pas,  en  effet,  qu'il 
s'occupe  beaucoup  de  ce  qu'elle  peut  dire  et  faire;  on  y 
parle  pour  qu'on  vous  dise  :  «  Vous  avez  bien  parlé ,  »  et 
puis  voilà  tout  :  rien  qui  éclaire  ,  rien  qui  émeuve,  rien  qui 
ait  vie  et  remue  profondément  les  âmes;  chacun  ne  se  soucie 
que  de  soi  :  ce  n'est  pas  un  champ  de  bataille  où  l'on  com- 
batte pour  une  cause  grande  et  généreuse,  mais  une  salle 
d'armes  où  l'on  s'escrime  pour  faire  briller  sa  force  person- 
nelle et  son  adresse.  Misère  et  honte  que  tout  cela!  Et  puis, 

1.  Vous  devriez  bien  me  confier  ce  qui,  dans  votre  manuscrit  des  Pa- 
roles, occupait  les  lignes  de  points  de  l'imprimé,  et  dont  m*a  parlé  notre 
ami  V —  M.  de  Coriolis  à  Lamennais,  même  lettre. 
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excepté  ceux  qui  avouent  franchement  qu'il  s'agit  pour  eux 
d'argent  et  de  places,  tous  sont  là  dans  une  position  conven- 
tionnelle et  fausse.  Le  légitimiste  ne  peut  dire  hautement  : 
«  Ce  que  je  veux,  c'est  Henri  V;  »  le  Républicain  ne  peut 
demander  la  République  :  aucune  parole  n'exprime  aucune 
pensée  réelle  :  quel  intérêt  pourrait-on  prendre  à  cette  lâche 
et  stupide  fiction?  C'est  ailleurs  que  l'avenir  se  fait,  et  fort 
heureusement,  sans  quoi  la  France  tomberait  législativement 
dans  un  véritable  idiotisme.  Vous  contribuerez,  mon  cher 
ami,  pour  votre  bonne  part,  à  l'en  préserver,  ce  qui  n'est 
peut-être  pas  le  moyen  le  plus  sûr  d'être  bien  avec  votre 
archevêque;  mais  vous  vous  en  consolerez,  n'est-ce  pas? 
Tout  à  vous  de  coeur. 


490.    —   AU    MÊME. 

La  Chênaie,  22  septembre  1834. 

«  On  écrit  fortement,  mais  on  veut  mollement.  »  Vous 
avez  dit  là,  mon  ami,  une  parole  bien  vraie.  La  volonté  est 
usée  en  nous,  ou  terriblement  fatiguée  au  moins.  La  France 
ressemble  à  une  femme  percluse  qui  n'a  plus  de  mouvement 
que  dans  la  langue  :  cela  ne  durera  pourtant  pas  toujours  ; 
car  il  en  est  des  peuples  comme  de  l'homme  ;  il  y  a  une 
voix  qui  leur  crie  :  Marche!  et  chacun  va  où  il  doit  aller. 
Pendant  que  nous  nous  reposons,  d'autres  avancent.  Voyez 
l'Espagne  ;  elle  ne  paraît  pas  disposée  à  s'arrêter,  et  la  diplo- 
mate aura  fort  à  faire  pour  la  maintenir  dans  l'état  de  quié- 
tude monarchique  où  elle  la  voudrait.  Trois  noms  seulement 
la  séparent  de  la  République,  Carlos,  Isabella  et  Francisco 
de  Paula;  chacun  à  part,  et  tous  ensemble,  ne  forment,  en 
vérité,  qu'une  bien  triste  barrière  contre  l'esprit  de  change- 
ment et  de  réforme  qui  remue  cette  ardente  population.  Ce 
que  j'ignore,  et  voudrais  savoir,  c'est  l'opinion  de  la  masse 
du  clergé  :  à  quel  parti  appartient-il?  quelle  est  sa  puissance 
sur  le  peuple'?  En  considérant  ce  qui  se  passe,  le  peu  d'ap- 

1.  M.  de  Coriolis  répond  ;ï  cette  question,  le  19  novembre  :  —  »  Hélas! 
qne  vous  'lire  de  eett<'  triste  monarchie  ?  Comme  toutes  ses  sœurs  aînées  ou 
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pui  que  don  Carlos  a  trouvé  jusqu'à  présent,  j'inclinerais  à 
croire  ou  que  le  clergé  tient  peu  a  l'ancien  régime,  <>u  qu'il 
n'a  pas.  à  beaucoup  près,  l'influence  qu'on  lui  attribue; 
vous  devez  rire,  à  Toulouse,  mieux  instruit  qu'ailleurs  de 
l'étal  véritable  de  ce  pays,  si  difficile  à  connaître  :  s'il  peut 
éviter,  en  se  reconstituant,  les  désordres  el  les  maux  qui 
naissent  des  passions  violentes,  Bon  exemple  pourra  être 
d'une  utilité  extrême  a  l'Europe;  malheureusement,  je  l'es- 
père peu. 

Jf  souhaiterais  que  vous  profitassiez  de  votre  séjour  à 
Paris,  l'hiver  prochain,  pour  l'aire  imprimer  ce  que  vous  avez 
écrit  sur  la  politique.  La  parole  d'un  honnête  homme  qui 
regarde  de  haut  et  qui  dit  ce  qu'il  voit,  produit  toujours  son 
effet  :  on  a  grand  besoin  aujourd'hui  de  cette  parole  franche 
et  indépendante;  je  doute  l'oit  que  celle  de  M.  d'A.  puisse 
la  suppléer.  Comptez  sur  nia  discrétion,  au  sujet  de  ce  que 
vous  me  mandez,  touchant  le  succès  local  de  son  éloquence  '. 
Quel  (pie  soit,  au  reste,  le  jugement  que  le  public  porte  de 
son  œuvre,  je  suis  très-persuadé  qu'il  ne  demande  pas  mieux 
ipie  d'en  rougir*. 

Nous  avons  ici  une  sécheresse  vraiment  désolante  :  depuis 
près  de  trois  mois,  tous  les  moulins  sont  arrêtés;  on  ne  sail 
où  abreuver  les  animaux  ni  comment  les  nourrir;  pas  un 

puînées,  elle  suit  sa  pente  inéluctable.  Elle  va  Dieu  seul  sait  où.  Voilà  pour 
les  temps.  Au  regard  du  temps,  s'il  faut  détailler,  le  haut  clergé  se  divise 
sur  la  question  de  famille;  les  moines,  puissance  réelle,  tiennent  pour 
.  En  ce  pays,  la  question  de  légitimité  n'est  pa-,  il  faut  qu'on  se  le 
persuade  bien,  telle  que  chez  nous.  Force  Espagnols  de  la  vieille  roche 
vous  diront  :  »  Don  Carlos  est  notre  Louis-Philippe.  •>  On  se  bat,  on  s'ex- 
termine, et  l'on  s'entend  un  peu  moins  après  chaque  extermination.  Telle 
est,  en  ce  moment,  artnis  virisque  nobilis  Hispania  de  Florus. 

1.  Mgr  d'Asti'os.  —  h  L'Avertit  religieux  n'a  dit  que  vrai  lorsqu'il  a  rap- 
porté que  le  Mandement  de  Mgr  d'Astros,  affiché  à  la  porte  de  la  paroisse 
Saint -Jérôme,  a  été  trouvé,  le  matin,  croisé  de  deux  bandes  noires,  avec 
ces  mots  au-dessus  :  Gloire  i  l'abbé  Je  Lamennais  I  Dès  ce  matin-là  même, 
j'en  ai  été  informé  par  une  personne  qui,  sans  partager  toutes  vos  opinions, 
est  dévouée  à  votre  cause,  mais  que  sa  position   doit   rendre    à    ce   point 

-;pecte,  qu'il  ne  faudrait  pas  qu'on  soupçonnât,  même,  d'où  me  vien- 
nent mes  documents.  —  M.  de  Coriolis  à  Lamennais.  Toulouse,  6  septem- 
bre 1834. 

2.  Allusion  à  la  barette  et  à  la  pnnrpre. 
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brin  d'herbe  dans  les  champs;  joignez  à  cela  des  épidémies 
de  dyssenterie  et  de  cholérine,  il  en  résulte  pour  ce  pauvre 
pays  un  ensemble  de  circonstances  qui  sont  loin  d'être  gaies. 
Par  bonheur,  la  disette  n'est  pas  à  craindre;  la  récolte  n'est 
même  que  trop  abondante  ,  car  le  bas  prix  du  grain  ruine 
les  fermiers.  Tandis  que  nous  mourons  de  soif  dans  nos  cli- 
mats humides,  les  journaux  parlent  d'inondations  extraor- 
dinaires dans  votre  midi.  La  nature  capricieuse  vous  noie 
avec  l'eau  qui  nous  manque;  elle  vous  envoie  nos  nuages  et 
nous  donne  votre  soleil. 

Vous  rencontrerez,  à  Paris,  notre  ami  V.;  il  doit  y  passer 
l'hiver;  et  puis,  au  printemps,  son  projet  est  d'aller  à  Tour- 
non,  où  il  vient  de  perdre  une  vieille  tante,  fort  bonne  et 
fort  aimable,  et  qui  a  laissé  sa  fortune  au  second  des  fils  de 
M.  de  V.;  de  Tournon,  il  ira  chez  lui,  pour  revenir  de  nou- 
veau, je  pense,  après  la  belle  saison,  à  Paris.  Pour  moi,  je 
resterai  dans  ma  solitude,  à  moins  que  des  événements,  que 
je  ne  prévois  pas,  ne  me  forcent  d'en  sortir.  Je  suis  très-las 
de  la  vie  du  monde,  que  je  n'ai  guère  aimée  jamais;  et  puis, 
ma  santé  se  trouve  bien  de  ce  séjour,  le  seul,  de  plus,  où 
j'aie  le  loisir  nécessaire  pour  travailler  ;  ainsi  tout  concourt  à 
m'y  retenir  :  il  me  deviendrait  bien  plus  doux  encore  si 
j'avais,  mon  ami,  l'espérance  de  vous  y  recevoir;  j'aimerais 
à  vous  redire,  dans  nos  bois,  combien  je  vous  vénère,  com- 
bien je  vous  suis  tendrement  dévoué. 

É|91.    —   A   M,,e    CORNULIER    DE   LUCIXIÈRE. 

La  Chênaie,  le  6  octobre  1834. 

Je  prends  une  bien  vive  part,  mon  excellente  amie,  à  la 
perte  que  vous  éprouvez;  les  mêmes  circonstances  m'ont 
atteint  moi-même  :  j'avais  économisé  une  très-petite  somme 
pour  le  cas  où  je  serais  obligé  à  quelque  voyage  ;  c'était  tout 
ce  que  je  possédais  au  monde;  on  me  donna  le  conseil  de 
l'employer  en  fonds  espagnols;  cela  m'a  réussi  comme  à 
vous.  Si  vous  me  permettez  de  vous  dire  franchement  ce 
que  je  pense,  à  votre  place,  au  lieu  de  me  désoler  très-inu- 
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tilement,  je  chercherais  un  placemenl  sur  pour  ce  qui  me 
resterait  ;  H  je  vivrais,  comme  auparavant,  en  partie  avec  le 
revenu,  en  partie,  s'il  le  fallait,  avec  le  capital  :  votre  famille 
n'a  aucun  besoin  de  votre  fortune;  que  serait-ce  pour  elle 

que  quelques  milliers  de  francs  de  plus  (pic  vous  lui  luisa- 
nt'/ en  vous  gênanl  beaucoup,  et  quel  gré  vous  en  saurail- 
on?  Pensez  à  vous  d'abord,  cl  ne  vous  inquiétez  point  du 
reste  :  à  chaque  jour  suffit  su  malice.  Quand  vous  vous  serez 

rendue  malade,  les  autres  s'en  porleront-ils  mieux? 

Ce  que  vous  me  dites  de  \  illiers  m'afflige1  ;  je  crains  qu'elle 

ne  soit  retenue  dans  un  lieu  qui  lui  déplaît  par  une  fausse 
idée  de  devoir  ou  de  délicatesse  :  que  Dieu  nous  la  con- 
serve! Je  voudrais  vous  voir  réunies  :  on  se  console  ensem- 
ble, et  tout  le  monde  a  besoin  d'appui.  J'ai  toujours  été 
frappé  de  ce  que  nous  perdons  de  bonheur,  non  par  la  né- 
cessité des  choses,  mais  uniquement  par  notre  volonté.  Que 
voulez-vous?  Les  hommes  sont  ainsi  laits,  et  les  femmes 
aussi.  Je  puis,  quant  à  ce  qui  me  concerne,  vous  assurer,  en 
toute  vérité,  que  jamais  je  n'ai  joui  d'une  paix  si  profonde2. 
Si  je  pouvais,  de  fois  à  autre,  causer  avec  mes  amis,  je  ne 
saurais  réellement  que  désirer;  car  peu  me  suffit,  et  la  tran- 
quillité de  ce  lieu,  la  liberté  entière  que  j'y  trouve,  sont  pour 
moi  <les  biens  au-dessus  de  tous  les  biens.  Aussi  ne  suis-je 
pas  près  de  retourner  à  Paris,  à  moins  que  des  circonstances 
imprévues  ne  m'y  forcent. 

1.  J'apprends  Je  bien  tristes  nouvelles  de  ma  pauvre  Villiers.  Adèle  me 
mande  qu'elle  s'affaisse  d'une  manier.'  :  .  .le  sais  que  le  séjoui 
d'Avranehes  ne  lui  était  pas  agréabh  :  et,  depuis  la  mort  de  sa  sœur,  on 
lui  a  persuadé  qu'elle  devait  habiter  cette  ville,  et  renoncer  à  Paris  .'t  a 
Rennes,  pour  continuer  les  bonnes  oeuvres  que  cette  pauvre  sœur 
commencées.  —  Aflle  il  i  Lu  inière  à  Lamennais.  Paris,  29  septembre  lrj.'Jl. 

2.  Quelque  fortes  qu'aient  été  mes  peines,  cher  ami,  elles  ne  m'ont 
pas  un  instant  distrait  des  vôtres,  car,  quoi  que  vous  en  disiez,  vous  ne 
pouvez,  être  insensible  à  de  si  cruelles  épreuves.  Ce  qui  me  chagrine  le  plus, 
c'esl  de  savoir  que  l'apostat  Châtel  ne  cesse  de  proclamer  votre  uou  dans 
sa  chaire  empestée,  et  qu'il  ose  vous  citer  comme  avant  dési 
Romaine  parée  que  vous  en  avez  .  dit-il,  reconnu  les  abus...  Je  ne  saurais 
vous  exprimer  a  quel  point  je  suis  indignée.  Un  mot  de  vous  suffirait  sans 
doute  pour  confondre  cet  homme  méprisable.  Mais,  ce  mot,  jugerez- vous 
à  propos  de  le  dire?...  —   La  mr'me  au  même.  .Même  lettre. 
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Mille  choses  aimables  et  affectueuses  à  ma  petite  Hélène; 
souvenirs  à  vos  bons  domestiques.  Mon  frère  vous  verra 
probablement  au  mois  de  novembre  ;  je  lui  envie  ce  plaisir  : 
ne  vous  chagrinez  point,  et  faites  ce  que  je  vous  conseille; 
il  faut  savoir,  dans  cette  triste  vie,  louvoyer  contre  le  vent. 
Adieu,  ma  bien  chère  amie;  tout  à  vous  de  cœur,  et  pour 
jamais. 

/i92.   —   A    Mme    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

Le  8  octobre  1834. 

Je  n'ai  lu  qu'avec  un  vif  tressaillement  de  crainte  ce  que 
vous  me  dites  de  l'accident  arrivé  à  M.  de  Senfft.  J'aurais  été 
plus  inquiet  encore,  si  je  n'avais  su  qu'il  a  plusieurs  fois 
éprouvé  de  semblables  évanouissements,  sans  qu'ils  aient  eu 
de  suites  graves.  Cela  ne  laisse  pas  de  troubler  beaucoup,  et 
je  comprends  à  merveille  que  votre  santé  s'en  soit  pénible- 
ment ressentie.  Je  vous  plains  aussi  d'avoir  perdu  Tisa  :  ces 
pauvres  êtres  si  bons,  si  attachés,  si  fidèles,  sont,  en  un  sens, 
quelquefois  plus  à  regretter  que  les  hommes  si  égoïstes  et  si 
inconstants  ;  il  n'est  pas  douteux  que  la  Providence  n'étende 
sur  ces  pauvres  créatures,  selon  des  lois  que  nous  ignorons, 
son  inépuisable  amour.  Some  are  lo  be  found  in  the  Scriplure 
about  that  mysterious  dispensât  ion.  Par  exemple,  dans  les 
Psaumes  :  «  Vous  sauverez,  Seigneur  les  hommes  et  les  ani- 
((  maux, — homines  etjwnenla.  »  Le  mot  hébreu  que  la  Vulgate 
traduit  par  j  uni  enta,  signifie  proprement  tout  ce  qui  est  ani- 
mé, tout  ce  qui  vit.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  de  difficulté  que 
sur  la  permanence  individuelle.  Du  reste,  on  peut  croire,  et 
je  crois,  qu'en  fait  de  bien,  tout  ce  qui  peut  être  donné  sera 
donné;  je  crois  également  à  ce  développement  progressif 
dont  vous  parlez;  j'y  crois  surtout  pour  l'homme,  et  c'est 
pourquoi  je  ne  saurais,  le  moins  du  monde,  entrer  dans  la 
désolante  opinion  suivant  laquelle  ce  qui  se  passe  serait  le 
symptôme  terrible  de  la  défaillance  dernière  et  de  la  dissolu- 
tion de  la  race  humaine.  Il  n'est  pas  dans  mon  âme  une  seule 
puissance,  un  seul  instinct  qui  ne  répugne  à  admettre  cela; 
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l  y  trouve,  au  contraire,  une  foi  immense  dans  l'avenir  de  la 
société,  une  espérance  inébranlable  de  quelque  chose  de 
grand  qui  se  prépare  pour  elle  dans  le  secrel  des  décrets 
divins.  Nous  assistons,  n'en  doutez  pas,  au  commencement 
d'une  ère  nouvelle,  et  c'est  parce  qu'elle  esl  nouvelle  que  le 
passé  nous  paraii  mourir,  et  qu'il  meurt  en  effet,  non  tout  en- 
tier,—  car  en  tout  ce  qui  fut,  il  y  a  une  partie,  un  germe  pre- 
mier impérissable,  —  mais  dans  ce  qui,  en  lui,  était  assujetti 
aux  conditions  du  temps.  Oh  s'étonne  que,  disposant  d'une 
si  grande  masse  de  forces  matérielles,  on  ne  puisse  arrêter 
Iin  événements  qui  déplaisent  et  inquiètent  :  c'esl  s'étonner 
d'être  impuissant  contre  les  lois  naturelles  et  universi  ;i  des 
êtres;  c'est  s'étonner  de  ne  pouvoir  vaincre  Dieu;  M.  de 
tre  le  disait,  il  y  a  quarante  ans,  mais  il  le  (lisait  en  un 
sens  faux  et  que  l'humanité  ne  pouvait  avouer.  Préoccupé 
d'une  idée  horrible  de  châtiment  fatal,  il  ne  voyait  que  deux 
choses  dans  l'histoire  :  le  crime  d'un  côté,  le  supplice  de 
l'autre.  \vec  une  âme  généreuse  et  noble,  tous  ses  livres 
semblent  avoir  été  écrits  sur  un  échafaud.  Sa  philosophie 
impitoyable  a  l'impassibilité  du  juge  qui  dit  toujours  :  La 
mort!  Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  bourreau  ait  été,  à  ses 
yeux,  si  grand.  Dieu,  au  contraire,  dit  toujours  :  La  vie! 
car  «  il  n'est  [tas  le  Dieu  des  Morts,  mais  le  Dieu  des  Vivants.  » 
Cependant,  cet  homme,  si  sec  et  si  duv  comme  pc. 
pouvait  se  défendre  d'un  pressentiment  magnifique  ;  un  reflet 
de  je  ne  sais  quel  resplendissant  avenir,  impénétrable  à  sa 
raison  prévenue,  avait  plus  d'une  fois  brillé  sur  le  glaive 
qu'il  tenait  constamment  levé  sur  le  genre  humain:  son  œil 
apercevait  ce  que  son  cœur  ne  reconnaissait  point ,  tandis 
qu'à  d'autres  le  cœur  révèle  ce  qui  est  encore  profondément 
caché  à  leurs  regards.  N'écoutez  que  votre  âme:  elle  vous 
rassurera  sur  les  destinées  futures  des  peuples  :  l'âge  terrestre 
n'est  point  fini.  L'homme  n'a  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
accompli  le  cercle  de  ses  progrès  ici-bas:  il  n'est  pas  prêt 
encore  pour  la  grande  transfiguration  :  on  a  dit  de  lui  une 
chose  très-vraie,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  mis  sur  la  terre  pour 
y  jouir  du  bonheur,  mais  pour  s'y  perfectionner-,  l'histoire 
seule  le  prouverait,  et,  plus  que  toute  autre,  celle  de  notre 
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temps.  Je  vous  remercie  de  m'épargner  la  lettre  de  Val.': 
qu'avons-nous  à  nous  dire  l'un  à  l'autre?  Mille  et  mille  choses 
tendres  à  M.  de  Senflt.  Je  vous  souhaite  courage  et  santé. 
S'il  est  au  tond  de  mon  cœur  une  place  où  l'affection  soit 
plus  inaltérable  et  plus  vive,  c'est  là  que  vous  êtes. 

Zl93.    —   A    M?r    MATIIIAS,     ÉVÊQUE   DE    SAINT-BRIEUC2. 

A  la  Chênaie,  le  2  novembre  1834. 
Monseigneur, 

J'apprécie,  comme  je  le  dois,  vos  bons  procédés  qui  me 
sont  bien  connus,  et  je  vous  en  remercie.  Si  d'autres  person- 
nes, comme  je  l'entends  dire,  en  ont  envers  moi  de  tout  dif- 
férents, je  les  ignore  :  il  faudrait  trop  se  courber  pour  regarder 
si  bas. 

Je  serai  toujours  charmé  de   vous  voir;    cependant  ma 

1.  Valeriani.  Voir  la  lettre  472,  page  355. 

2.  Nous  donnons  ici  la  lettre  de  Mgr  l'évêque  de  Saint-Brieuc  à  laquelle 
répond  Lamennais  : 

L'ÉVÊQUE   DE  SAINT-BRIEUC  A  L'ABBÉ    DE    LAMENNAIS. 

La  Bellière,  26  octobre  1834. 

«  Monsieur  l'abbe, 

<  Au  moment  où  je  faisais  des  visites  épiscopales  dans  l'arrondissement  de  Dinan, 
je  témoignai  à  M.  de  la  Bellière  le  désir  d'avoir  une  entrevue  avec  vous,  chez  lui,  ou 
dans  votre  maison  de  la  Chênaie.  Je  me  rendis,  en  conséquence,  hier,  auprès  de  sa 
famille,  et  ou  vient  de  m'y  remettre  sa  réponse  par  l'entremise  de  M.  Marion.  Je  re- 
grette que  votre  indisposition  actuelle  vous  empêche  de  recevoir,  et  je  suis,  au  sur- 
plus, sensible  aux  choses  obligeantes  pour  moi  que  sa  lettre  contient.  Il  m'est  impos- 
sible de  prolonger  ici  mon  séjour,  étant  attendu  pour  affaires  importantes  à  Ploubalay, 
d'où  je  me  rendrai  à  Saint-Brieuc  pour  la  fête  de  la  Toussaint.  Mais  une  circonstance 
favorable  se  présentera,  au  milieu  du  mois  prochain,  pour  me  retrouver  à  la  Bellière. 
M.  l'abbé  Bertier  m'a  engagé  à  venir  célébrer  la  fête  de  Saint-Malo  dans  son  église, 
et  j'y  ai  consenti  d'autant  plus  volontiers  que  votre  frère  Jean-Marie  doit  aussi  être,  à 
la  même  époque,  à  Dinan,  pour  la  retraite  de  ses  Frères  d'école.  Vous  savez  sans 
doute  combien  j'apprécie  leur  établissement  qui  rend  de  si  grands  services  à  mou 
diocèse  :  c'est  un  bien  qui  me  fit  oublier  promptement  les  petits  désagréments  que  j'a- 
vais éprouvés  au  commencement  de  mon  épiscopat,  quand  je  me  vis  oblige  de  chan- 
ger de  grands-vicaires.  Aussi  ai-je  fortement  engagé  l'abbé  de  Verdalle,  mon  neveu, 
à  fonder  lui-même  des  écoles  dans  son  pays,  à  l'instar  de  celles  de  Bretagne.  Je  me 
suis  empressé,  en  dernier  lien,  de  lui  écrire  pour  le  prévenir  contre  ce  que  l'Ami  de  la 
Religion  avait  mis  dans  un  de  ses  numéros,  au  sujet  de  quelques  tracasseries  que 
l'on  disait  avoir  eu  lieu  à  Rennes  ou  à  Saint-Méen;  je  sentais  qu'il  pouvait  en  résul- 
ter de  la  défaveur  pour  monsieur  votre  frère,  et  pour  ses  éeoles. 

«  Soyez  donc  bien  persuadé,  monsieur  l'abbé,  que  rien  ne  peut  me  faire  oublier  les 
services  que  vous  .nez  reudus  à  la  Religion,  vous  et  monsieur  votre  frère.  Je  m  mé- 
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santé  fort  chancelante  ne  me  permet  pas  de  sortir  de  chez 
moi,  <'ii  cette  dure  saison.  Je  crois  d'ailleurs  comprendre  que 
votre  désir  serait  de  me  parler  de  certaines  choses  sur 
lesquelles  j'ai  résolu  de  ne  me  point  expliquer.  L'entrevue 

que  vous  me  proposez  serait  donc  parfaitement  inutile  sous 
ce  rapport  ;  elle  n'aurait  qu'un  avantage  qui  me  serait  tout 
personnel,  celui  de  vous  assurer  de  vive  voix  du  respect  et 
des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsei- 
gneur, etc. 

l)9ll.    —    A    M11''    CORNl   LIER     DE     LDCINIÈRE. 

La  Chênaie,  5  novembre  is  14 

Je  profite,  ma  lionne  amie,  d'une  occasion  qui  se  présente 
pour  vous  écrire  quelques  mots.  J'espère  que  vous  êtes  un 
peu  remise  de  l'impression  qu'a  faite  sur  vous  cette  triste 
aventure  des  rentes  d'Espagne.  La  perte,  quoique  considé- 
rable, ne  sera  pas  entière  :  c'est  une  faible  consolation,  niais 

connais  pas  la  vérité  de  cet  axiome  :  Errare  humanum  est,  ni  celui  de  l'Ecriture 
Infirmum  in  fide  Buseipilt.  L'Apôtre  dit,  à  la  vérité  :  Atque  increpa;  mais  il  ajoute 
Ubscura.....  cutn  omni  palientid.  Oh!  si  je  pouvais  réparer  le  mal  qu'a  dû  faire  un 
oubli  de  cette  leçon,  dans  une  certaine  circonstance  délicate,  avec  quel  zèle  ne  m'y 
emploirais-je  pas  !... 

«  Jusqu'à  présent,  je  n'avais  pas  osé  me  flatter  que  l'entrevue  que  j'ai  désirée  pût 
avoir  du  succès.  Peut-être  n'étais-je  pas  dans  le  cas  d'avoir  été  vu  sous  des  couleurs 
assez  favorables,  quand  la  situation  où  était  mon  clergé  me  faisait  un  devoir  déparier 
de  vos  écrits!  Je  devais  vous  avoir  ndisposé  contre  moi,  et  plus  encore  vos  collabo- 
rateurs, dans  le  temps  où  le  Souverain  Pontife  ne  s'était  pas  expliqué. 

a  Aujourd'hui,  dans  l'état  d'abandon  où  ils  vous  laissent,  j'ai  pensé  qu'il  n'en  étai 
pas  de  même  de  M.  de  la  Bellière,  l'ancien  ami  de  mon  frère,  qni  a  servi  avec  lui  au- 
trefois daas  l'artillerie.  L'affection  qu'il  m'a  témoignée,  depuis  que  je  suis  à  Saint- 
Brieuc,  m'a  fait  connaître  sou  bon  cœur,  et  j'ai  su  dès  lors  qu'il  est  pour  vous  l'ami 
fidèle,  l'ami  incomparable  qui  n'abandonne  pas  son  ami  dans  ta  nécessité.  Ce  sera 
donc  sous  ses  auspices  que  je  me  présenterai  de  nouveau  chez  lui,  ou,  si  vous  le  pré- 
fériez, chez  M.  Mtiion,  en  qui  j'ai  la  même  confiance,  quoique  je  le  connaisse  moins 
personnellement.  Monsieur  votre  frère  devait  être  alors  (après  le  15  de  novembre) 
dans  ce  pays-ci;  combien  ne  me  sera-t-il  pas  agréable  de  nous  voir  tons  disposés  à 
adoucir  v»:>s  peines  !  J'engageai  mon  clergé,  dans  ma  dernière  Instruction  Pastorale,  à 
prier  dans  la  même  intention;  je  l'ai  fait  moi-même,  et  je  continuerai  en  mettant  ma 
confiance  en  Dieu. 

•  Je  suis  avec  une  considération  distinguée, 

a  Monsii  url'abbé, 

u  Votie  obéissant  servit- 

i  7  Mathus,  évêque  de  Saint-Brieuc.  » 

Même  après  la  réponse  de  Lamennais,  si  respectueuse,  mais  si  caté^o- 
II.  ïti 
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c'en  est  une,  pourtant.  S'il  était  permis  à  ma  vieille  amitié  de 
hasarder  un  timide  conseil,  je  répéterais  ici  ce  que  je  vous 
ad  déjà  dit  dans  ma  dernière  lettre  '  :  je  persiste  à  penser 
que  vous  ne  sauriez  rien  faire  de  mieux. 

Mon  frère,  conduit  à  Paris  par  ses  affaires,  aura  le  plaisir 
de  vous  y  voir,  probablement  vers  la  tin  du  mois.  Pour  moi, 
je  ne  prévois  pas  que  j'y  retourne  avant  deux  ans.  J'ai  besoin 
de  ce  temps-là  pour  finir  un  travail  commencé,  et  je  me 
trouve  d'ailleurs  si  bien  ici,  si  chaudement  et  si  tranquille, 
que  je  n'ai  nulle  envie  d'en  partir;  je  n'y  cours  qu'un  seul 
risque,  qui  est  de  mourir  de  soif.  Toutes  les  sources  sont 
taries;  on  ne  sait  où  prendre  de  l'eau,  et  le  cidre  est  quasi 
moins  rare.  Cette  dernière  circonstance  aide  beaucoup  nos 
paysans  à  patienter;  ils  ne  s'apercevraient  pas  de  la  séche- 
resse s'ils  pouvaient  mener  leurs  chevaux  et  leurs  vaches  au 
cabaret. 

rique,  Mgr  Mathias  ne  se  regarda  pas  comme  battu.  La  lettre  suivante  le 
prouve  : 

A    I/ABBE    F.     DE    LAMENNAIS. 

Saiat-Eneuc,  27  décembre  1831. 

o  Monsieur  l'abbé, 

a  Je  ne  vous  oublie  pas  dans  votre  solitude;  je  vous  y  ai  rendu  visiti-,  et  je  vous 
promets  de  revenir  avec  le  même  intérêt  qui  m'y  avait  conduit  une  première  fois;  ce 
ne  pourra  être  qu'au  mois  de  mais,  lorsque  j'irai  donner  le  sacrement  de  la  confir- 
mation aux  paroisses  de  la  ville  de  Dinan;  j'espère  que  j'y  retrouverai  monsieur  votre 
frère,  et  sans  doute  cette  fois  nos  mesures  seront  mieux  prises,  pour  que  nous  nous 
trouvions  ensemble  à  la  Chênaie.  Que  je  souhaiterais  de  faire  un  voyage  tout  à  fait 
consolant!  J'ai  peu  parlé  de  notre  premier  entretien.  J'ai  pensé  qu'd  fallait  surtout 
éviter  de  faire  parler  le  public,  et  de  faire  sonner  la  trompette  des  journaux.  An 
reste,  je  n'y  ai  rien  vu  qui  puisse  donner  lie;i  de  s'occuper  de  vous,  que  ce  qui  a  été 
dit  récemment  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Montalivet,  écrite  au  Pape,  liélas! 
vous  ne  pouvez  douter  qu'elle  ne  m'ait  fait  faire  des  réflexions  que  je  n'or-e-pas  con- 
fier à  ce  papier.  Je  dirai  seulement  que  j'ai  prié  Dieu  avec  une  nouvelle  auteur,  me 
souvenant  des  paroles  qu'un  vénérable  évéque  adressa  à  sainte  Monique,  qui  le  pres- 
sait d'entrer  en  conférence  avec  son  fils... 

«  C'est  avec  ces  sentiments,  monsieur  l'abbé,  que  je  vous  présente  mes  vœux  bien 
sincères,  à  ce  moment  où  une  nouvelle  année  va  commencer.  Je  voudrais  être  plus 
près  de  vous,  pour  vous  les  exprimer  de  vive  voix.  Veuillez,  je  vous  prie,  offrir  mes 
civilités  à  M.  Marion  :  mon  désir  serait  de  le  voir  chez  lui,  et  pareillement  la  famille 
de  .M.  de  la  Bellière,  quand  je  retournerai  chez  vous.  Je.  pense  qu'il  y  aurait  alors 
une  h    -'  ontu  i»:<:he,  sur  ce  bord  de  la  mer.... 

«  Agréez  l'assurance  de  mon  attachement,  et  du  désir  que  j'ai  de  vous  en  donner 
des  preuves  qui  m'attirent  votre  estime,  et  aussi  (permettez-moi  cette  expression)  votre 
reconnaissance. 

c  ~  Mithias,  évéque  de  Saint-Brieuc.  o 

1.  Voyez  pâtre  396,  le  début  de  la  lettre  ic'l 
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J'ai  prié  mon  beau-frère  de  um-,  rembourser  le  port  d 
lettre  que  vous  avez  payé  pour  moi.  si  la  personne  qui  m'é- 
crit, et  qui  ne  m'écrit  jamais  que  les  choses  du  monde  les 
plus  insignifiantes,  affranchissait  au  moins  ses  longues  et 
vides  épitres,  j'en  prendrais  mon  parti  plus  aisément]  du 
reste,  elle  a  de  la  persévérance,  car  je  ne  lui  réponds  point. 

Mon  frère  vous  racontera  toutes  sortes  de  détails  curieux 
sur  ce  qui  le  concerne;  il  >  en  a  qui  vous  étonneront,  at- 
tendu que,  dans  votre  jeune  candeur,  vous  ignorez  encore 
ce  que  c'est  que  les  hommes,  et  certains  hommes  particu- 
lièrement. 

J'embrasse  ma  chère  petite  Hélène.  Souvenirs  à  vos  bons 
domestiques.  Tout  à  vous  de  cœur,  et  à  jamais. 


/i9.">.    —    V    \i.    LI    MARQUIS    DE   COIUOLIS. 

ta  '  [834. 

le  vous  dirai  d'abord,  mon  cher  ami,  que  votre  lettres 
été,  el  sans  trop  de  laçons,  ouverte  à  la  postes  je  n'en  reçois 
guère  qui  ne  le  soient,  et  celles  que  j'écris  sont  rarement 
plus  respectées.  Je  ne  sais  pourtant  pas  ce  que  nies  pensées 
et  celles  de  mes  amis  peuvent  avoir  à  démêler  avec  la  «  pen- 
sée immuable.  »  Il  faut  que  la  curiosité,  une  curiosité  ignoble 
et  infâme ,  soit  aussi  un  des  éléments  du  système  qui  vient 
de  rappeler  à  son  secours  M.  Tbiers  et  M.  Guizot  :  ne  voilù- 
t-il  pas  deux  belles  colonnes  de  la  monarchie  quasi-légitime? 
Mais  enfin  on  les  a  jugés,  non  sans  raison,  peut-être,  néces- 
saires pour  sa  stabilité,  ce  qui  ne  peut  que  donner  une  haute 
opinion  de  cette  stabilité  même.  Pauvres  gens  qui  prennent 
des  béquilles  pour  des  jambes,  et  encore  des  béquilles  ver- 
moulues !  Tous  ces  tripotages  ministériels  si  bas,  si  honteux, 
si  ridicules,  ont  singulièrement  étourdi  ia  béante  admiration 
de  notre  grosse  et  grasse  aristocratie  de  comptoir  et  de  bou- 
tique ,  qui ,  pendant  huit  jours,  s'est  vue  menacée  d'avoir  à 
se  gouverner  elle-même.  Je  ne  conseillerais  pas  à  Louis-Pbi- 
lippe  de  risquer  une  seconde  représentation  de  cette  pièce 
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burlesque1  :  c'est  le  premier  spectacle  gratis  qu'il  ait  donné, 
je  crois,  et  il  n'est  pas  de  nature  à  encourager  sa  tardive 
munificence.  Il  va  maintenant  avoir  à  traiter  avec  les  tories, 
avec  ce  grand  lord  Wellington,  qui,  non  content  de  ses  suc- 
cès contre  les  empereurs  trahis,  voudrait,  aujourd'hui,  pré- 
parer le  Waterloo  des  peuples.  Mais  le  peuple,  c'est  le 
monstre  aux  cent  têtes,  et  peut-être  n'est-il  pas  trop  sûr  de 
jouer  la  sienne  contre  celles-là.  Il  parait  que  l'Angleterre 
s'émeut .  que  des  associations  de  défense  s'y  forment  ;  si  ce 
n'est  maintenant,  ce  sera  plus  tard.  Toujours  est-il  que  l'ab- 
solutisme essaie  en  ce  moment  un  grand  effort,  que  les  sou- 
verains combinent  leur  action  pour  repousser  le  flot  popu- 
laire. C'est  à  qui  mangera,  c'est  à  qui  ne  sera  point  mangé. 
Il  me  parait  difficile  que  l'homme  du  7  août  ne  soit  pas  en- 
traîné, dans  ce  mouvement,  au  delà  des  limites  qu'il  lui  con- 
viendrait de  ne  pas  dépasser  ;  il  n'est  pas  déjà  trop  en  éco- 
nomies d'arbitraires  et  de  violences.  Pour  cette  fois,  il  faudra, 
bon  gré  mal  gré,  qu'il  vide  ses  coffres,  ce  qui  nous  promet  de 
belles  choses,  mais  elles  seront  courtes.  Au  fond,  personne 
n'aime  le  bâton,  le  cachot,  la  mitraille  et  tout  ce  qui  s'en 
suit.  Quand  tout  le  monde,  en  se  mettant  à  table,  aura  ce 
menu  sous  les  yeux,  on  ne  doit  pas  compter  sur  un  vif  appé- 

1.  Allusion  à  l'intermède  ministériel,  dit  des  Trois  Jours.  Le  ministère, 
('branlé  par  la  retraite  du  maréchal  Soult,  et  par  la  guerre  acharnée  que 
la  question  de  l'amnistie  avait  soulevée  contre  lui,  se  vit  encore  plus  com- 
promis quand  le  maréchal  Gérard,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  par- 
tisan de  l'amnistie,  donna,  lui  aussi,  sa  démission.  Le  4  novembre,  MM.  Hu- 
mann,  Guizot,  Thiers,  de  Rigny  et  Duchâtel  se  trouvèrent  ainsi  amenés  à 
offrir  la  leur.  M.  Persil  et  l'amiral  Jacob  restaient  seuls  de  l'ancien  cabi- 
net. M.  Mole  fut  appelé  à  former  un  nouveau  ministère.  Il  n'y  put  parve- 
nir, non  plus  que  le  maréchal  Gérard,  qui  l'entreprit  ensuite,  aidé  du  duc 
de  Broglie  et  de  M.  de  Rigny.  On  se  tourna  alors,  en  désespoir  de  cause, 
du  côté  de  cette  fraction  de  la  Chambre  appelée  le  tiers-parti,  et  le  tiers- 
parti  fournit  un  cabinet  composé  de  MM.  Bresson,  Bernard,  Ch.  Dupin 
Teste,  Passy,  et  de  Bassano.  M.  Persil  conservait  son  portefeuille.  Une 
seule  séance  du  conseil  suffit  pour  démontrer  aux  nouveaux  ministres 
qu'ils  ne  pouvaient  conserver  le  pouvoir.  Leur  nomination  figurait  au  Mo- 
niteur du  10  novembre;  le  13,  au  soir,  le  ministère  avait  vécu.  MM.  de 
Rigny,  Thiers,  Guizot,  Humann,  Duchâtel,  furent  rappelés  par  le  roi. 
Ils  s'adjoignirent  l'amiral  Duperré.  (V,  le  Moniteur  du  19  et  du  22  no- 
vembre. 
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tit  :  d'une  peur,  les  heureux  de  ce  régime  passeront  à  une 
autre  peur,  el  Dieu  sait  ce  qui  arrivera.  Faites  brosser  votre 
habit  ooir,  si  vous  tenez  à  prendre  le  deuil  de  la  monarchie 
citoyenne,  ou  autre  :  ce  n'esl  plus  qu'une  affaire  de  temps, 
el  le  temps  va  vite;  ainsi  il  esl  sage  de  se  tenir  prêt.  Le  beau 
sujet  de  Mandement  pour  M.  de  Toulouse!  le  m'engage  à 
lire  celui-là:  ce  sera  le  premier,  et  le  dernier  apparemment. 
Je  regrette  de  ne  pas  aller  à  Paris  celte  année,  puisque  je 
vous  y  verrais;  niais  trop  de  motifs  nie  retiennent  ici:  je  ne 
prévois  pas .  même  de  loin,  l'époque  où  je  nie  transplante- 
rai :  c'est  toujours  une  opération  difficile  pour  les  vieux 
arbres.  Pour  vous,  mon  ami,  vous  êtes  plus  allant,  et  je  vous 
en  félicite,  mais  encore  plus  ceux  que  vous  rencontrerez  sur 
votre  chemin;  mon  cœur  trouve  toujours  sur  le  sien  les  per- 
sonnes qui  vous  appartiennent ,  et  je  voudrais  bien  qu'elles 
sussent,  par  vous,  avec  combien  de  respect  et  de  tendresse 
il  leur  est  dévoué  :  redites-vous-en  à  vous-même  autant  , 
mon  cher  ami,  s'il  est  nécessaire. — ce  que  je  ne  vois  pas. 

!|96.    —    A    M"10    LA    COMTESSE    DE   S  EN  IF  T. 

Le  10  décembre  I 

Encore  de  nouvelles  souffrances  :  encore  des  épreuves 
nouvelles  :  Ne  doutez  pas,  du  moins,  de  la  part  cpie  j'y  prends, 
et  de  l'intime  joie  que  je  ressentirais  s'il  m'était  donné  de 
les  soulager  :  mais  Dieu  seul  le  peut.  Je  me  préparais  à  vous 
écrire,  quand  votre  lettre  du  14  novembre  m'est  parvenue  : 
elle  a  été  vingt-deux  jours  en  route:  peut-être  a-t-elle  sé- 
journé dans  quelque  bureau,  ce  qui  arrive  souvent  à  celles 
qu'on  m'écrit,  et  à  celles  que  j'écris  moi-même.  Qu'il  vau- 
drait bien  mieux,  de  toute  manière,  échanger  des  paroles 
vivantes,  que  de  tristes  feuilles  de  papier  !  Je  me  rappelle 
souvent  cette  chère  rue  du  Bac  ,  et  que  de  fois,  en  y  repas- 
sant  depuis,  mon  cœur  s'est  serré,  devant  un  certain  hôtel  '  ! 
Je  vous  plains  de  votre  mauvaise  santé;  je  vous  plains  de 

lui  qu'habitait  la  famUl 
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votre  ennui,  de  cel  isolement  profond  où  l'âme,  ne  trouvant 
rien  sur  quoi  s'appuyer,  s'affaisse  sur  elle-même.  Mieux  vaut 
une  solitude  réelle  comme  la  mienne  :  là  on  a  des  livres,  des 
bois,  des  eaux,  des  prés,  des  champs;  on  a  la  nature,  et  l'on 
n'a  pas  à  supporter  le  poids  écrasant  des  importuns,  qui  vous 
étouffent  cérémonieusement  dans  le  vide  de  leur  esprit  et  le 
vide  de  leur  âme  •.  là  aussi,  si  on  regrette  les  doux  et  intimes 
entretiens,  on  a  peut-être,  au  sein  de  je  ne  sais  quelle  calme 
et  ravissante  lumière,  un  sentiment  plus  vrai  de  l'état  général 
de  l'humanité,  une  vision  plus  claire,  un  instinct  plus  vif  de 
ses  futures  destinées.  Qui  sait  si  cette  différence  entre  votre 
position  et  la  mienne  n'est  pas  ce  qui  rend  si  diverses  nos 
prévisions  à  l'égard  de  l'avenir!  Vous  croyez  que  tout  meurt; 
je  crois  que  tout  renaît,  mais  sous  une  autre  forme,  néces- 
sitée par  les  progrès  immenses  de  la  société.  Vous  ne  pouvez 
pas  espérer;  et  rien  ne  saurait  affaiblir  en  moi,  non-seule- 
ment l'espérance,  mais  l'inébranlable  foi  en  cet  avenir  que  la 
Providence  prépare  au  genre  humain.  Quand  je  me  ferais, 
en  cela,  illusion,  je  chérirais  cette  illusion  qui  m'est  douce, 
qui  me  console,  qui  allège  pour  moi  les  maux  présents.  Ils 
sont  grands ,  ces  maux ,  et  ce  que  vous  me  mandez  en  est 
assurément  la  preuve.  Je  ne  pouvais  avoir  aucun  doute  sur 
ce  point  particulier.  Quels  faits,  mon  Dieu,  que  ceux-là,  et 
quelles  pensées  terribles  ils  doivent  remuer  en  certaines 
âmes!  Mais  ce  que  j'avais  ignoré  longtemps,  et  que  je  sais 
aujourd'hui ,  c'est  qu'il  existe  des  hommes  en  qui  manque 
cet  élément  de  notre  être  qu'on  appelle  âme  ;  peut-être  est-ce 
tant  mieux  pour  eux;  peut-être,  à  cause  de  cela,  ne  sont-ils 
pas  responsables  de  leurs  actes  :  on  devrait  presque  le  dési- 
rer. Ailleurs  on  marche  au  même  but  par  d'autres  voies,  et 
avec  le  même  concours,  que  rien  ne  sauvait  lasser.  Il  y  a  là, 
n'en  doutez  pas,  un  jugement  divin1. 

Je  suis  vivement  touché  du  souvenir  bienveillant  de  la 
princesse  Thereza2  :  veuillez  être,  près  d'elle,  l'interprète  de 

1.  La  lettre  de  Mme  de  Senfft  à  laquelle  Lamennais  répond  nous  fait 
faute  pour  éclairer  les  obscurités  de  ce  passage. 

2.  La  princesse  Lubomirska. 


DE  LAMENN  US.  Wl 

ma  reconnaissance  el  de  mon  respect.  Ce  sera  un  bien  cruel 
désappointement  que  celui  de  Constance  el  de  son  mari  '.  si 
\os  conjectures  se  vérifient  .  comtne  il  y  a  trop  lieu  de  le 
craindre  :  je  souhaite  qu'au  moins  sa  santë,  à  elle,  ne  soit  pas 
compromise.  Quant  à  II.-,  je  soupçonne  qu'on  lui  aura  joué 
un  de  ces  tours  communs  dans  le  pays  qu'il  a  au  fond  cher- 
servir,  sans  néanmoins  s'oublier  lui-même;  il  y  a  qua- 
rante ans  qu'il  l'ail  des  affaires;  il  connaît  l'Angleterre,  la 
France,  le  Portugal,  l'Espagne  et  ses  colonies;  il  devait  croire 
connaître  les  hommes,  >■!  leurs  astuces,  et  leurs  roueries  :  il  se 
trompait,  et  l'on  aura,  je  pense,  achevé  son  éducation  :  je  ne 
m'en  étonne  assurément  pas.  mais  je  serais  désolé  que  cette 
instruction,  qu'il  ne  sollicitait  point,  lui  eût  coûté  trop  cher. 
Aucune  personne  vivante  ne  se  souvient  d'avoir  vu  une 
sécheresse  pareille  à  celle  qui  dure  encore  ici,  à  la  mi -dé- 
cembre. On  vient  de  près  d'une  lieue  chercher  de  l'eau  à 
notre  élan-  pour  abreuver  les  bestiaux.  Heureusement  que 
les  dyssenleries,  qui  s'étaient  montrées  pendant  l'automne, 
on!  disparu,  et  la  saison  est  trop  avancée  pour  qu'on  ait  dé- 
sormais à  craindre  de  graves  épidémies;  il  n'en  existe  main- 
tenant, en  France,  que  sur  les  ministres.  Je  passerai  l'hiver  à 
la  campagne,  et  non-seulement  celui-ci,  mais  l'autre  encore, 
et  même  le  suivant,  si  je  peux.  Je  piaule,  pendant  que  d'au- 
tres déplantent.  Je  prépare  des  ombrages  à  mes  neveux.  Qui 
sait  mieux  que  moi  combien  il  est  doux  quelquefois  de  trou- 
ver un  abri?  Mais  c'est  un  abri  contre  les  hommes  qu'il  fau- 
drait trouver,  et  celui-là  n'est  pas  sur  la  terre.  Je  voudrais, 
au  printemps,  vous  faire  les  honneurs  de  ce  tout  petit  ermi- 
tage, que  je  préfère  à  tous  les  palais,  à  toutes  les  magnifi- 
cences du  monde.  «  Dan  ;  un  petit  coin,  avec  un  petit  livre,  » 
disait  l'auteur  de  l'Imitation,  et  il  disait  vrai.  Je  dis  vrai  aussi. 
en  vous  assurant  que  personne  ne  vous  est  dévoué-,  à  tous 
deux,  avec  plus  de  tendresse  que  celui  qui  a  dû  tant  de  bon- 
heur à  votre  affection. 

i.  Mlle  deMaistre,  mariée,  on  l'a  vu,  à  M.  de  Montmorency.  (V.  page 326.) 
2.  Il  nous  semble,  sans  que  nous  puissions  autrement  le  certifier,  qu'il 

s'agit  ici  de  M.  Rubicuon,  et  de  quelques  déceptions  qu'il  aurait  éprouvées 

à  Rome. 
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La  Chênaie,  23  janvier  1835. 

Je  trouve,  ma  bien  bonne  amie ,  une  occasion  de  vous 
faire  parvenir  ces  quelques  lignes,  et  j'en  profite  avec  un 
plaisir  que  vous  vous  représenterez  aisément,  pour  peu  que 
vous  rendiez  justice  aux  sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 
Convenez  qu'il  est  un  peu  dur  d'être  à  cent  lieues  l'un  de 
l'autre,  après  avoir  vécu  si  longtemps  sous  le  même  toit?  et 
lorsqu'il  serait  si  doux  de  se  voir  et  de  causer  de  tant  et  de 
tant  de  choses  qui  intéressent  réciproquement,  de  laisser 
tomber  ses  pensées,  comme  la  neige  tombait  aujourd'hui, 
dussent-elles  fondre  comme  elle;  car  enfin,  tout  fond,  et 
sicut  aquse  dilabimur  in  terra,  quse  non  revertuntur,  disait 
cette  femme  juive.  En  attendant  que  nous  soyons  dessous, 
tâchons  de  tirer  le  meilleur  parti  du  temps  que  nous  avons 
à  passer  dessus.  Prêtons-nous  aux  choses,  si  elles  ne  veulent 
pas  se  prêter  à  nous.  Je  ne  veux  pas  dire  que  vous  deviez 
continuer  de  prêtera  l'Espagne1  ;  non,  par  ma  foi;  je  ne  vous 
le  conseille  pas,  ni  à  moi  non  plus  ;  mais  prêtez  à  vous-même  ; 
empruntez  à  votre  capital,  pour  donner  un  peu  de  joie  à  la 
bonne  Ninette, et  qu'importe  après?  Vogue  la  galère!  Oh!  si 
jamais  je  peux  m'emprunter!  je  ne  m'en  ferai  pas  faute,  je 
vous  jure  :  j'aime  mieux  me  faire  banqueroute,  que  d'au- 
tres me  la  fassent.  Est-ce  bien  dit?  qu'en  dites-vous?  Je  ne 
sais  qui  disait  que  «  le  plus  pauvre  laissait  toujours  quelque 
chose  après  lui.  »  Le  plus  pauvre  a  donc  toujours  quelque 
chose  de  plus  qu'il  ne  lui  faut?  cela  me  rassure,  et  me  rend 
comme  riche  au  beau  milieu  de  ma  pauvreté  très-effective. 
Ma  grande  joie  est  de  vivre  dans  une  chambre  où  je  suis  à 
l'abri  du  froid,  ce  qui  ne  m'a  pourtant  pas  garanti  d'une 

1.  Allusion  à  un  petit  désastre  financier  dont  il  a  été  déjà  question  entre 
Lamennais  et  MUe  de  Lueinière,  et  qui  les  avaient  atteints  tous  les  deux, 
'•ornme  souscripteur»  du  fameux  emprunt  Guebhard. 
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attaque  de  cette  maladie  nerveuse  <  1 1 1  «  *  vous  connaissez.  J'ai 
été  six  semaines  sans  pouvoir  rien  faire,  el  prenanl  patience, 
attendu  < m< -  l'impatience  u'esl  qu'un  mal  de  plus.  \  présent, 
je  suis  mieux,  quoique  toujours  faible.  Et  vous,  ma  très- 
bonne,  êtes-vous  la  femme  forte?  ce  serait  un  excellenl 
exemple  à  donnera  notre  petite  Hélène.  Hélène,  regardez 
votre  tante!  ressemblez  à  votre  tante!  soyez  forte,  entendez- 
vous?  Voilà  comme  on  ('lève  les  jeunes  personnes,  lorsqu'on 
veut  qu'elles  soient,  et  qu'on  est  soi-même,  d'une  certaine 
force,  n'est-ce  pas?  J'embrasse,  de  toute  la  mienne,  la  tante 
et  la  nièce,  et  leur  souhaite,  à  l'une  et  à  l'autre,  tout  ce  qu'on 
peut  souhaiter  d'agréable  dans  un  monde  qui  ne  l'est  guère, 
en  vérité. 


y.»S.    —    \    \|»"'    LA    COMTESSE    DE    SENFFT. 

La  Chênaie,  le  28  janvier  1S33. 

Nous  avons,  vous  à  Florence,  et  nous  en  Bretagne,  deux 
hivers  tout  différents;  mais  nos  santés  se  ressemblent.  J'ai 
été,  pendant  six  semaines,  hors  d'état  de  faire  quoi  que  ce 
soit.  Maintenant,  je  suis  mieux,  ce  qui  me  fait  espérer  que 
vos  maux  vous  auront  aussi  laissé  quelque  relâche.  La  triste 
et  sotte  chose  que  la  vie!  Croyez-moi,  cependant,  ne  prenons 
pas  trop  au  sérieux  ces  courtes  années  que  nous  avons  à 
passer  sur  la  terre  :  qu'est-ce  que  cela,  dans  l'existence  sans 
limites  et  sans  terme  à  laquelle  nous  croyons  et  que  nous 
attendons?  Comme  le  monde  même,  qui  doit  se  transformer, 
nous  ne  sommes  pas  nés  encore;  nous  aspirons  à  naître;  nous 
flottons  dans  les  eaux  de  Vamnios  '.  Le  beau  jour  que  celui 
où  nous  en  sortirons!  Jusque-là,  j'avouerai  que  les  moments 
sont  rudes,  et  que  pour  se  distraire  de  ce  qu'on  sent,  un  peu 
de  conversation  ne  viendrait  nullement  mal  à  propos.  Ici  je 
n'en  ai  non  plus  aucune,  et  le  même  regret  nous  est  com- 
mun. Que  ne  pouvons-nous  nous  rejoindre,  sur  ces  rives  de 

1.  Membrane  de  la  matrice  qui  enveloppe  le  fœtus 
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la  Seine  où  les  heures  passent  si  vite,  et  quelquefois  si  déli- 
cieusement! Je  ne  les  reverrai  probablement  pas  avant  l'hiver 
prochain.  Dans  l'intervalle,  je  suis  vos  conseils  :  je  plante  et 
je  plante  encore  ;  je  prépare  de  l'ombre  à  ceux  qui  me  sur- 
vivront; ils  en  auront  besoin,  car  l'atmosphère  sera  de  feu, 
et  la  journée  brûlante.  Mais  comment  pouvez-vons  penser 
que  je  veuille  abattre  les  arbres  '  ?  Rien  n'est  assurément  plus 
loin  de  mes  intentions.  Les  arbres!  mais  Dieu,  à  mon  gré, 
n'a  rien  fait  de  si  beau.  Entre  moi  et  ceux  qui  les  aiment  le 
plus,  je  ne  vois  qu'une  différence  :  je  veux  des  forêts,  et  ce 
qu'ils  préfèrent,  eux,  ce  sont  quelques  noirs  sapins,  par- 
semés çà  et  là  au  bord  des  torrents,  sur  des  rochers  stériles. 
Parlons  sans  figure.  L'inégalité  est  une  loi  naturelle  de  la 
création;  l'esprit,  la  science,  la  richesse,  toutes  les  qualités, 
tous  les  avantages,  quels  qu'ils  soient,  natifs  on  acquis,  sont 
et  doivent  être  répartis  inégalement  pour  le  bien  de  tous; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  droits;  car  le  droit  est  un,  et 
parmi  les  fils  du  même  père,  il  n'en  est  point  qui  soient  des- 
tinés par  nature  à  servir  les  autres  et  à  leur  être  assujétis. 
Cette  égalité  du  droit  est  pour  moi  identique  à  l'idée  de  jus- 
tice; elles  se  confondent  tellement  dans  ma  conscience  et 
dans  ma  raison,  que  je  ne  pourrais  renoncer  à  l'une  sans 
renoncer  à  l'autre;  mais  ceci  demanderait,  pour  être  bien 
éclairci,  de  longs  entretiens.  Plus  je  vais,  plus  je  m'émer- 
veille de  voir  à  quel  point  les  opinions  qui  ont  en  nous  les 
plus  profondes  racines,  dépendent  du  temps  où  nous  avons 
vécu,  de  la  société  où  nous  sommes  nés,  et  de  mille  circon- 
stances également  passagères.  Songez  seulement  à  ce  que 
seraient  les  nôtres,  si  nous  étions  venus  au  monde  dix  siècles 
plus  tôt,  ou,  dans  le  même  siècle,  à  Téhéran,  à  Bénarès,  à 
Taïti.  En  relisant  bien  des  choses  que  j'ai  écrites,  je  ris  de 
moi-même  de  bon  cœur  ;  cela  me  met  dans  une  grande  dé- 
fiance de  mes  propres  idées  d'abord,  et  puis  de  celles  des 
autres.  N'est-ce  pas  là  toujours  un  profit  réel?  Après  cela,  je 
ne  vous  cacherai  pas  qu'aimant  certaines  personnes  comme 

1.  Il  est  clair,  par  ce  qui  suit,  que  «  les  arbres  »  dont  il  est  question  sont 
les  anciennes  institutions  politiques  et  religieuses,  à  la  racine  desquelles 
Mme  de  Senfft  accusait  sans  doute  Lamennais  de  vouloir  porter  la  hache. 
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je  1rs  aime  je  Buis  peiné  d'être,  sur  quelque  poinl  <  n  h  -  00 
soit,  en  désaccord  avec  elles  :  ce  n'est  pas  que  j'éprouve  le 
besoin  qu'elles  pensenl  comme,  moi;  rien  ne  me  choque  dans 
1rs  différences  d'opinions;  mais  je  crains  de  1rs  affliger  en 
ne  pensant  pas  comme  elles,  et  mon  cœur  ferait  là-dessus 
des  reproches  à  mon  esprit,  si  le  pauvre  diable  était  maître 
de  se  changer  lui-même.  Faites,  je  vous  prie,  cette  réflexion  : 
—  je  suppose  que  je  m'endorme  pendant  mille  ans.  que  pen- 
dant ces  mille  ans  vous  continuiez  de  vivre  à  L'ordinaire; 
assurément,  quand  je  me  réveillerai,  il  existera  bien  peu  de 
rapport  entre  vos  idées  et  les  miennes  :  m'en  aimeriez-vous 
moins  pour  cela.1  Les  pensée-,  changent  perpétuellement, 
parce  que  tout  change  et  que  tout  se  développe.  L'amour 
seul  est  toujours  le  même,  invariable,  inaltérable,  éternel  : 
charitas  manet. 

Je  suis  profondément  touché  du  sentiment  qui  vous  a  fait 
penser  à  moi,  dans  la  distribution  de  cette  précieuse  litho- 
graphie '  :  je  vais  écrire  à  Paris  pour  indiquer  où  elle  devra 
être  remise,  afin  qu'elle  me  parvienne  sûrement.  Ces  sou- 
venirs sont  cruels,  mais  doux  pourtant.  Qui  voudrait  renon- 
cer à  ces  souffrances  qui' ont  leur  racine  dans  ce  qui  passe, 
et  dont  la  tige  mélancolique  porte  une  Heur  suave  qui  s'épa- 
nouit dans  l'éternité? 

?\otre  politique  va  comme  vous  savez.  C'était,  je  crois, 
le  général  Foy  qui  disait,  à  propos  de  je  ne  sais  quelles  cir- 
constances de  ce  temps-là  :  <(  C'est  une  halte  dans  la  houe.  » 
Pour  nous,  comme  nous  n'avons  pas  peur  que  la  boue  nous 
manque,  nous  ne  faisons  point  de  halte;  nous  clapaudons 
toujours  en  avant:  les  vapeurs  qui  sortent  de  ce  bourbier 
sanglant  sont  parfois  bien  fétides.  En  littérature,  rien  :  un  plat 
radotage,  ou  des  rêves  hideux;  rien,  dis-je,  à  moins  que 
vous  ne  veuillez  accepter  comme  quelque  chose  l'éloquence 
de  Messieurs  les  pairs  et  de  Messieurs  les  députés.  Il  n'y  a 
que  les  sciences  qui  marchent  un  peu,  pas  trop  vite  pour- 
tant •.  c'est,  dans  ce  qui  se  fait,  tout  ce  qui  m'intéresse. 

Adieu,  adieu;  je  baise  bien  tendrement  les  mains  de  notre 

1.   Sans  doute  le  portrait  de  la  défunte  comtesse  Louise  de  6enfft. 
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cher  comte.  Savez-vous  quel  serait  mon  plus  vif  bonheur'? 
ce  serait  de  pouvoir  contribuer  au  vôtre.  Qu'il  y  a  de  pro- 
fondeur, et  de  charme ,  et  de  tristesse ,  dans  les  vieilles 
amitiés  ! 


l\W.    —    A    M.    LK    MARQUIS   DE    COU  10 LIS. 

La  Chênaie,  J9  février  IS3S. 

11  s*en  faut  de  beaucoup,  mon  cher  ami,  que  ma  santé  ait  été 
aussi  bonne  que  vous  le  pensez;  elle  a,  au  contraire,  éprouvé 
une  assez  rude  secousse.  Ce  n'est  pas  là,  cependant,  ce  qui 
m'a  empêché  de  vous  écrire.  Vous  aviez  oublié  de  me  don- 
ner votre  adresse;  de  sorte  que  je  ne  savais  où  vous  trou- 
ver, ignorant  même  si  vous  étiez  encore  à  Paris;  car  vous  ne 
m'aviez  pas  dit  combien  de.  temps  vous  aviez  le  dessein  d'y 
passer.  J'attendais  donc  une  autre  lettre  de  vous  qui  m'in- 
struisit de  tout  cela  :  elle  vient  de  m'arriver,  et  j'y  réponds 
sans  perdre  un  instant.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce 
qu'on  dit  de  ce  nouvel  ouvrage  que  je  vais  publier*.  Mon 
libraire  a  voulu  recueillir  mes  articles  de  l'Avenir,  et  quel- 
ques autres,  pour  les  ajouter  à  mes  Mélanges;  j'y  ai  joint 
une  Préface,  et  puis  c'est  tout,  et  ce  tout  est  si  insignifiant 
que  je  ne  vous  en  aurais  pas  même  parlé,  si  vous  ne  me 
demandiez  des  éclaircissements  sur  les  bruits  qu'on  a  répan- 
dus. Je  comprends  parfaitement  le  dégoût  que  Paris  vous 
inspire.  Les  gens  avec  qui  votre  position  sociale  vous  oblige 
particulièrement  d'avoir  des  relations,  sont  assurément  fort 
aimables,  remplis  d'excellentes  qualités,  d'esprit,  de  senti- 
ments nobles,  et  que  sais-je?  Mais  de  cervelle, point.  Que-vou- 


1.  En  adressant  à  Lamennais  quelques  reproches  amicaux  sur  une  lacune 
ilans  leur  correspondance,  M.  de  Coriolis  ajoutait  :  »  ...Ce  que  je  sais  heu- 
reusement fort  bien,  c'est  que  vous  n'êtes   point  malade,  que  vous  contro- 

versez  par  lettres  avec  notre  ami  Vitr et  que  vous  envoyez  des  fragments 

aux  recueils;  voire  on  me  l'a  assuré)  que  vous  êtes  sur  le  point  de  desserrer 
un  livre  sur  la  Restauration  et  les  causes  de  la  Révolution, 

A  tous  ces  beaux  discours,  je  suis  comme  une  pierre, 

et  ne  sais  que  répondre  quand  on  procède  avec  moi  par  voie  d'interroga- 
tion. ■■  —  l'an-.  1 1  février  L835. 
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lez-vousy  faire?  Il  n'a  pas  plu  à  Dieu,  <pii  leur  a  tant  donné, 
de  leur  donner  un  peu  de  raison,  laquelle  n'aurait  rien  gâté 
pourtanl  :  ils  s'en  vont  s'enfonçant  dans  une  espèce  «  1  ' t*n - 
tance,  que  l'histoire,  un  jour, — si  l'histoire  s'occupe  d'eux, — 
aura  bien  de  la  peine  à  caractériser  sans  perdre  quelque 
chose  de  sa  gravité  convenue.  Politiquement  parlant,  ils  me 
paraissent  descendre  en  droite  ligne  du  gonfalonier  Sode- 
rini.  à  qui  Machiavel  lit  l'épitaphe  que  voici  : 

La  notte  che  mori  Pier  Soderini, 
L'aima  a'ando  delV  inferno  alla  bocca; 
E  Pluto  la  grido  :  Anima  snocca, 
Che  inferno?  Va  m-l  limbo  de'bambini'. 

\  prendre  les  choses  du  côté  sérieux,  c'est  cependant  un 
tait  bien  remarquable  que  celte  débilité  mentale  où  tombent 
les  partis  à  leur  déclin.  A  mesure  que  la  société,  qui  se  re- 
nouvelle incessamment  par  les  générations  successives,  s'a- 
vance dans  ses  voies,  il  y  a  constamment  une  portion  de  la 
race  humaine  qui  reste  dans  le  passé,  comme  pour  veiller 
autour  du  tombeau  des  institutions,  des  opinions  qui  ont  fait 
place  à  d'autres  amenées  par  le  progrès  général.  Ce  peuple 
des  sépulcres  s'habitue  peu  à  peu  à  prendre  pour  le  soleil  la 
lampe  qui  éclaire  la  demeure  des  morts,  et  pour  la  voix  de 
Dieu  même,  l'écho  monotone  de  cette  vaste  et  froide  soli- 
tude. Étrange  état,  certes,  et  bien  propre  à  foire  réfléchir! 
Au  reste,  en  ne  croyant  pas  à  la  durée  de  ce  que  nous  avons 
en  ee  moment,  les  royalistes  ne  se  trompent  point:  mais  ils 
se  trompent  beaucoup  dans  les  motifs  de  leur  prévoyance; 
ils  s'imaginent  que  le  juste-milieu  sera  tué  par  le  principe 
de  la  monarchie  légitime,  tandis  qu'il  succombera  sous  le 
principe  démocratique,  le  seul,  aujourd'hui,  qui  ait  de  la  vie 
dans  presque  toute  l'Europe;  la  République  y  devient  de  plus 
en  plus  l'unique  gouvernement  possible:  elle  s'établirait  de- 
main, parla  seule  force  des  choses,  sans  les  grandes  destruc- 
tions qui  restent  encore  à  opérer,  et  qui  seront  le  résultat  de 

1.  La  nuit  où  mourut  Pier  Soderini,  —  Son  âme  se  présenta  au  seuil  de 
l*onfer  ;  —  Et  Pluton  lui  cria  :  Stupide  âme,  —  Pourquoi  l'enfer  V  Va  donc 
aux  limbes  des  enfants!  •• 


CORRESPONDANCE 

la  lutte  terrible  et  universelle  qui  se  prépare,  quelles  que 
puissent  être,  d'ailleurs,  les  alternatives  du  combat.  Les  puis- 
sances absolues,  poussées  par  une  nécessité  invincible  à  des 
excès  toujours  croissants,  ne  tarderont  pas  à  réveiller  les 
peuples  endormis  dans  une  torpeur  momentanée  ;  alors  on 
entendra  un  beau  tapage.  Que  Dieu  nous  soit  en  aide  à  cette 
époque  qui  n'est  pas  loin  ! 

Je  vous  assure,  mon  cher  ami,  qu'on  est  heureux  de  re- 
garder l'avenir  du  fond  d'une  retraite  obscure  et  tranquille, 
tranquille  surtout  à  cause  de  son  obscurité  même.  Aussi  me 
rappelai-je  souvent  les  vers  de  Lucrèce  qui  vont  si  bien  à 
ma  position  : 

Suave,  mari  ma^rio,  turbantibus  apquora  ventis,  etc. 

J'ai  tiré  ma  nacelle  au  rivage,  et  suspendu,  comme  dit 
Horace,  mes  vêtements  mouillés  dans  le  temple  du  Dieu  de 
la  mer.  Si  pourtant  il  me  sera  doux,  aussi,  de  sortir  de  cette 
retraite,  quand  ce  sera  pour  vous  revoir,  et  M"'e  de  Coriolis, 
et  monsieur  votre  fds,  à  qui  je  vous  prie  de  dire  combien  je 
suis  sensible  à  leur  souvenir.  Vous  savez,  mon  ami,  quelle 
place  vous  tiendrez  toujours  dans  le  mien. 

500.    —   A   Mmc    LA    COMTESSE   DE    SEXFFT. 

La  Chenai*».  le  7  mars  !  • 

Je  vous  écris  au  milieu  d'un  effroyable  coup  de  vent  qui 
emporte  les  toits  et  déracine  les  arbres,  espèce  d'ouragan 
mêlé  de  tonnerre,  qui  nous  arrive  après  des  jours  de  véri- 
table printemps.  Ne  voyez-vous  pas  là  une  image  de  notre 
pauvre  vie,  que  les  vents  aussi  agitent  et  brisent,  et  dont  ils 
dispersent  ça  et  là  les  débris  ?  A  mesure  que  je  sens  la  mienne 
s'en  aller,  je  me  reporte  avec  plus  de  charme  sur  un  passé 
qui  ne  fut  pas  non  plus  sans  orages,  mais  sur  lequel,  en  même 
temps,  la  bonne  Providence  versa  de  grandes  douceurs.  Ces 
longues  soirées  de  la  rue  du  Bac  me  reviennent  en  mémoire; 
je  revois  tout  ce  qui  était  là,  et  je  vous  plains,  et  mon  âme 
s'unit  encore  avec  la  vôtre.  Ah!  croyez-moi,  la  vraie,  la  so- 
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tide,  la  tendre  affection  est  la  seule  chose  réelle,  la  seule  qui 
ne  passe  point;  lorsque  tout  le  reste  change,  charitas  ma- 
Qu'importent  les  pensées,  les  opinions?  Elles  ne  dépen- 
dent point  de  nous,  ou  n'en  dépendent  guère.  Nés  à  Constan* 
tinople,  à  Téhéran,  à  Bénarès,  que  seraient  pour  nous  toutes 
le.-,  questions  <|ui  remuent  si  vivement  notre  Europe  passion- 
née? Dans  cet  immense  conflit  d'idées  contradictoires,  je 
crois,  de  part  et  d'autre,  à  plus  de  bonne  foi  qu'on  ne  s'en 
suppose  mutuellement,  el  je  ne  blâmeen  moi-même  aucun 
de  ceux  qui,  se  trompassent-ils,  guidés  uniquement  par  leur 
conscience,  ne  regardent,  ne  désirent  que  le  vrai  et  le  bien, 
complètement  détachés  de  tout  intérêt  personnel.  Je  ne  sau- 
rais exprimer  l'horreur  que  m'inspire  tout  ce  qui  tend  à 
rompre  le  lien  d'amour  parmi  les  hommes,  tout  principe 
qui  autorise  à  se  haïr  et  à  se  nuire  réciproquement,  à  cause 
des  manières  diverses  «le  penser.  N'est-ce  pas  une  grande 
pitié  que  cela,  lorsqu'on  vient  à  considérer,  après  quelques 
siècles,  l'espèce  de  rage  qui  armait  les  frères  contre  les  frères 
pour  des  questions  dont  personne  aujourd'hui  ne  se  soucie? 
Ces  pleurs,  ce  sang,  pourquoi  ont-ils  coulé?  Les  savants 
disent  pourquoi,  et  les  autres  ne  peuvent  les  comprendre. 
C'était  bien  la  peine  d'ouvrir  mon  âme  à  tant  de  fureurs,  et 
d'attrister  la  terre  par  tant  de  crimes!  Dans  sa  charité  im- 
mense, infinie,  Jésus-Christ  s'écriait  :  «  Oh!  si  vous  connais- 
siez le  don  de  Dieu!  »  Et  qu'est-ce  que  le  don  de  Dieu,  si  ce 
n'est  la  charité  même  ?  Deus,  charitas.  «  Il  enverrait,  disait-il, 
son  esprit  aux  siens.  »  Et  qu'est-ce  encore  que  l'esprit  divin, 
^i  ce  n'est  l'Amour  même,  essentiel,  éternel,  l'Amour  qui  est 
la  vie  du  Souverain  Être  et  de  tous  les  êtres?  Il  viendra,  n'en 
doutons  point,  plus  ardent,  plus  abondant,  et  arnseigi 
toutes  choses  à  ceux  dont  les  cœurs  se  dilateront  pour  le  re- 
cevoir, »  et  «  renouvellera  la  face  de  la  terre,  » 

Parlez-moi  de  votre  santé,  et  de  celle  de  notre  cher  comte; 
la  mienne  n'est  ni  bonne,  ni  absolument  mauvaise;  voilà  tout. 
Je  vis  tranquille  et  calme  dans  ma  solitude  profonde,  faisant 
des  vœux  pour  l'humanité,  au  sein  de  laquelle  fermente 
quelque  chose  qui  se  dérobe  en  partie  à  ma  faible  vue,  mais 
certainement  quelque  chose  de  grand.  Après  Dieu,  je  ne  tiens 
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fortement  qu'à  elle  seule  en  ce  monde.  Aimer  Dieu,  aimef 
le  prochain,  n'est-ce  pas  toute  la  Loi?  N'était  le  souvenir  d'un 
petit  nombre  d'êtres  dont  la  Providence  m'a  séparé,  et  qui 
me  seront  éternellement  chers,  rien  ne  troublerait  la  dou- 
ceur des  jours  paisibles  que  je  coule  ici  sans  désirs  terrestres, 
sans  désirs  au  moins  qui  se  rapportent  à  moi.  11  y  a  une  im- 
mense joie  dans  un  immense  désabusement.  Si  vous  saviez 
comme  je  demande  à  Dieu,  pour  vous,  un  peu  de  repos  et 
de  paix  vers  la  fin  de  votre  carrière  si  laborieuse  et  si  agi- 
tée! Je  dis  un  peu,  car  le  vrai  repos,  la  paix  parfaite  est 
ailleurs,  et  n'est  point  ici.  Adieu.  Que  la  Providence  vous 
console  dans  vos  afflictions,  et  vous  bénisse,  maintenant  et 
toujours,  de  ses  plus  douces  bénédictions! 


501.    —    A     LA     MÊME. 

A  la  Chenaif»,  1p  14  mars  1835. 

Je  reçois  à  la  fois  votre  affectueuse  et  touchante  lettre  du 
20  février,  et  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur1.  Ce 
dernier  événement  m'a  tout  de  suite  préoccupé  de  ce  qui  vous 
concerne.  Je  me  suis-  demandé  s'il  aurait  quelque  influence, 
et  laquelle,  sur  votre  position,  et  comme  l'expérience  delà  vie 
ne  m'a  pas  disposé  à  me  flatter  sur  ce  que  je  souhaite,  je 
suis  resté  plus  près  de  la  crainte  que  de  l'espérance.  Un  chan- 
gement quelconque  m'inquiète  toujours.  Il  me  semble  que, 
dans  le  monde  des  affaires ,  rien  ne  se  remue  qu'en  faveur 
des  coquins  contre  les  honnêtes  gens,  des  hommes  d'intrigue 
contre  les  hommes  d'honneur.  Tirez-moi  donc  de  peine  le  plus 
tôt  possible.  Je  serais  si  heureux  de  vous  savoir  tranquilles, 
et  dans  une  situation  au  moins  tolérable!  Ce  que  vous  me 
dites  de  votre  passé  soulève  en  moi  un  sentiment  bien  amer. 
Je  ne  m'étonne  aucunement  de  ces  choses-là,  et  mon  âme  ne 
saurait  s'y  accoutumer,  du  moins  pour  les  autres;  car,  en  ce 
qui  me  regarde  personnellement,  j'ai  tout-à-fait  cessé  d'être 

1.  L'empereur  d'Autriche,  François  Ier,  mort  te  2  mars,  à  Vienne.  Il  était 
né  h  Florence  le  12  février  1768. 
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sensible  à  l'ingratitude  :  c'est,  pour  moi,  comme  la  pierre  qui 
iiuii  hc;  m'enfâcherai-je? — ou,  tout  au  plus,  comme  l'éclabous- 
sure  qu'envoie  l'équipage  au  pauvre  piéton.  En  voyanl  cotte 
tache  sur  sou  habit  neuf,  fruit  des  épargnes  de  l'année,  son 
premier  mouvement  est  de  s'irriter-,  puis,  rentré  chez  lui,  il 
se  brosse,  et  il  n'y  pense  plus  que  pour  rire  lui-même  de 
s'être  affecté  d'un  accident  si  ordinaire  et  si  naturel.  Je  ne 
sais,  pourtant-,  il  y  a  une  larme  dans  ce  rire.  Je  serais  bien 
embarrassé,  s'il  me  fallait  en  placer  une  dans  celui  qui  nait 
involontairement,  à  propos  de  cette  grosses,  certifiée  par 
Martin.  Vous  verrez  qu'à  la  lin  du  compte  notre  homme, 
désabusé  de  sa  paternité,  ne  le  sera  point  de  celui  qui  la  lui 
a  prédite-,  il  imaginera  quelque  expédient  qui  le  di^j  icn>i-  de 
la  nécessité  trop  dure  de  décroire  à  son  prophète.  Je  plains. 
en  vérité  bien  sincèrement,  la  malheureuse  femme  qui  s'est 
empêtrée  d'un  pareil  idiot.  Encore  est-ce  là  le  moindre  mal, 
puisque,  après  tout,  elle  l'a  voulu.  Mais,  comme  vous  le  dites 
fort  justement,  qui  adonné  le  droit  à  cet  imbécile  d'inoculer 
ses  ridicules  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  et  de  revêtir  sa  folie 
du  voile  qui  recouvre  l'Arche1? 

11  parait  que  partout,  cette  année,  l'atmosphère  recèle 
quelque  principe  délétère.  A  Paris,  ici,  et  dans  toute  la  France, 
nous  avons  eu  un  nombre  extraordinaire  de  maladies.  Les 
climats  aussi  semblent  intervertis.  Après  une  sécheresse  sans 
exemple  de  mémoire  d'homme,  est  venu  un  hiver  non  moins 
singulier,  ou  plutôt  une  sorte  de  printemps,  puisqu'à  peine 
avons-nous  eu  cinq  ou  six  jours  d'une  faible  gelée,  et  pas 
même  sans  interruption;  puis,  dans  ces  deux  dernières  se- 
maines, d'horribles  tempêtes  accompagnées  de  tonnerre, 
comme  dans  le  mois  de  juillet.  J'attribue  un  peu  à  cet  état 
météorologique  les  souffrances  habituelles  que  j'éprouve 
depuis  quelque  temps,  et  qui  m'ont  forcé  à  interrompre  pres- 
que tout  travail.  Je  ne  pense  pas  qu'à  quatre-vingt-deux  ans, 
— sij'ai  le  malheur,  dont je  me  croisa  l'abri,  d'aller  jusque-là, 
— je  ne  pense  pas,  dis-je,  que  je  ressemble  à  M.  Fossombrone, 

1.  La  lettre  à  laquelle  répond  Lamennais  nous  manque  malheureusement 
pour  éelaircir  ce  passade, tout  en  allusions,  et  au  sujet  duquel  nous  ne  pou- 
vons même  hasarder  la  moindre  conjecture 

II.  27 
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gouvernant  un  état  et  présidant  aux  travaux  hydrauliques 
d'un  autre1.  Mais  n'est-ce  pas  une  chose  qui  fait  rêver,  que 
ces  eaux  à  qui  Venise  dut  ses  prospérités  et  sa  grandeur,  et 
qui  se  retirent  d'elle,  et  qui  tarissent,  pour  ainsi  dire,  autour 
de  ses  palais,  avec  sa  vieille  gloire  et  sa  vieille  vie?  Ces  iné- 
vitables déclins  des  peuples,  ce  finis  super  te  que  nous  trou- 
vous  partout  sur  la  route  de  l'homme,  jettent  dans  l'âme 
une  profonde  mélancolie.  Comme  les  voyageurs  cherchent 
aujourd'hui,  en  Orient,  sur  une  côte  déserte,  les  ruines  de 
Tyr,  un  jour,  qui  n'est  pas  loin  peut-être,  on  cherchera  celles 
de  Venise  dans  un  marais;  et  les  deux  cités-reines  auront 
disparu,  comme  la  cabane  d'une  nuit  que  le  pâtre  se  construit, 
avec  des  branchages,  au  fond  d'un  vallon,  et  sans  laisser  guère 
plus  de  traces.  La  plante  qui  fleurit  dans  la  prairie  est  plus 
durable,  car  elle  se  renouvelle  chaque  printemps. 

Je  voudrais  poursuivre,  et  je  ne  peux  pas.  De  violente- 
douleurs  d'estomac,  auxquelles  je  deviens  très-sujet,  ne  me 
permettent  pas  d'être  courbé  ;  n'en  soyez  pas  inquiète;  ce 
n'est  que  de  la  souffrance  sans  danger.  Adieu  :  agréez,  l'un  et 
l'autre,  l'expression  d'une  amitié  qui  fait  mon  bonheur,  et 
qui  ne  finira  qu'avec  moi. 

502.   —  A   M.    LE   MARQUIS  DE   CORIOLIS. 

La  Chênaie,  5  avril  1435. 

Je  ne  connais  que  trop,  mon  cher  ami,  cette  vie  étourdis- 
sante dont  vous  me  parlez,  où  le  temps  passe  et  passe  encore, 
sans  qu'on  puisse  se  dire  comment  il  a  passé  ;  espèce  de  rêve 
bizarre,  fébrile,  enivrant  et  fatigant,  qui,  au  réveil,  vous 
laisse  la  tête  lourde  et  l'âme  vide.  Je  préfère,  quant  à  moi,  la 
tranquillité,  bien  qu'un  peu  monotone,  d'une  rustique  re- 

1.  Mgr  Fossombrone  était  le  ministre  dirigeant  du  grand-duc  de  Toscane. 
C'était  l'homme  le  plus  doucement  inerte,  le  moins  remuant,  le  plus  spiri- 
tuellement pacifique  qui  fut  jamais.  Personne  mieux  que  lui  ne  connais- 
sait la  valeur  de  l'adage  fameux  :  Quieta  non  moveas  !  M.  de  Vitrolles, 
quelque  temps  ministre  à  Florence,  racontait  de  ce  personnage  et  de  son 
incurie  philosophique  les  historiettes  les  plus  plaisantes. 
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traite,  et,  tout  pesé,  je  me  fais  rai  des  champs.  Les  royalistes 
feraient  bien,  à  mon  sens,  de  prendre  le  même  parti,  car 
c  est,  je  crois,  en  pure  perte  qu'ils  se  trémoussent  à  la 
ville.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'ils  ne  sont  plus  rien,  du 
moment  où  ils  se  relâchent  de  la  rigueur  de  leurs  principes; 
mais  ne  seraient-ils  pas  encore  moins  s'ils  s'y  tenaient?  Ils 
s'accrochent,  comme  ils  peuvent,  au  monde  qui  marche  de- 
vant eux.,  assez  semblables  aux  chevaux  attachés  derrière 
une  charrette;  bon  gré,  mal  gré,  il  leur  faut  la  suivre,  sans 
qu'ils  aident  à  son  mouvement,  et  le  contrariant  quelquefois, 
mais  jamais  de  manière  à  l'arrêter  tout  à  fait.  Unsi  en  est-il 
du  gouvernement  phihppique  :  il  retarde  l'invincible  cours 
des  événements,  et  voilà  tout.  N'est-ce  pas  une  chose  des 
plus  remarquables  que  de  le  voir,  sans  que  rien  L'ébranlé  ex- 
térieurement, s'all'aiblirde  lui-même  et  mourir  d'impuissance? 
Par  une  nécessité  indépendante  de  toutd  opinion,  la  société 
tend  à  se  constituer  sous  une  autre  l'orme,  qui  ne  sera  point 
le  produit  d'une  théorie  abstraite,  mais  le  résultat  du  besoin 
de  vivre.  Les  hommes  attribuent  beaucoup  trop  d'impor- 
tance à  leur  action  ;  elle  a  bien  moins  d'influence  qu'ils  ne  se 
le  figurent  sur  les  destinées  des  peuples.  Les  causes  sont  pla- 
cées plus  haut;  mais  ils  ne  les  voient  pas,  et  ils  voient  ce 
qu'ils  font,  vraies  mouches  du  coche. 

Ce  que  vous  me  racontez  de  licrryer  est  réellement  in- 
croyable; il  doit  faire  d'étranges  réflexions  sur  ce  qu'on 
appelle  les  «  amis  politiques  ' .  »  Que  ne  les  plante-t-il  là  ?  Mais 
il  ne  le  peut;  il  est  trop  engagé;  car  je  m'abuse  fort  si  ce 
sont  ses  convictions  qui  le  retiennent.  Combien  de  gens  sont 
ainsi  retenus,  par  une  sorte  d'honneur,  dans  des  partis  qu'ils 

1.  M.  de  Coriolis,  dans  sa  lettre  du  23  mars  1835,  avait  parlé  à  Lamen- 
nais des  démarches  faites  auprès  des  notabilités  du  parti  royaliste  pour 
obtenir  d'elles  l'acquittement  d'une  dette  saerée  eontractée  envers  l'orateur 
du  parti.  En  échange  des  magnifiques  profits  auxquels  il  renonçait  en  quit- 
tant la  earrière  du  barreau  pour  continuer  la  lutte  parlementaire,  ne  lui 
devait-on  pas,  en  effet ,  quelque  indemnité  ?  L'obligation  était  si  claire 
qu'en  principe  elle  n'était  contestée  de  personne.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
naître les  hommes  bien  à  fond  pour  deviner  que,  dans  la  pratique,  beaucoup 
de  riches  et  puissants  seigneurs  cherchaient  à  s'y  soustraire.  C'est  à  quoi 
Lamennais  fait  allu-ion. 
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méprisent  au  fond,  et  dont  ils  ne  partagent  en  aucune  ma- 
nière les  folles  idées,  ni  les  espérances  non  moins  folles! 
Plus  je  vais,  plus  je  trouve  qu'on  est  heureux  d'être  exempt 
de  pareils  liens,  et  de  ne  dépendre  en  tout  que  de  sa  raison 
et  de  sa  conscience. 

Pendant  que  les  doctrinaires  vont  vous  donner  à  Paris  le 
spectacle  d'un  procès  dans  lequel  toutes  les  lois  de  la  justice 
sont  impudemment  violées,  comme  pour  tracer  la  voie  aux 
réactions  futures  et  les  autoriser',  l'Angleterre  prépare  sa  ré- 
volution. Des  événements  de  même  nature  germent  peu  à 
peu  au  sein  de  l'Allemagne,  en  proie  à  tout  ce  que  l'arbi- 
traire peut  enfanter  d'odieux  :  joignez  à  cela  les  affaires  d'Es- 
pagne et  les  complications  politiques  de  l'Orient,  ce  sera  un 
beau  tumulte  quand  le  premier  craquement  se  fera  entendre. 
En  attendant,  on  fait  bien  d'aller  écouter  M.  Lacordaire,  car 
il  a  certainement  un  rare  talent  de  parole,  de  l'imagination, 
de  la  chaleur,  tout  ce  qui  exerce  une  vive  action  sur  les 
hommes  assemblés2.  Voyez-vous  souvent  notre  ami  V.?  11 
devait  aller,  au  printemps,  chez  son  fds,  à  Tournon,  et  de  là 
à  Vitrolles;  j'ignore  s'il  est  parti,  n'ayant  point  reçu  de  ré- 
ponse à  la  dernière  lettre  que  je  lui  ai  écrite.  Et  vous,  mon 
ami,  irez-vous  aussi  passer  l'été  à  la  campagne?  Elle  com- 
mence à  reverdir  déjà,  et  je  jouis,  plus  que  je  ne  puis  l'ex- 
primer, de  ce  renouvellement  de  vie  qui  contraste  si  fort 
avec  toutes  les  décadences  dont  nous  sommes  environnés. 
Les  œuvres  de  l'homme  fleurissent  une  fois,  puis  elles  se 
fanent  et  meurent  :  il  n'y  a  point  pour  elles  de  second  prin- 

1.  Le  procès  des  insurgés  d'avril.  Avant  que  les  débats  eussent  com- 
mencé, la  Chambre  des  Pairs  avait  déjà  eu  deux  procès  accessoires  à  vider, 
l'un  avec  la  presse,  l'autre  avec  le  barreau.  L'attention  publique  était 
éveillée  au  plus  haut  point  sur  le  débat  politique  qui  allait  s'ouvrir.  La 
composition  du  comité  de  défense,  le  choix  des  conseils,  pris  à  dessein  hors 
du  barreau,  l'attitude  des  journaux,  évidemment  favorable  aux  accusés, 
donnaient  un  caractère  solennel  à  ces  préliminaires.  L'ouverture  des  débats 
était  fixée  aux  premiers  jours  de  mai. 

2.  ...Que  vous  conter  encore? 

Que  l'abbé  Lacordaire 

Fend  des  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire, 

etc.,  etc.  —M.  deCoriolis  à  Lamennais.  Paris,  23  mars  1835. 
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temps.  Croyez  bien,  mon  ami,  que  mon  affection  pour  vous 
n'aura  jamais  de  déclin. 

503.    —   A    Mlle    ANGÉLIQUE    DE    TREMEREUC. 

La  Chênaie,  8  avril  1835. 

J'ai  eu,  ma  bonne  et  tendre  amie,  bien  dos  fois  la  même 
pensée  que  vous.  Je  voulais  vous  écrire,  et  puis  les  occupa- 
tions, et  je  ne  sais  quelle  paresse  qui  prend  chaque  jour 
plus  de  force  en  moi,  m'en  empêchait,  et  je  me  disais  :  «A 
quoi  bon,  en  effet,  quelques  froides  lignes?  Ne  sait-elle  pas 
ce  qu'elle  est  pour  moi?  que  jamais  la  vieille  affection  qui 
m'unit  à  elle,  depuis  tant  d'années,  ne  saurait  s'affaiblir  dans 
mon  cœur?»  et  quand  je  m'étais  dit  cela,  je  restais  en  repos, 
comme  si  vous  aviez  pu  m'entendre.  Ce  n'est  pas  là  me  jus- 
tifier, c'est  raconter  simplement  les  choses  telles  qu'elles 
sont.  Au  demeurant,  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  changé,  ni 
ne  changerai  jamais  à  votre  égard  ;  au  contraire,  il  semble 
qu'à  mesure  qu'on  avance  dans  la  vie,  les  anciennes  affections 
deviennent  plus  chères  et  plus  précieuses  :  rien  ne  les  rem- 
place, rien  n'a  la  douceur  de  ces  attachements  éprouvés  qui 
sont  devenus  l'âme  même.  L'avenir  si  court  qu'on  a  devant 
soi  est  trop  étroit  pour  des  désirs  et  des  espérances  nou- 
velles, et  tout  ce  qu'on  peut  encore  attendre  de  bonheur,  — 
pauvre  et  faible  attente  !  —  on  ne  le  cherche  que  dans  ses 
souvenirs.  Je  vois,  par  la  date  de  votre  lettre,  que  vous  êtes 
à  la  campagne,  et  je  vous  en  félicite;  pour  moi,  je  ne  me 
plais  que  là.  Je  n'ai  jamais  beaucoup  aimé  le  monde;  à  pré- 
sent, il  m'inspire  un  insurmontable  dégoût  :  ce  ne  pourrait 
être  qu'une  pensée  de  devoir  qui  me  fit  sortir  de  ma  soli- 
tude, et  cela  n'est  guère  prévoyable.  Je  n'ai  pas  renoncé, 
cependant,  à  quelques  voyages  à  Paris,  où  j'ai  un  très-petit 
nombre  d'amis  véritables,  que  je  serais  fâché  de  ne  pas 
revoir  de  temps  en  temps.  Ici  je  mène  la  vie  des  champs  : 
je  plante  et  j'abats;  je  fais  des  allées,  des  terrasses;  je  bâtis 
même,  non  un  château,  mais  une  portion  de  basse-cour: 
tout  cela  m'occupe;  je  passe  mon  temps  à  diriger  les  ou- 
vriers, et,  depuis  six  mois,  c'a  été  presque  mon  unique 
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emploi,  d'autant  que  de  fortes  indispositions,  de  vives  dou- 
leurs à  l'épigastre,  ne  m'ont  guère  permis  aucun  autre  tra- 
vail. Ma  santé,  maintenant,  est  un  peu  meilleure  :  pourquoi 
ne  me  dites-vous  rien  de  la  vôtre?  j'aime  à  croire  que  c'est 
parce  que  vous  n'avez  pas,  en  ce  moment ,  à  vous  en  plaindre  ; 
n'importe,  il  aurait  fallu  m'en  donner  l'assurance,  j'ai  appris 
avec  beaucoup  de  peine  la  maladie  de  notre  chère  Villiers; 
son  âge  et  sa  faiblesse  rendent,  en  ce  genre,  tout  inquiétant. 
Pour  Ninette ',  elle  est  mieux  que  jamais;  elle  doit  aller, 
après  le  carême,  passer  un  ou  deux  mois  chez  son  cousin,  à 
Saint-Hilaire,  d'où  elle  me  promet  de  venir  ici;  mais  je  n'ose 
y  compter.  Et  vous,  mon  amie,  quand  vous  reverrai-je,  avec 
ma  bonne  petite  Clara?  Hélas!  comptez  combien  déjà  d'an- 
nées de  séparation.  La  vie  ne  paraît-elle  pas  un  rêve,  et  un 
rêve  bien  triste?  Songez  à  Kensington-Gore2,  et  aux  vingt 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  lors,  et  à  ce  qui  les  a  rem- 
plies, et  à  tout  ce  que  nous  avons  vu  paraître,  et  aux  peines 
et  aux  joies  qui  se  sont  évanouies  comme  de  vaines  ombres 
Étrange  chose  que  notre  existence  !  j'envierais  celle  du  petit 
oiseau,  et  plus  encore  celle  de  l'éphémère  qui,  le  matin, 
sort  des  eaux,  et,  avant  que;  le  soleil  se  couche,  a  accompli 
sa  destinée,  si  je  ne  me  figurais  une  existence  plus  vaste, 
plus  puissante,  où  l'Univers,  s' ouvrant  devant  nous,  livrera 
ses  mondes  et  ses  merveilles  à  jamais  inépuisables  à  notre 
curiosité  et  à  notre  amour.  Mais  j'irais  trop  loin  sur  cette 
route-là,  et  je  m'arrête.  Adieu  donc,  bonne  et  chère  amie. 
J'embrasse  la  tante  et  la  nièce  de  toute  la  tendresse  de,  mon 
cœur. 

504.    —    A    Mmô    LA   COMTESSE    DE    SENFFT. 

Paris,  24  mai  «835. 

Vous  ne  nous  étonnerez  sûrement  pas  que  j'aie  tardé  si 
longtemps  à  répondre  à  votre  dernière  lettre.  Depuis  cinq 

1.  M1Ie  de  Lucinière. 

2.  C'est  en  Angleterre,  nous  l'avons  dit,  que  Lamennais  avait  rencontré 
pour  la  première  fois  ces  trois  précieuses  amies,  objet  d'une  affection  'si 
durable  et  si  touchante. 
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semaines  que  je  suis  ici,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  loisir, 
et,  dî's  les  premiers  jours,  j'étais  à  bout  de  mes  forces.  Vous 
dcvc/.  bien  comprendre  avec  quelle  ardeur,  moi,  homme  des 
champs,  el  qui  n'ai  jamais  pu  m'habituer  à  un  autre  séjour, 
j'aspire  à  retourner  dans  ma  solitude.  Quand  le  pourrai-je? 
Je  n'en  sais  rien.  Le  procès  plus  qu'étrange  qui  m'a  fait  ve- 
nir ici1  va  se  compliquant  de  tant  d'autres  procès,  qu'il  n'y 
a  pas  désormais  de  raison  pour  qu'aucune  àme  vivante  voie 
la  fin  de  ces  monstruosités  qui  s'engendrent  les  unes  les 
autres.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  là-dessus  :  les  jour- 

1.  Le  Procèa  d'aeril.  Lamennais  avait  été  sollicité  de  venir  prendre  part 
à  la  défense  des  accusés  devant  la  Cour  de*  Pairs. — «Après  l'interrogatoire 
préliminaire,  dit  un  historien  récent,  une  lutte  s'engagea  entre  le  pro- 
cureur général,  M.  Martin  (du  Xord),  et  plusieurs  accusés,  qui  deman- 
daient avec  vivacité  l'assistance  des  défenseurs  qu'ils  avaient  choisis  :  — 
.•Voici  ceux  que  nous  vous  proposons,  dit  l'accusé  Maillefer,  de  Marseille: 
ce  sont  MM.  Voyer-d'Argenson,  Audry  de  Puyraveau,  Trélat,  Cormenin, 
Legendre,  Armand  Carrel,  Lamennais,  le  général  Tarayre,  Carnot,  Ras- 
pail,  Bouchotte,  Reynaud,  Degeorge,  et  Pierre  Leroux.  »  ?ur  quoi  la  Cour 
rendit  un  arrêt  par  lequel  elle  déclarait  «  qu'il  n'y  avait  lieu  à  faire  droit 
à  la  demande.  » 

Voici,  du  reste,  une  lettre  que  nous  avons  retrouvée  parmi  les  papiers 
de  Lamennais,  et  qui  se  rapporte  à  cet  incident  : 

L'ABBÉ    NOIR    A     LAMENNAIS. 

Prison  de  la  Conciergerie,  11  mai  18S5. 

°  Monsieur, 

«D'après  votre  assentiment,  et  le  besoin  que  j'ai  de  votre  assistance,  je  vous  ai  ré- 
clamé devant  la  Cour  les  Pairs  comme  mon  conseiller  spécial.  Par  le  plus  monstrueux 
de  tous  les  arrêts,  je  me  vois  privé  de  votre  speours.  Je  persiste  à  réclamer.  Qu'on 
me  lie,  qu'on  m'enchaîne,  qu'on  m'on  me  mutile,  qu'on  me  coupe  la  tête, 

je  n'accepterai  de  procès  qu'au  tint  que  mes  défenseurs  seront  présents.  J'avais  un 
avocat  d'office,  il  s'est  retiré-  tant  mieux.  Les  avocats  du  Comité  nommé  par  nous 
ne  se  présentent  pas;  nos  conseillers  sont  refusés.  Vous  savez  le  reste. 

«  Je  désire  ardemment,  monsieur,  avoir  une  entrevue  avec  vous.  Eu  attendant 
l'honneur  de  votre  visite,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'envoyer  quelques  livres. 

•i  Accordez-moi  la  permissii  n  de  vous  saluer  respectueusement. 

«  Noir,  prêtre,  i 

Dans  l'arrêt  du  13  août  1835,  par  lequel  la  Cour  des  Pairs  statue  sur  le 
sort  des  accusés  dits  de  la  catégorie  de  Lyon,  nous  lisons  ceci  : 

-  en  avoir  délibéré, 
En  ce  qui  concerne  Jean-Augustin  Noir  : 
Vu  Pacte  de  décès  de  cet  accusé,  en  date  du  16  juillet  dernier 
Attendu  que  l'action  publique  se  trouve  éteinte. 
Tut  qu'il  n'v  a  lien  à  staf,'°r. 
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naux  vous  on  apprendront  assez.  Je  ne  vous  parlerai  point 
non  plus  de  la  politique  générale  qui  se  complique  et  s'em- 
brouille journellement.  Le  travail  de  dissolution  s'accomplit 
partout  en  Europe  :  quand  commencera  celui  de  la  régéné- 
ration? 

J*ai  reçu  la  lithographie  que  vous  m'avez  destinée,  et  je  la 
garde  comme  un  souvenir  de  tendresse  et  de  douleur 1 .  Com- 
bien tout  le  passé  qu'elle  me  rappelle  repasse  tristement  à 
travers  mon  âme,  et  aggrave  le  poids  du  présent  !  Le  vent  de 
la  vie  a  poussé  des  nuages  bien  noirs  vers  notre  couchant. 
Heureux  celle  qui  s'est  endormie,  lorsque  l'astre  qui  échauffe 
et  anime  la  création  luisait  pour  elle  dans  sa  pleine  splen- 
deur! L'amour  de  Celui  qui  prévoit  tout  a  voulu  garantir 
cette  fleur  délicate  de  la  brise  du  soir2. 

Si  j'étais  près  de  vous,  la  conversation  ne  tarirait  pas  ;  dans 
une  lettre,  je  ne  sais  que  vous  dire.  La  princesse  de  Craon 
vient  de  publier  un  nouveau  roman  ;  je  ne  l'ai  pas  lu  encore  : 
on  en  parle  peu.  J'ai  rencontré  dans  le  monde  mistress  Trol- 
lope  :  représentez-vous  une  large  figure,  d'une  cinquantaine 
d'années,  qui  ne  dit  rien  ;  du  reste,  bonne  femme,  à  ce  qu'il 
m'a  semblé.  Il  y  avait,  dans  la  même  maison,  plusieurs  An- 
glaises, l'une  desquelles  m'a  rappelé  qu'elle  m'avait,  il  y  a 
dix  ans,  rendu  le  service  de  raccommoder  mon  habit,  à 
Naples,  dans  l'auberge  où  nous  demeurions  ensemble  :  cette 
rencontre  m'a  paru  bizarre.  —  On  a  bien  déchiré  ce  pauvre 
habit,  depuis  ce  temps-là. 

Adieu.  Prenez,  l'un  et  l'autre,  grand  soin  de  vos  santés  qui 
me  sont  si  chères;  la  mienne  est  extrêmement  faible,  et  je 
suis  souvent  tenté  de  ne  la  trouver  que  trop  bonne. 

505.    —   A    M.    LE    MARQUIS   DE    CORIOLIS. 

La  Chênaie,  1"  août  1835. 

J'ai  été,  mon  cher  ami,  presque  toujours  malade  depuis 
mon  retour  ici  :  c'était  d'abord  la  suite  des  fatigues  extrêmes 

1.  Il  a  été  déjà  question  de  cette  lithographie.  (V.  page  411.) 

2.  Allusion  à  la  mort  de  la  comtesse  Louise  de  Senfft. 
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do  mon  dernier  séjour  à  Paris;  el  peut-être  ensuite  les 
-landes  chaleurs  que  nous  éprouvons  depuis  deux  mois  ont- 
elles  contribué  à  prolonger  l'état  de  faiblesse  el  de  souffrance 
qui  esl  1»'  mien  habituellement.  11  est  résulté  de  là  que  toutes 
mes  correspondances  sont  fort  en  retard,  car  le  peu  de  mo- 
ments où  quelque  application  m'est  possible,  je  les  emploie 
à  m'acquitter  de  l'engagement  que  j'ai  pris',  et,  cahin-caha,  la 
Cour  des  Pairs  et  moi  nous  pourrons  bien  arriver  ensemble. 
C'est,  en  vérité,  quelque  chose  de  bien  dégoûtant  que  les 
abominations  judiciaires  dont  je  suis  condamné  à  m'occuper, 
sans  autre  interruption  que  celles  qu'y  apporte  ma  mauvaise 
santé.  Les  journaux  nous  ont  appris  hier  l'attentat  du  boule- 
vard du  Temple2  :  de  pareils  crimes  ont  toujours  un  effet 
contraire  à  celui  que  leur  auteur  s'en  promettait  :  ils  ne  réus- 
sissent presque  jamais  matériellement,  discréditent  le  parti 
auquel  on  les  attribue  (quoique  toujours  à  tort,  car  aucun 
parti  ne  se  compose  de  scélérats),  et  affermissent  ce  qu'on 
voulait  renverser  d'un  seul  coup.  On  dit  que  l'assassin  déclare 
n'avoir  point  de  complices  :  cela  se  peut,  et,  quoi  qu'il  en 
soit,  je  souhaite  vivement ,  pour  mon  compte ,  que  toute  la 
vérité  soit  connue. 


1.  Le  travail  où  Lamennais  entendait  consigner  sa  protestation  solen- 
nelle contre  les  condamnations  prononcées  par  la  Cour  des  Pairs  contre 
les  Accusés  d'avril.  Nous  avons  inséré  ce  travail  (inachevé)  a  la  suite  des 
Discussions  critiques  et  Pensées  diverses,  rééditées  par  nous  avec  les  OEuvres 
posthumes.     Paris,  Paulin  et  Le  Chevalier,  1856.) 

2.  L'attentat  de  Fieschi,  Pépin  et  Morey.  —  Le  28  juillet,  au  moment 
où  Louis-Philippe  passait  en  revue,  sur  les  boulevards  les  régiments  de 
l'armée  et  les  légions  de  la  garde  nationale,  et  lorsqu'il  arrivait,  sur  le  bou- 
levart  du  Temple,  devant  les  rangs  de  la  8e  légion,  une  effroyable  détona- 
tion se  fit  entendre.  D'une  maison  d'assez  pauvre  apparence,  située  en  face 
du  café  dit  le  Jardin  Turr.  était  parti  tout  à  coup  une  espèce  de  feu  de  file 
meurtrier,  qui  abattit  sur  la  contre-allée  des  boulevards,  et  sur  la  chaussée 
même  où  passait  le  cortège  royal,  une  quarantaine  de  victimes  (douze 
morts  et  vingt-huit  blessés),  parmi  lesquelles  figuraient  un  maréchal  de 
France,  Mortier,  un  officier-général,' Lâchasse  de  Yérigny,  le  colonel  de 
gendarmerie  Raffé,  le  capitaine  de  Villatte,  M.  Rieussec,  lieutenant-colo- 
nel de  la  8e  légion,  etc.,  etc.  L'assassin  qu'on  vit,  tout  couvert  de  sang, 
—  car  sa  machine  infernale,  éclatant,  l'avait  blessé,  —  se  glisser  le  long 
d'une  corde  et  gagner  ainsi  la  maison  voisine,  fut  arrêté  dans  l'escalier 
morne  de  cette  maison.  Bien  qu'il  essayât  de  se  cacher  sous  un  nom  d'em- 
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Berryer,  selon  ce  que  vous  me  dites,  commence  un  beau 
cours  d'expériences  monarchiques1;  les  gazettes  ont  parlé 
d'un  voyage  qu'il  fait  en  ce  moment  à  Prague  et  à  Tœplitz, 
et  là-dessus  elles  ont  jasé  à  leur  ordinaire:  il  voyagera  long- 
temps encore,  avant  de  rencontrer  quelque  chose  qui  ressem- 
ble à  une  créature  raisonnable,  —  à  une  créature  humaine, 
dans  tous  les  sens  du  mot,  —  parmi  la  pauvre  espèce  ayant 
couronne  en  tête  et  sceptre  à  la  main.  Je  plains  un  homme 
d'un  si  beau  talent,  àqui  les  circonstances  ont  fait  une  position 
semblable  à  celle  de  Dante  tournoyant  dans  ses  Cercles  infer- 
naux; mais  il  s'en  accommode.  Portez-vous  bien,  mon  cher 
ami,  et  conservez-moi  toujours  cette  bonne  amitié  qui  m'est 
si  chère. 

506.    —   A  Mm<5     LA    COMTESSE  DE    SENFFT. 

L    Chênaie,  le  23  aoftt  1835  . 

Vous  voilà  donc  encore  en  voyage?  dois-je  m'en  réjouir, 
ou  m'en  inquiéter?  Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  hors  de 
cette  fournaise  de  Florence  pendant  les  chaleurs  dévorantes 
de  l'été.Vous  aurez  traversé  de  fraîches  montagnes,  et  côtoyé 

prunt,  il  fut  bientôt  reconnu  pour  être  Joseph  Fieschi,  Corse  de  naissance, 
ancien  soldat  du  roi  Murât,  condamné  pour  vol  après  son  licenciement, 
et  pensionné  en  1830  comme  victime  des  réactions  politiques.  Il  avait  aussi 
appartenu  à  la  police,  et  fait  son  apprentissage  de  conspirateur  en  espion- 
nant les  sociétés  secrètes.  Son  crime,  paraît-il,  lui  avait  été  suggéré  par 
deux  hommes  qui  l'aidèrent  ensuite  à  l'accomplir  :  Pépin,  petit  commerçant 
parisien,  et  Morey,  vieillard  de  soixante-deux  ans,  qu'un  historien  rjécent 
caractérise  ainsi  :  —  «  Type  frappant  du  vieux  jacobinisme,  austère,  en- 
têté dans  sa  foi  républicaine,  prêt  à  tout  sacrifier  au  triomphe  de  ses 
idées...  Morey,  dit  encore  le  même  écrivain,  était  l'âme  du  complot, 
comme  Fieschi  en  était  le  bras...  »  Histoire  de  mon  temps,  par  le  \  icomte  de 
Beaumout  Vassy,  tom.  II,  pag.  368  et  suiv.  Paris,  Perrotin,  1856.  —  Les 
trois  couspirateurs,  jugés  et  condamnés  par  la  Cour  des  Pairs,  furent  exé- 
cutés le  19  février  1836. 

1.  Notre  ami  Vitrolles  est  parti;  aussi  notre  ami  Berryer,  que  j'ai  em- 
brassé de  bon  cœur,  allant  en  quête  île  quelques  mouvements  généreux 
chez  les  monarques  Septem  Trionum.  Il  n'y  fait,  du  reste,  guère  plus  de 
fond  que  nous,  «  mais,  dit-il,  j'en  veux  juger  par  moi-même.  »  Il  en  aura 
donc  le  cœur  net;  je  crois  plutôt  soulevé.  —  M.  de  Coriolis  ù  Lamennais, 
Paris,  22  juillet  1835. 
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peut-être  ce  magnifique  Danube  dont  les  rives  verdoyantes 
doivent  être  délicieuses  en  cette  saison.  M;iis  tout  n'esl  pas 
plaisir  dans  une  si  longue  promenade  :  il  y  a  aussi  beaucoup 
de  fatigue,  el  la  fatigue  m'effraie  pour  une  santé  aussi  frêle 
que  la  vôtre  Rassurez-moi  donc  leplustôl  possible;  dites^moi 
que,  vous  et  M.  de  Sentit,  vous  avez  trouvé  un  peu  de  force 
et  de  délassement,  et  quelque  satisfaction  aussi,  dans  ce  chan- 
gement de  lieux  et  d'existence.  Ici,  tout  périt  de  sécher 
l'eau  manque  partout;  on  en  va  chercher,  en  quelques 
endroits,  à  plus  d'une  lieue.  L'humide  Bretagne  est  devenue 
une  succursale  du  Sahara.  Jugez  de  ma  douleur,  en  voyant 
chaque  jour  nos  arbres  jaunir,  puis  se  dépouiller,  puis 
mourir;  j'en  avais,  l'hiver  dernier,  planté  plus  de  cinq 
mille;  je  ne  sais  s'il  en  réchappera  un  seul.  Le  monde  poli- 
tique ne  va  guère  plus  régulièrement  que  le  monde  phy- 
sique, à  ce  qu'il  me  semble,  au  moins,  dans  ma  pauvre 
petite  retraite  solitaire;  mais  vous  parler  de  ces  sortes  d'évé- 
nements, ce  serait,  comme  disaient  les  anciens,  «  porter  de 
l'eau  à  la  fontaine.  »  Je  garderai  donc  ma  goulette  dont  je  ferais 
plus  de  cas,  si,  par  le  temps  qu'il  fait,  j'en  pouvais  seulement 
abreuver  un  insecte.  Veuillez  remercier  pour  moi  les  per- 
sonnes dont  vous  me  transmettez  le  souvenir.  Lorsque  je 
viens  à  penser  combien  il  en  est  que  j'ai  connues,  que  j'estime, 
que  j'aime,  et  que  je  ne  reverrai  jamais,  cela  répand  sur 
mon  âme  je  ne  sais  quelle  tristesse  sombre  qui  ne  se  dissipe 
qu'en  regardant  plus  haut. 

Adieu-,  le  sort  de  ette  lettre  est  si  incertain  que  je  ne  la 
prolongerai  pas  davantage  :  je  l'adresse ,  selon  vos  instruc- 
tions, au  même  endroit  que  les  autres.  Que  Dieu  vous  protège, 
et  qu'il  vous  bénisse  ! 

507.   —   A    M.     LE    MARQUIS    DE    COR10LIS. 

La  Chênaie,  22  aoù'  ■  ■ 

Je  vous  félicite,  mon  cher  ami,  d'être  sorti  pour  quelque 
temps  de  cet  antre  fangeux  que  se  partagent  la  sottise, 
l'égoïsme,  !     !•,  la  lâche  férocité;  car  voilà  le  Paris 
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de  Tannée  1835,  et  je  n'augure  rien  de  mieux  pour  l'an- 
née 1836.  Du  reste,  c'est  plaisir  de  voir  combien  les  gouver- 
nements sont  habiles  à  se  perdre  ;  ils  ressemblent  à  de  grands 
criminels  que  la  Providence  aurait  condamnés  à  s'exécuter 
eux-mêmes  :  «  La  presse  nous  embarrasse,  détruisons  la 
«  presse; —  le  jury,  même  choisi  par  nos  préfets,  n'est  pas 
«  assez  docile,  faisons  du  jury  une  vraie  moquerie; — certains 
i  li<  tmmes  nous  inquiètent  et  nousgênent,  fourrons-les  en 
((  prison,  et,  s'ils  y  parlent  encore,  mettons-les  au  secret  :  ni 
«  papier,  ni  plume ,  ni  encre ,  ni  conversation  avec  qui  que 
«  ce  soit.  » 

Rare  et  sublime  effort  d'une  imaginative 

Qui  ne  le  cède  en  rien  à  nulle  autre  qui  vive  ! 

Ils  ont  surpassé  M.  de  Polignac;  mais  au  moins  celui-ci  se 
trompait  avec  sincérité  et  en  honnête  homme;  il  a  mené 
loyalement  son  maître  à  Prague;  les  autres,  infâmes  parmi 
les  infâmes,  mèneront  le  leur,  Dieu  sait  où  !  La  route  me 
parait  fort  en  pente. 

Une  chose  devrait  frapper  les  légitimistes,  c'est  que  Louis- 
Philippe  a  désormais  rendu  toute  monarchie  impossible  ;  ils 
peuvent  s'affliger  de  cela,  mais  y  rien  changer,  ils  ne  le  sau- 
raient, ni  eux,  ni  personne. 

Qui  eût  pensé  que  l'Espagne,  toute  livrée,  disait-on,  à  l'in- 
fluence monacale,  tournerait  précisément  sa  colère  contre 
les  moines,  et  se  mettrait  à  les  chasser  comme  des  bêtes  fauves 
sur  toute  la  surface  de  la  péninsule1?  On  ne  sait  jamais  ce 

1.  Le  soulèvement  des  provinces  occidentales  de  l'Espagne  en  faveur 'de 
don  Carlos  détermina  à  Madrid  un  mouvement  d'opinion  révolutionnaire  favo  ■ 
rable  à  la  constitution  de  1812.  Saragosse  en  ressentit  le  contre-coup.  11  y 
eut  le  5  juillet,  dans  cette  ville,  une  émeute  à  la  suite  de  laquelle  périrent 
quelques  moines,  et  quelques  couvents  furent  brûlés.  Les  urbanos  (la  milice 
urbaine)  demandèrent  la  suppression  de  ces  établissements  qu'ils  avaient 
défendus  sans  beaucoup  de  zèle.  A  Reus,  le  22  juillet,  on  brûla  deux  cou- 
vents, et  vingt-sept  religieux  périrent  sous  leurs  ruines  embrasées.  A  Bar- 
celone, le  25,  mêmes  excès,  imités  ensuite  à  Martorell,  à  Walls,  à  Sabadil, 
à  Murcie,  à  Cordoue,  à  Caspé.  Le  29  juillet,  le  ministère  Toreno  fit  rendre 
un  décret  royal  dont  l'effet  devait  être  de  supprimer  immédiatement  neuf 
cents  maisons  religieuses,  la  moitié  de  leur  nombre  total.  Ce  décret  venait 
un  peu  tard.  Il  n'empêcha  pas  de  nouveaux  désordres,  notamment  à  Barce- 
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qui  dort  au- fond  du  cœur  des  peuples.  El  l'Angleterre,  et 
l'Allemagne,  et  l'Italie,  et  la  Russie  même,  minée  d'un  boul 
à  l'autre  parles  sociétés  secrètes,  qu'en  adviendra-t-il  ?  Ce 

sera,  certes  ,  un  beau  remue-ménage,  lorsque  ces  nations 
échevelées,  palpitantes,  embrasseronl  tons  les  rois  dans  |r 
cercle  immense  de  la  ronde  révolutionnaire!  Je  ne  me  pres- 
serai pas  de  publier  quoi  que  ce  soit  en  ce  moment  :  il  y 
aurait  trop  peu  d'utilité.  D'ailleurs,  le  procès  dont  j'écris 
l'histoire1  n'esl  pas  terminé  encore,  ei  je  ne  veux  pas  tron- 
quer mon  travail.  Nos  contrées  sont  désolées  par  une  séche- 
resse dont  il  n'existait,  de  mémoire  d'homme,  aucun  exem- 
ple :  on  ne  manquera  sûrement  pas  (Von  accuser  la  comète-; 
le  ministère  devrait  la  traduire  devant  la  Cour  des  Pairs;  elle 
serait  tout  aussi  compétente  pour  la  juger  que  pour  juger 
les  prévenus  d'avril,  et  le  procès  serait  plus  populaire. 
Tout  à  vous  de  cœur,  mon  cher  ami. 

508.   —  AU   MÊME. 

La  Chênaie,  27  septembre  1835. 

Quoique  très-souffrant ,  mon  cher  ami ,  et  à  peine  en  état 
d'assembler  deux  idées,  je  ne  veux  pas  tarder  davantage  à 

one,  à  Valence,  à  Saragosse,  à  Tarragone.  Mataro,  Ripoll,  etc.,  dans  la 
première  quinzaine  d'août.  Madrid  fut  mis,  le  16,  en  état  de  siège,  à  la 
suite  d'une  émeute  comprimée  avec  peine.  Le  21,  Cadix  s'insurgeait,  puis 
Malaga,  Cordone,  Séville,  et  l'Andalousie  entière.  Le  ministère  essaya  de 
se  reconstituer  pour  faire  face  à  l'orage;  mais  les  juntes  partout  se  for- 
maient, s'unissaient;  leur  organisation  se  concentrait,  se  régularisait.  M.  de 
Toreno  avait  appelé  a  son  aide,  comptant  se  servir  de  lui  comme  d'un  in- 
strument docile,  Mendizabal,  le  progressiste  le  plus  hardi  que  l'Espagne  eût 
encore  vu  surgir.  Arrivé  à  Madrid  le  6  septembre.  Mendiz  ibal  refusa  d'ac- 
cepter le  programme  de  son  collègue  et  de  se  mettre  en  hostilité  avec  les 

untes.  Toreno  dut  alors  céder  la  place  à  ce  rival  redoutable. 

1.  Le  Procès  d'avril.  L'arrêt  delà  Cour  des  Pairs,  relativement  aux 
accusés  contumaces  de  la  le  Lyon,  ne  ut  rendu  que  le  17  août  1835. 
Lamennais  ne  le  connaissait  peut-être  pas  encore.  Peut-être  aussi  proje- 
tait-on de  renouveler  la  lutte  judiciaire,  au  moyen  de  quelque  exception  de 
droit. 

2.  La  comète  de  Halley,  dont  on  s'occupait  fort  en  1835.  Elle  avait  été 
vue  à  Home  les  5  et  6  août.  Elle  le  fut  a  Pars  le  22  et  le  23. 
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vous  donner  signe  tic  vie.  Je  pense  que  vous  êtes,  pour  cette 
année,  au  bout  de  vos  courses  à  la  campagne,  et  que  cette 
lettre  vous  trouvera  tranquille  à  Paris  ;  tranquille  autant 
qu'on  peut  l'être,  en  ce  siècle  de  bruit  et  de  mouvement.  Si 
la  douce  royauté  citoyenne,  fatiguée  de  ce  mouvement  et  de 
ce  bruit ,  nous  a  dit  :  «  Messieurs,  taisez-vous  et  ne  remuez 
pas!  »  on  se  remue  et  l'on  parle  ailleurs,  témoins  L'Angleterre 
et  M.  O'Connell,  et  l'Espagne  et  ses  juntes  gouvernemen- 
tales. Or,  ces  exemples-là  sont  contagieux,  et  je  doute  que  le 
«  roi  de  notre  choix,  »  le  bon  roi  Louis-Philippe,  réussisse 
longtemps  à  monopoliser  en  sa  personne  toute  parole  et  toute 
action.  IVadmirez-vous  pas  l'impuissance  des  hommes  en 
lutte  avec  la  nature,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridiculement  vain 
dans  leur  résistance  à  ses  invincibles  lois?  Les  atroces  cruau- 
tés du  czar,  les  froides  et  sourdes  violences  de  l'Autriche  et 
de  la  Prusse,  les  cachots  de  la  Bavière,  les  fusillades  du  roi 
de  Sardaigne,  les  pendaisons  du  duc  de  Modène,  les  ruses 
profondes  de  Louis-Philippe,  les  savantes  manœuvres  de 
l'aristocratie  anglaise,  les  fanatiques  efforts  des  moines  espa- 
gnols, à  quoi  tout  cela  aboutira-t-il  ?  0  vaux  hominwm  mentes  ! 
C'est  pourtant  un  bien  beau  spectacle  que  celui  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  car  partout  Dieu  s'y  dévoile',  et  plus 
les  hommes  sont  petits,  plus  il  paraît  grand  ;  l'avenir  qu'il 
prépare  au  monde  me  paraît  si  clair,  si  certain,  qu'en  vérité 
je  ne  comprends  pas  qu'il  se  trouve  des  gens  assez  naïvement 
confiants  en  eux-mêmes  pour  entreprendre  de  lui  en  faire  un 
autre;  et  cependant  nous  sommes  entourés  de  ces  gens-là. 
Pater,  dimitte  Mis,  nesciimt  enim  quid  faciunt. 

1.  Il  est  bien  vrai,  comme  vous  le  dites,  que  Dieu  se  dévoile  dans  tout 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  ou  plutôt  passe  devant  nos  yeux.  Ses  desseins 
ne  sauraient  être  méconnus  que  par  qui  ne  regarde  pas  ;  «  car,  dit  Bossuet, 
Dieu  lui-même  a  besoin  d'avoir  raison.  »  Il  aura  donc  raison,  mais  quand 
et  comment,  qui  peut  le  dire  ?  Et  puis  tout  ce  qui  est  menace  et  préparatifs 
divins  pour  le  très-petit  nombre,  n'est,  pour  la  foule  ,  que  spectacle  et 
remue-ménage.  L'avenir  nous  est  sensible,  à  vous,  à  moi,  à  quelques 
autres.  Tout  le  reste,  sans  être  doué  de  la  profondeur  de  Malebranche, 
trouve,  sans  l'avoir  recherché,  que  le  sensible  n'est  pas  le  solide.  Il  s'attache 
donc  à  ce  solide,  etc.,  etc.  —  M.  de  Coriolis  à  Lamennais.  Château  de  Gru- 
chet,  18  octobre  1835. 
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Que  clisenl  les  légitimistes  de  cette  pairie  qu'on  vient  de 
passer  au  cou  * l* •  plusieurs  des  leurs'  .'  Le  Bonaparte  de  la 
imitant  celui  de  la  guerre,  pourrait  bien  réussir  à  attirer 
à  lui  nombre  de  ceux  qui  jusqu'ici  s'en  sont  tenus  le  plus 
éloignés,  et  je  ne  répondrais  pas  que  l'exemple  de  M.  <lr  la 
Moussaye  et  de  M.  de  Cordoue  ne  t'ùt  quelque  peu  conta- 
gieux. Jetez  un  écu  dans  la  houe,  il  se  présentera  toujours 
quelqu'un  pour  le  ramasser,  «juitte  ensuite  à  Be  laver  les 
mains  ;  je  me  lave  les  miennes  <le  tout  cela. 

Notre  ami  \.  a  dû  revenir  à  Paris  vers  le  20;  son  voyage 
en  Provence  a  été  triste;  la  crainte  du  choléra  avait  dispersé 
toute  sa  famille  :  il  est  vrai  qu'il  a  terriblement  sévi  dans  ces 
contrées;  la  nôtre  a  été  épargnée  jusqu'ici.  Nous  nous  tenons 
strictement  dans  les  calamités  légales.  Adieu,  mon  cher  ami; 
tout  à  vous. 

5U(J.    —   A  DANIEL  O'CONNELL2. 

18  octobre  £835. 

Votre  nom,  monsieur,  remplit  l'Europe;  le  mien  peut-être 
vous  est  inconnu.  J'ai  cependant  un  titre  près  de  vous;  un 

1.  Allusion  à  la  promotion  de  quelques  notabilités  du  parti  légitimiste, 
dont  Lamennais  nomme  quelques-unes,  par  échantillon.  Les  autres  furent 
—  voir  l'ordonnance  du  12  septembre  —  MM.  de  Rohau-Chabot,  de  Belle- 
mare,  Feutrier,  Freteau  de  Pény,  de  Chateaugiron,  de  Beaujour,  de  Cam- 
bon,  l.ezai-Marnesia,  de  Danremont,  etc.,  etc.  En  tout,  trente  nouveaux 
pairs,  choisis  parmi  tout  ce  qu'on  avait  pu  trouver  de  plus  «  conserva- 
teur. » 

2.  Voici  la  lettre  qui  motiva  la  demande  adressée  par  Lamennais  au 
champion  de  l'Irlande  opprimée.  Nous  n'avons  pu  retrouver  la  réponse 
d'O'Connell. 

M.    LANDOLPHE   A    LAMENNAIS. 

c  Monsieur  et  cher  coreligionnaire, 

t  Je  profite  de  l'obligeance  d'une  personne  de  votre  connaissance  (M.  Porqnet 
libraire  à  Londres),  pour  vous  donner  de  nos  nouvelles,  et  nous  rappeler  à  votre 
souvenir.  Nous  sommes,  ici,  onze  évadés  de  Sainte-Pélagie.  J'habite  avec  Lebou 
Vigi    rie  et  Picbonuicr. 

•  Ici,  nous  nous  entretenons  bien  souvent  de  nos  amis  de  France,  et  de  vous  en 
particulier.  Nous  avons  été  vivement  émus  delà  Pré-face  que  vous  avez  ajoutée  à 
votre  beau  livre,  et  dans  laquelle  vous  avez  eu  la  bonté  de  parler  de  nous.  Nous  vous 
remercions  de  ce  bon  souvenir  pour  vos  amis,  les  Accusés  d'avril. 

t  A  L'étranger,  comme  dans  les  Prisons  de  Louis-Philippe,  nous  avons  encore  be- 
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de  mes  aïeux,  banni  de  la  terre  natale  par  les  oppresseurs 
de  son  pays,  était  Irlandais.  Ce  souvenir  personnel  me  rendit 
plus  douces  encore  les  faibles  marques  de  sympathie  '  qu'à 
l'occasion  de  la  disette  qui  affligea  l'Irlande,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, j'eus  le  bonheur  de  pouvoir  offrir  au  noble  et  malheu- 
reux peuple  dont  vous  êtes  l'une  des  plus  belles  gloires. 

La  cause  que  vous  défendez  avec  un  si  rare  talent  et  une 
persévérance  non  moins  rare,  n'est  pas  la  cause  d'une  seule 
nation,  mais  celle  de  l'humanité,  et  quiconque  souffre  pour 
cette  sainte  cause  a  droit,  dès  lors,  à  votre  intérêt.  Ces  con- 
fesseurs de  la  justice,  poursuivis  par  la  peur  et  l'implacable 
haine  des  Pouvoirs  ennemis  de  la  Liberté,  sont  aujourd'hui 
nombreux  dans  le  monde.  Quelques-uns  d'eux,  échappés  des 
prisons  où  les  avait  jetés  le  tyrannique  gouvernement  qui 
pèse  sur  la  France2,  ont  cherché  un  asile  en  Angleterre. 
Étrangers,  ils  y  ont  besoin  d'appui  pour  se  créer,  par  un  ho- 
norable emploi  de  leurs  connaissances  et  de  leurs  talents,  les 
ressources  nécessaires  à  des  exilés,  et  c'est  de  vous,  monsieur, 
que  je  sollicite  cet  appui,  qu'ils  n'accepteraient  pas  de  tous 
indistinctement.  Fier  d'avoir  été  choisi  par  eux  pour  coo- 
pérer à  leur  défense  devant  le  tribunal  monstrueux  auquel 
on  les  avait  livrés,  ce  sont  des  frères  que  je  vous  présente, 

soin  de  votre  appui,  et  nous  le  réclamons  hardiment,  parce  que  nous  avons  appris 
à  connaître  votre  zèle.  Des  lettres  de  votre  main  lèveraient  aisément  les  difficultés 
que  l'on  rencontre,  en  grand  nombre,  en  Angleterre,  lorsqu'il  s'agit  de  se  caser.  Si 
donc  vous  connaissiez  quelques  personnes,  à  Londres,  ayez  la  bonté  de  nous  envoyer 
pour  elles  des  lettres  de  recommandation. 

«  Lebon,  Vignerte  et  Pichonnier  sont  heureux  de  se  rappeler  à  votre  souvenir. 

o  Tout  à  vous. 

«  Landolphe.  » 

Beak-slreet,  2,  Reyenl-slreet,  Lonion. 
Londres,  le  25  septembre   1835. 

1.  L'Avenir,  en  effet,  avait  ouvert  une  souscription  dont  il  est  parlé 
dans  une  des  lettres  précédentes. 

2.  L'évasion  d'un  certain  nombre  des  Accusés  d'avril,  prisonniers  à 
Sainte-Pélagie,  eut  lieu  le  13  juillet.  Ils  sortirent  au  moyen  d'une  galerie 
souterraine  qu'ils  avaient  eux-mêmes  creusée,  et  qui,  passant  sous  le  che- 
min de  ronde  de  la  prison,  allait  aboutir  sous  un  couvert  de  tilleuls  de  la 
maison  de  la  rue  Copeau  portant  le  n°  7.  Sur  quarante  et  un  détenus  de  la 
catégorie  de  Paris,  vingUsept  s'étaient  échappés,  parmi  lesquels  Godefroy 
Cavaiguac,  Armand  Marrast,  Guinard,  Berner-Fontaine ,  de  Ludre,  Por- 
nin,  Landolphe,  Pichonnier,  Vignerte,  etc..  etc. 
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avec  la  confiance  certaine  qu'ils  en  trouveront  un  autre  en 
vous. 

Recevez,  monsieur,  l'hommage  sincère  de  mon  admira- 
tion, de  mon  dévouement  et  de  mon  respect. 

510.    —   A    M.    LE    MARQUIS    DE     CORIOLIS. 

La  Chênaie,  26  octobre  1835. 

Je  suis  hien  aise,  mon  cher  ami ,  de  vous  savoir  à  la  cam- 
pagne, recueillant  les  derniers  beaux  jours  que  notre  triste 
et  pluvieux  automne  nous  dispense  avarâ  manu;  il  nous 
traite  comme  nous  sommes  traités  par  (de  monarque  de  notre 
choix.»  Celui-ci  doit  être  peu  tranquille,  si  l'esprit  de  vertige, 
qui ,  en  général,  est  l'esprit  des  rois,  lui  a  laissé  quelque  pré- 
voyance-, au  dehors, 'on  se  détache  de  lui.  On  ne  sait  si  la 
quadruple  alliance'  enterrera  M.  de  Talleyrand,  ou  si  elle  sera 
enterrée  par  lui,  qui  en  a,  du  reste,  enterré  bien  d'autres; 
Quelque  chose  de  sombre  fermente  dans  l'armée-,  à  l'inté- 
rieur, «  dans  le  civil  »,  comme  on  dit,  ce  n'est  assurément 
pas  la  satisfaction  qui  domine.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  intérêts 
matériels  qui  ne  crient,  et  ma  foi,  assez  haut  :  lisez  plutôt  le 
Journal  de  Nantes  :  «  Sire,  nous  serons  juste-milieux,  philip- 
«  pistes,  doctrinaires,  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais,  notez 
«  bien  ceci,  usque  ad  crumenam,  et  pas  au  delà.  Souverain 
«  respecté,  bien-aimé,  adoré,  hue  usque  venies,  et  non  procèdes 
«  ampliùs;  tenez-vous-le  pour  dit.  »  Ne  trouvez-vous  pas  ce 
langage  bien  beau?  il  est  dans  le  genre  biblique. 

1.  Le  traité  de  la  quadruple  alliance  avait  pour  objet  de  régler  les  ques- 
tions politiques  qui  agitaient  l'Espagne  et  le  Portugal.  Il  ne  devait  d'a- 
bord être  signé  que  par  l'Angleterre,  le  Portugal,  c'est-à  dire  dom  Pedro, 
et  l'Espagne,  c'est-à-dire  Marie-Christine.  Mais  M.  de  Talleyrand,  instruit 
un  peu  tard  de  l'imminence  de  cette  combinaison,  mit  tout  son  amour- 
propre  et  toute  son  habileté  à  y  faire  admettre  la  France.  Il  y  parvint  (v. 
l'art.  4  du  traité)  et  s'en  glorifia,  plus  peut-être  que  l'occasion  ne  le  vou- 
lait. Ce  fut,  au  reste,  son  dernier  acte,  et,  en  quelque  sorte,  son  testament 
politique.  Peu  de  mois  après,  il  quittait  l'ambassade  de  Londres  sans  au- 
cune intention  d'y  revenir.  Sa  lettre  de  démission,  adressée  a  M.  de  Rigny, 
est  vraiment  curieuse.  —  V.  VHistoire  de  mon  temps,  vol.  déjà  cité,  pag.  354 
et  335. 

h.  ïa 
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Mendizabal ,  à  mon  avis,  suivra  le  mouvement  qui  repré- 
sente les  juntes,  ou  il  sera  culbuté  comme  Toreno.  Les  cor- 
tès,  convoquées  pour  le  mois  prochain,  décideront  du  sort 
de  l'Espagne.  Quoi  qu'il  arrive,  toutefois,  ce  malheureux  pays, 
le  plus  corrompu  de  l'Europe,  sera  longtemps  en  proie  à  des 
maux  affreux.  Avez-vous  lu  la  proclamation  du  comte  d'Es- 
pagne? Il  veut  que  ses  soldats  «  jurent  devant  Dieu  d'exter- 
«  miner  jusqu'au  dernier  leurs  exécrables  ennemis.  »  Pour 
peu  que  ceux-ci  fassent  le  même  serment,  la  péninsule  ne  se 
plaindra  pas  d'une  surcharge  de  population,  et  M.  Malthus 
devra  être  content.  La  Religion  prend  vraiment  de  singulières 
formes  en  ce  pays-là.  Christine,  la  pudique,  envoie  à  M.  de 
Broglie  l'ordre  de  l'Immaculée-Conception,  et  don  Carlos,  le 
légitime,  met  pieusement  sa  cause  sous  la  protection  de  Tor- 
quemada.  Je  l'avoue  à  ma  honte,  j'aime  mieux  la  paix,  la 
tolérance,  la  fraternité  humaine  prêchée  au  peuple  des  Trois 
royaumes  par  l'Agitateur  O'Connell.  Il  faut  pourtant  être 
bien  pervers,  pour  oser  dire  aux  hommes  :  a  N'égorgez  pas 
a  vos  frères,  ne  les  haïssez  pas,  parce  que.  sur  certain^ 
«  points,  leurs  pensées,  leurs  croyances,  leurs  opinions  dif- 
«  fërent  des  vôtres!  Unissez- vous,  au  contraire,  pour  ré- 
«  clamer,  au  nom  de  Dieu,  dont  vous  êtes  tous  les  enfants. 
«  la  justice  à  laquelle  vous  avez  droit,  et  qu'on  vous  dénie,  n 

Veuillez,  mon  ami,  remercier  de  ma  part  MM.  vos  fils  de 
leur  souvenir  :  celui  qu'ils  m'ont  laissé  me  sera  toujours 
bien  cher.  Mille  hommages  respectueux  à  Mme  de  Coriolis  :  je 
désire  que  sa  santé  soit  meilleure  que  la  mienne ,  qui  va  s'affai- 
blissant  petit  à  petit.  Tout  à  vous,  cher,  d'esprit  et  de  coeur. 

511.  —  au  MÊME. 

La  Chênaie,  12  novembre  1835. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ami ,  ce  qui  vous  fait  penser  que  j'at- 
tribue une  grande  influence  aux  journaux  '  ;  je  leur  en  crois 

1.  Prenez  garde  de  ne  pas  trop  abonder  dans  votre  sens.  Vous  savez, 
vous  n'avez  pas  mis  en  oubli,  que  vous  avez  en  moi  un  ami  vrai,  mais  vrai 
comme  vous  êtes  digne  d'en  avoir  un.  Eh  bien ,  cet  ami  vous  dira ,  eu 
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fort  peu  en  ce  mom<  ni  .  par  la  raison  toute  simple  que  leur 
puissance  n'est  que  celle  de  l'opinion, el  que.  L'opinion  i 
la  créenl  pas;  ils  l'expriment  seulement  telle  qu'elle  est;  or, 
la  masse  des  Français  n'en  a,  aujourd'hui,  aucune  bien  arrêtée, 
l  ne  paiiic  des  légitimistes  ne  demanderaienl  pas  mieux 
que  «le  se  rattachera  Louis-Philippe,  et  ils  n'y  manqueront 
pas  dès  qu'ils  pourront  le  faire  avec  quelque  décence, 
L'opposition  dynastique  ne  vise  qu'au  pouvoir  el  aux  em- 
plois. Les  républicains,  en  faible  minorité  dans  le  pays, 
rêvent  vaguement  un  meilleur  avenir,  et  tout  le  reste  vit 
sous  l'empire  à  peu  près  exclusif  d'un  égoïsme  abject,  con- 
centré dans  les  intérêts  et  dans  les  jouissances  matérielles. 
Voilà  les  faits  dans  leur  nudité  :  qu'en  conclure?  Que  mitre 
été,  malade  el  pourrie,  tend  à  se  dissoudre  complète- 
ment? Non  pas  du  tout,  à  mon  avis.  Ce  mal  hideux,  dont 
nous  voyons  que  la  France  est  attaquée,  n'est  qu'une  érup- 
tion du  virus  «pie  lui  ont  inoculé  ses  gouvernements;  elle 
guérira,  soye/.-cn  certain,  et  plus  vite  qu'on  ne  se  le  figure  : 
Sanahiles  fecit  Deus  nationes  terrsB,  J'ai  foi,  une  indicible  foi 
aux  lois  qui  régissent  l'humanité.  La  corruption,  sous  d'au- 
tres formes,  était-elle  moins  grande  en  89?  Lorsque  l'atmo- 
sphère se  charge  de  lourdes  et  noires  vapeurs,  il  se  lève 
bientôt  un  vent  qui  les  chasse.  A  la  longue,  c'est  le  bien  qui 
prévaut  toujours.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir,  pour  pré- 
voir ce  qui  sera,  quelle  est  la  mesure  du  bien,  c'est-à-dire, 
des  améliorations  sociales  devenues  nécessaires  à  une  époque 
donnée.  On  peut  se  tromper,  sans  doute,  dans  cette  apprécia- 
tion, mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  l'imagine,  lorsqu'en 
dehors  de  toute  prévention  l'on  examine  les  instincts  con- 
stants, les  invariables  désirs  des  peuples,  la  tendance  uniforme 
et  prolongée  des  choses.  Au  surplus,  tradidit  mwndum  dispw- 
tationibus  eorum,  et  je  laisse  à  chacun  le  droit,  que  je  réclame 

toute  franchise  :  Chacun  estime  l'état  des  choses  selon  ses  désirs,  ses  opi- 
nions, ses  intérêts.  Peu  voient  hors  de  ce  cercle.  Il  y  a,  pourtant,  quelque 
chose  à  voir  au  delà,  et  ce  quelque  chose,  ce  n'est  le  journal  d'aucune  cou- 
leur qui  nous  en  informera.  Les  journaux,  qu'on  croit  tout,  ne  sont  rien 
aujourd'hui.  Croyez  m'en.  Vous  le  reconnaîtrez  plus  tard.  —  31.  de  Coviolis 
à  Laniennaû.  Château  de  Gruchet,  1er  novembre  1835. 
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pour  moi-même,  de  penser  là-dessus  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 
Ce  sont,  en  définitive,  les  événements  qui  jugent,  et,  à 
l'époque  où  nous  vivons,  ils  ne  se  font  pas  longtemps 
attendre  :  dunque,  pazienza  ! 

Vous  ne  tarderez  probablement  pas  à  retourner  à  Paris, 
car  la  campagne  commence  à  devenir  un  séjour  un  peu  rude 
pour  ceux  qui  n'y  ont  pas  pris  racine  comme  moi.  Nous 
avons  eu  déjà  de  fortes  gelées ,  mais  courtes  ;  quelques-uns 
voient  là  le  présage  d'un  hiver  rigoureux  ;  je  ne  m'en  in- 
quiète guère,  quant,  à  moi:  près  de  son  feu,  dans  une  chambre 
bien  chaude,  avec  des  livres,  —  et  je  n'en  manque  pas,  — 
les  journées  s'écoulent  rapidement;  on  n'est  obligé  de  quit- 
ter ni  ses  pantouffles,  ni  sa  robe  de  chambre;  le  soleil  vient- 
il  à  luire  un  instant?  on  s'en  va,  tel  qu'on  est,  humer  ses 
rayons.  Il  n'est  pas  jusqu'au  bruit  de  la  tempête,  soufflant 
à  travers  les  arbres  dépouillés,  que  je  ne  préfère  au  bour- 
donnement confus  des  sottises  qui  vous  entrent  à  la  fois 
par  les  deux  oreilles,  dans  un  salon.  Mais  je  m'aperçois,  mon 
ami,  quil  est  plus  que  temps  de  ménager  les  vôtres.  Je  finis 
justement,  —  qui  me  l'eût  dit?  —  comme  la  colombe  d'Ana- 
créon.  Encore  un  mot,  pourtant,  de  respect  et  de  tendre 
affection  ;  puis  c'est  tout  :  dixi. 

512.    —  A   Mme   LA   COMTESSE  DE  SENFFT. 

La  Chênaie,  le  13  novembre  1835. 

Mon  Dieu!  que  j'aurais  voulu  être  près  de  vous,  pour  aider 
M.  de  Sentft  àvous  soigner,  et  lui  être,  à  lui-même,  de  quel- 
que consolation  dans  ces  cruels  moments  !  Je  ne  désire  point 
de  part  dans  les  joies,  mais  j'en  voudrais  une  ample,  et  bien 
ample,  dans  les  douleurs  de  ceux  que  j'aime.  Enfin  la  Provi- 
dence vous  a  conservée  à  ce  cher  comte,  pour  qui  vous  êtes 
tout  sur  la  terre,  et  je  l'oserai  dire,  —  en  me  plaçant  à  une 
longue  distance  en  arrière, — à  moi  aussi,  qui  vous  suis  et  vous 
serai  toujours  si  tendrement  dévoué.  Les  vieux  et  solides 
attachements  prennent  chaque  jour  une  force  nouvelle, 
lorsque  par  ailleurs  tout  passe  «t  change  autour  de  nous. 
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Notre  pauvre  vie  individuelle  est  toute  dans  1*'  passé,  comme 
notre  vie  commune,notre  vie  de  l'espèce,  est  toute  dans  l'ave- 
nir: chacun  se  le  fait  selon  ses  pensées,  selon  sou  cœur,sur- 
tout,  et  voilà  l'unique  différence.  Mais,  chose  remarquable, 
personne  ne  se  contente  ni  ne  veul  du  présent  :  les  plus  favo- 
risés, et  en  apparence  les  plus  heureux,  pas  plus  que  les 
autres.  Je  me  réjouis  de  vous  savoir  dans  un  climat  plus  doux 
que  celui  que  vous  venez  de  quitter*.  Beaucoup  de  choses 
vous  y  manquent;  mais  où  ne  manque-t-il  rien?  Vous  avez 
au  moins  une  belle  nature  et  un  ciel  magnifique  à  contempler. 
L'Italie  est.  île  tous  les  pays  que  je  connais,  celui  où  l'on  peut 
le  mieux  se  passer  des  hommes,  et  ce  n'est  assurément  pas 
un  médiocre  avantage  en  ce  temps-ci.  Toutefois,  je  regrette 
que  vous  n'ayez  pas  une  petite  société  intime  qui  vous  dis- 
traie agréablement,  et  fasse  diversion  aux  pensées  solitaires 
qui  pèsent  aujourd'hui,  d'un  poids  si  lourd,  sur  l'âme  de  ceux 
qui  ont  une  âme;  je  puis  en  parler  sciemment,  au  sein  de  ma 
profonde  retraite:  et,  néanmoins,  cette  retraite  m'est  chère; 
je  m'y  plais,  quoique  ma  santé  s'y  affaiblisse  aussi  sensible- 
ment qu'au  milieu  du  mouvement  de  Paris  :  celui-ci  use  par 
dehors,  et  l'autre  par  dedans.  Quelquefois,  dans  mes  rêveries, 
je  me  donne  des  ailes  rapides,  et  me  voilà  qui  vous  apparais,— 
bien  inattendu,  comme  vous  pensez,—  et  après  les  premières 
émotions,  les  premières  phrases  sans  suite,  nous  causons,  à 
cœurouvert,de  mille  et  mille  choses  sur  lesquelles  on  ne  s'écrit 
point;  et  les  heures  s'écoulent  dans  ces  doux  et  faciles  entre- 
tiens, qui  rappellent  tant  de  souvenirs,  raniment  tant  d'années 
qui  ne  reviendront  point.  Puis  l'inexorable  présent  pose  sur 
mon  front  sa  main  froide,  et  je  rentre  tristement  dans  la 
réalité,  et  l'œil  intérieur  cherche  encore  longtemps  la  vision 
qui  s'est  évanouie.  Cher  comte,  si  vous  saviez  combien  ces 
quelques  lignes  de  votre  main  m'ont  rendu  heureux  !  Mais 
c'est  vous  revoir  qu'il  faudrait..  Je  ne  l'espère  pas  en  ce  monde. 
Mon  cœur,  du  moins,  sera  toujours  près  de  vous.  Que  Dieu 
vous  bénisse  tous  les  deux,  qu'il  veille  sur  vous,  qu'il  vous 
protège,  vous  soutienne,  vous  console  dans  les  inévitables 

1.  Vienne. 
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maux  de  cette  vie!  C'est  toute  mon  âme  qui  vous  demande 
cela,  ô  Père  qui  êtes  aux  cieux  !  Pater  nostcr  qui  es  in  cœlis! 

513.  —   A    M.    LE    MARQUIS    DE    CORIOLIS. 

La  Chênaie,  5  décembre  1835. 

Je  vous  crois,  mon  cher  ami.  redevenu  Parisien;  si  je  me 
trompe,  on  vous  renverra  ma  lettre  à  Bolbec  :  le  retard  ne  sera 
pas  de  conséquence.  Vous  aurez  trouvé  le  monde  politique 
un  peu  plus  embrouillé  qu'auparavant  :  Grèce,  Espagne, 
Portugal,  Sardaigne  môme,  tout  cela  paraît  assez  agité,  et 
messieurs  les  diplomates  auront  fort  à  faire  avant  d'avoir 
rétabli  ce  «  parfait  équilibre  »  qui  est  leur  pierre  philosophale. 
Il  semble,  d'un  autre  côté,  que  la  Russie  commence  à  donner 
de  sérieuses  inquiétudes  à  l'Angleterre,  et  à  l'Autriche  même. 
Les  intérêts  se  compliquent  et  se  croisent  de  plus  en  plus,  de 
sorte  que  le  système  de  «  la  paix  à  tout  prix  »  pourrait  bien 
avoir  pour  résultat  une  guerre  universelle,  inévitable,  à  mon 
avis,  d'ici  à  peu  d'années.  Je  pense,  comme  vous,  qu'il  y 
a  une  certaine  opinion  fugitive ,  variable ,  aussi  capricieuse 
que  la  mode,  et  sans  plus  de  consistance  qu'elle;  mais  les 
modifications  progressives  de  la  société,  le  désir  perpétuel 
d'un  mieux  être,  d'abord  vaguement  entrevu  dans  le  lointain, 
ensuite  plus  nettement  conçu,  engendre  aussi  un  ordre  d'idées 
que  les  peuples  tendent  instinctivement  à  réaliser,  et  qu'ils 
réaliseront  tôt  ou  tard  ;  ils  peuvent  se  tromper,  et  se  trompent 
en  effet  souvent  sur  les  moyens,  jamais  sur  le  but  ;  et,  ce  but, 
ils  s'en  approchent,  non  par  un  mouvement  continu,  mais 
par  des  oscillations  successives.  L'histoire  du  monde  n'est 
que  cela.  L'avenir  est  une  mer  qui  n'a  point  de  reflux  :  cha- 
que flot  vient  et  se  retire;  mais  la  masse  monte  toujours. 
Quant  à  notre  gouvernement,  il  a  désormais  atteint  le 
summum  de  sa  puissance;  précisément  parce  qu'il  a  vécu,  il 
ne  peut  plus  que  décroître.  Louis-Philippe  ressemble,  du 
reste ,  merveilleusement  à  Gargantua  :  tous  deux  de  même 
appétit,  tous  deux  semblent  avoir  étudié  à  la  même  école. 
«  De  faict,  l'on  lui  enseigna  ung  grand  docteur  sophiste, 
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«  nommé  maistre  Tubal  Holopherne,  qui  lui  apprinl  sa  charte 
<(  si  hi^'ii  qu'il  In  disait  par  cueur  au  rebours;  el  y  feul  cinq 
<(  ans  mois,  »  ce  qui  ravil  d'aise  li  bonhomme  Grand- 

gousier,  qui  disait,  parlant  de  son  fils  :  «  Je  cognoy  que  son 
«  entendement  particip  '  [ue  divinité,  tant  je  le  voy 

i,  subtil,  profond,  et  serein.»  Dites  si  ce  n'est  pas  la  aie 
roi  de  votre  choix.  »  Pour  ce  qui  est  de  maître  Tubal  Holo- 
pherne, vous  ne  serez  pas  embarrassé  de  le  nommer.  Veuillez 
faire  agréer  mes  respects  à  madame  de  Coriolis.  Tout  à  vous, 
mon  cher  ami,  et  à  jamais. 

5\k>    —   A   Mme  LA   COMTESSE  DE  SENFFT. 

26  décembre  1835. 

Rien  do  vous ,  depuis  la  lettre  de  M.  de  Senfft,  dont  vous 
avez  dicté  les  premières  lignes.  Vous  devez  penser  que  je 
suis  loin  d'être  sans  inquiétude.  Vous  étiez  mieux,  mais 
faible  encore,  et  souffrante  des  suites  d'une  si  rude  secousse. 
Je  crains  que  cet  état  ne  se  soit  prolongé,  dans  une  saison 
telle  que  celle-ci,  qui  ébranle  même  les  fortes  santés.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  faire  écrire  deux  mots  par  la  pre- 
mière personne  que  vous  aurez  sous  la  main;  car  cette  anxiété 
est  cruelle.  Tout  ici  nous  annonce  un  hiver  des  plus  rigou- 
reux. Après  une  gelée  de  plusieurs  jours,  la  neige  est  venue 
couvrir  la  terre ,  avant  que  les  semailles  fussent  achevées. 
Le  pauvre  est  bien  à  plaindre  de  ce  temps-là.  Heureusement 
que  le  pain  n'est  pas  cher;  mais,  la  faim  apaisée,  il  reste 
encore  beaucoup  à  pâtir,  quand  on  manque  de  bois  et  de 
vêtements.  A  cet  égard,  les  peuples  du  Midi  sont  tellement 
privilégiés,  leur  climat  les  exempte  de  tant  de  maux  qui 
affligent  les  hommes  du  Nord,  que  je  vois  sans  étonnement, 
d'époque  en  époque,  ceux-ci  descendre  du  pôle  et  s'avancer 
vers  le  soleil,  pour  partager  les  bienfaits  d'un  ciel  plus  doux 
et  d'un  sol  plus  fécond.  Quelle  différence  du  lazzarone  au 
chiffonnier  de  Paris,  du  Taïtien  à  l'Esquimau,  et  même  au 
paysan  des  montagnes  d'Auvergne!  Or,  les  trois  quarts  des 
pays  situés  à  30  et  35  degrés  de  latitude  des  deux  côtés  de  la 
ligne,  c'est-à-dire  une  zone  de  70  degrés  de  largeur,  sont 
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encore  aux  trois  quarts  incultes  et  inhabités.  Et  si  une  puis- 
sance européenne  voulait  y  faire  un  établissement,  y  fonder 
quelque  colonie,  toutes  les  autres  armeraient  pour  l'en  em- 
pêcher, comme  elles  se  battront  dix  ans,  s'il  le  faut,  pour  la 
possession  d'un  rocher  stérile.  Puis  on  accusera  la  Providence; 
on  dira  que  la  terre  a  trop  d'habitants ,  qu'elle  ne  suffit  pas 
à  les  nourrir;  et  les  philanthropes  se  mettront  à  souhaiter  au 
genre  humain,  pour  son  plus  grand  bien ,  la  peste,  la  guerre 
et  la  famine.  S'il  pouvait  arriver,  par  une  spéciale  bénédic- 
tion divine,  qu'un  beau  jour  la  moitié  des  hommes  fût  occu- 
pée à  enterrer  l'autre,  l'utile,  et  doux,  et  magnifique  travail 
que  ce  serait!  Voilà  ce  qu'on  écrit  sérieusement.  Est-ce  assez 
de  blasphème  et  de  bêtise  ? 

Je  ne  sais  rien  de  plus  nouveau  que  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  proprement  et  correctement  imprimé  par  Didot. 
Messieurs  les  députés,  si  forts  sur  tout  le  reste ,  ne  le  sont 
pas  prodigieusement  sur  la  langue  ;  on  en  doit  convenir,  ils 
la  traitent  d'ordinaire  assez  mal.  Peut-être  sera-ce  pour  eux 
une  espèce  de  «  loi  d'intimidation  ?  >i 

Je  prie  Dieu  de  vous  rendre  tolérable  l'année  qui  va  s'ou- 
vrir, et  de  répandre  sur  vous  quelques  gouttes  au  moins  de 
cette  rosée  d'en  haut,  qui  calme  et  rafraîchit  l'âme;  je  lui 
demande,  pour  moi ,  que  vous  me  conserviez  un  peu  d'ami- 
tié, en  échange  de  la  si  sincère  et  si  tendre  affection  que  je 
vous  ai  vouée  depuis  longtemps,  et  que  rien  n'altérera  jamais* . 

1.  Ce  vœu  touchant  clôt  la  correspondance  de  Lamennais  avec  la  fa- 
mille de  Senfft.  Il  nous  parait  probable  que  la  comtesse,  dont  la  santé  était 
déjà  si  profondément  altérée,  alla,  peu  après,  rejoindre  sa  fille.  Le  comte 
écrivait  peu.  Le  silence  se  fit  entre  Lamennais  et  lui ,  et  «  l'herbe 
poussa  »  sur  le  chemin  de  leur  vieille  amitié.  Deux  ans  et  demi  s'écou- 
lèrent. Lamennais,  songeant  déjà  au  Recueil  que  nous  publions  au- 
jourd'hui, pria  M.  de  Vitrolles  de  faire  demander  à  M.  de  Senfft,  par  son 
collègue,  M.  le  comte  Apponi  (ambassadeur  d'Autriche  à  Paris),  commu 
nication  des  lettres  que  le  premier  de  ces  deux  diplomates  avait  reçues  de 
lui,  et  probablement  conservées.  M.  de  Vitrolles  accepta  cette  mission,  et 
allait  faire  les  démarches  qu'elle  entraînait,  lorsqu'il  reçut  le  billet  sui- 
vant : 

LAMENNAIS    A    M.   DE   VITROLLES. 

ik  mars  1838. 

•  Par  une  singulière  coïncidence,  mon  cher  ami,  que  tronvé-je,  hier  au  soir,  en 
rentrant  chez  moi?  un  gros  paquet  envoyé  de  l'ambassade  d'Autriche,  et  contenant 
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515.    —    A    M.     LE     MARQUIS    UE    CORIOLIS. 

La  Chênaie,  Î9  décembre  1835. 

J'ai  été  si  souffrant,  mon  cher  ami,  à  lu  suite  des  grands 
froids  que  nous  avons  eus.  qu'il  m'a  été  impossible  de  vous 
répondre  plus  tôt  :  et  encore,  à  présent,  je  suis  fort  loin  d'avoir 
retrouvé  mon  équilibre,  que  peu  de  chose  dérange.  Que 
voulez-vous?  «  11  faut,  dit  le  proverbe,  prendre  le  temps 
comme  il  vient.  »  Le  temps  comme  il  est  venu  depuis 
deux  ou  trois  ans,  n'est  pourtant  pas  fort  agréable  .  et  mal- 
heureusement rien  n'annonce  que  1830  vaille  mieux.  Je 
souhaite  très-vivement  qu'au  moins  vous  n'ayez  pas  a  vous 
en  plaindre,  ni  vous,  ni  aucun  de  ceux  qui  sont  autour  de 
vous  :  je  demanderais  plus,  si  j'espérais  plus  ;  mais,  — au 
moins  où  j'en  suis.  — la  vie  se  montre  telle  qu'elle  est,  et, 
dépouillée  des  illusions  qui  l'embellissent  durant  la  jeunesse, 
elle  me  paraît  ressembler  beaucoup  à  la  fée  Alcine,  chantée 
par  Messeï'  \riosto. 

Vous  voilà  replongé  dans  un  monde  qui  ne  pense  guère  à 
cela,  monde  du  présent,  sans  passé,  sans  avenir,  tout  occupé 
de  saisir  au  vol  le  plaisir  qui  vient  et  s'enfuit ,  comme  l'en- 
fant court  dans  la  prairie  après  un  papillon  pour  l'emprisonT 
ner  dans  un  filet  de  gaze.  Ne  trouvez-vous  pas  quelque  chose 
d'étrange,  et  même  d'effrayant,  dans  le  contraste  de  cette  fri- 
volité et  de  l'immense  révolution  qui  s'accomplit  au  sein  de 
la  société  humaine?  Pendant  que  les  hautes  classes,  amollies 
de  jouissances  et  de  luxe,  s'enivrent  de  leur  fandango ,  par- 
tout, dans  le  lointain,  un  bruit  sourd  annonce  que  bientôt 
commencera  la  Pyrrhique  des  peuples.  Je  ne  puis  comprendre 
que  tant  d'hommes,  qui  ne  manquent  ni  d'esprit,  ni  de  sens, 
s'obstinent  à  penser  que  le  mouvement  n'est  qu'à  la  surface, 
et  qu'il  s'apaisera  sans  qu'il  en  résulte  autre  chose  que  de 

mi  correspondance  avec  cette  pauvre  famille  de  Senfft  :  cela  m'a  fait  plaisir  et  peine 
à  la  fois,  par  toutes  les  choses  que  la  vue  de  ces  lettres  m'a  rappelées.  Du  reste,  pas 
un  mot  d'envoi.  Maintenant, donc,  ce  que  je  voudrais  savoir,  ce  serait  des  nouvelles 
de  M.  de  Senfft,  de  sa  santé  qui  m'inquiète,  de  tout  ce  qui  le  concerne,  enfin;  peut- 
>*tre  pourrez-vons  me  procurer  cette  satisfaction,  car  vous  voyez  M.  d'Apponi. 
a  Tout  à  vous,  cher,  bien  tendrement.  » 
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légères  modifications  dans  les  formes  sociales.  Le  mouve- 
ment est,  croyez-le  bien,  dans  les  profondeurs  les  plus  in- 
times de  l'humanité,  et  rien  ne  le  calmera  qu'il  n'ait  produit 
un  monde  nouveau  ;  les  intermittences  qu'on  y  remarque 
ne  sont  que  de  courts  moments  de  repos .  pendant  lesquels 
les  nations  haletantes  cherchent  à  reprendre  haleine  pour  se 
remettre  ensuite  au  travail  :  et  les  volcans  se  reposent  aussi, 
et  les  vents  sommeillent. 

Tout  dormait,  et  Tannée,  et  les  vents ,  et  Neptune. 

11  y  eut  un  beau  tapage  après.  Je  veux  ne  dormir  jamais, 
si ,  en  prenant  la  plume ,  je  songeais  à  vous  dire  un  mot  de 
tout  cela.  Lustrons  universel  in  ci  rai  Un  pergit  spiritus,  et  in 
circulos  suos  recertitur.  Pour  revenir,  donc,  mon  cher  ami, 
je  vous  offre  mes  vœux  qui  vous  suivront,  d'année  en  année, 
sans  jamais  défaillir,  non  plus  que  l'amitié  vive  et  tendre 
que  je  vous  ai  vouée  à  tout  jamais. 

516.   —   AU    MÊME. 

La  Chênaie,  22  janvier  1836. 

La  fureur  de  jouir  pendant  l'heure  présente,  sans  aucun 
souci  du  lendemain  ,  fut  toujours ,  mon  cher  ami ,  le  carac- 
tère de  ce  monde  qui  se  trémousse  sous  vos  yeux  '  comme 
un  baladin  ivre.  J'ose  croire  que  ce  n'est,  pas  là  toute  l'hu- 
manité ,  et  qu'il  y  a,  dans  la  vie  de  celle-ci ,  quelque  chose 
de  plus  grave  que  ces  joies  insensées.  Le  peuple,  le  vrai 
peuple ,  qui  n'est  pas  la  canaille  corrompue  des  grandes 
villes ,  forme  la  partie  saine  de  notre  race  ,  si  odieuse  et  si 

1.  Les  fêtes,  les  plaisirs,  les  bals,  les  concerts  nous  assourdissent.  De  la 
Pyrrhique  ,  on  n'a  cure.  N'allez  pas  vous  figurer  pour  cela  que  tout  ce 
monde  concertant,  sautant,  se  divertissant,  se  divertisse  d'autre  chose  que 
de  lui-même  et  de  sa  peur  pauvrement  déguisée  de  l'avenir.  Seulement, 
pour  lui,  l'avenir  est  l'avenir,  et  le  présent,  le  présent.  Le  présent,  ils  y 
vivent;  et  l'avenir,  ils  s'en  soucient  comme  de  la  danse  de  Pyrrhus,  ou  de 
Pyrrha.  Carpunt  flores  antequam  marcescant.  —  u  Qui  sait  si  le  monde  durera 
encore  six  semaines?»  disent-ils  avec  le  barbier  de  Beaumarchais. —  M.  de 
Coriolisa  Lamennais.  Paris,  6  janvier  1836. 
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vile  à  ses  doux  extrémités  qui  se  rejoignent  dans  une  com- 
mune dégradation  ;  el  c'esl  pourquoi  j'ai  foi  au  peuple,  à 
ses  destinées  que  Dieu  prépare,  -<'l<ui  d'imprescriptibles  lois 
que  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement;  j'ai  foi  dans  le 
progrès  social,  dans  l'amélioration  morale  el  physique  de  la 
multitude  souffrante,  à  la  fois,  de  la  tyrannie  des  gouverne- 
ments et  de  l'insouciante  lâcheté  de  ceux  qui  les  soutiennent 
en  les  détestant.  Voyez  plutôt  :  en  dehors  du  Pouvoir  cl  de 
ses  agents  immédiats,  est-il  un  seul  homme,  en  France,  qui 
ne  rougisse,  au  dedans  de  soi,  de  l'abominable  oppression 
qui,  plus  ou  moins,  pèse  sur  tous  indistinctement  ?  Et  cepen- 
dant, où  sont  ceux  qui,  pour  s'en  affranchir,  se  résoudraient 
à  compromettre,  à  un  degré  quelconque,  leur  repos,  à  déran- 
ger leurs  habitudes,  à  s'imposer  la  moindre  fatigue  et  le  plus 
léger  sacrifice?  On  les  hâtonne,  ilsehantenl  :  on  les  bâillonne, 
ils  dansent. —  exsultante  Alastore,  quem  omîtes,  vescio  majore 
odio  on  ignaviâ,  execramur  et patimur,  — comme  disait,  du 
temps  de  Mazarin,  un  de  ces  vieux  Français,  dont  la  race  vi- 
goureuse est,  de  nos  jours,  à  peu  près  éteinte.  Mais  parlons 
d'antre  chose. 

Pourriez- vous  me  dire  ce  que  c'est  que  cette  révolution 
intérieure  de  la  Quotidienne,  et  quelle  en  est  la  cause?  En  quoi 
cette  pauvre  bonne  vieille  diffère-t-elle  de  la  Gazette  ?  et  que 
vient  défendre  M.  Michaud  .  que  ne  défendissent  auparavant 
les  éorivains  dont  il  prend  la  place?  Je  ne  sais  rien  de  cela; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  M.  de  Brian  et  M.  Nettement 
sont  des  hommes  d'honneur  que  j'estime  beaucoup,  quoique 
je  ne  partage  pas  leurs  opinions  politiques. 

On  prétend  que  la  session,  ouverte  par  le  roi  d'une  ma- 
nière si  brillante,  sera  plus  plate  et  plus  dégoûtante  que 
toutes  les  autres  :  je  m'en  console  en  pensant  qu'au  moins 
j'aurai  le  bonheur  de  contribuer,  pour  ma  quote-part,  à  doter 
d'un  million  la  reine  des  Belges,  et  de  cinq  cent  mille  francs 
de  rente  M.  le  duc  de  Nemours,  une  des  racines  de  la  royauté 
citoyenne  .  que  j'aime  et  révère  infiniment  ;  et  comme  il  y 
a  d'autres  racines  encore,  nous  ne  sommes  pas  au  bout  des 
consolations  de  ce  genre-là. 

Adieu,  mon  ami  ;  tout  à  vous. 
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517.    —    A    MSr    BRUTE,    ÉVEQUE    d'i.NDIANA4. 

La  Chênaie,  4  février  1836. 

MONSIEUR  l/ÉVÉQUE   d'iNDIANA, 

Vous  êtes  venu  cliez  moi,  sans  y  être  ni  invité,  ni  souhaité  : 
je  vous  y  ai  reçu  de  mon  mieux. 

Le  lendemain  de  votre  arrivée ,  peu  d'heures  avant  votre 
départ,  vous  entamâtes  un  sujet  sur  lequel  je  vous  déclarai 
que  je  ne  voulais  point  m'expliquer  avec  vous  ,  me  bornant 
à  vous  dire,  à  propos  des  deux  Encycliques  auxquelles  vous 

1.  Pour  apprécier  cette  lettre  et  celle  qu'on  trouvera  ci-après,  adres- 
sée au  même  prélat,  il  manquera  sans  doute  à  la  plupart  de  nos  lecteurs 
d'avoir  eu,  comme  nous,  sous  les  yeux,  la  correspondance,  assez  volumi- 
neuse, de  Mgr  Brute  avec  les  frères  Lamennais.  C'est  un  curieux  monu- 
ment d'excentricité  presque  maladive;  sous  prétexte  d'effusions  frater- 
nelles, ce  sont  des  épanchemeuts  bavards,  des  apostrophes  incessantes, 
des  tropes  impossibles ,  des  points  d'exclamation  ,  des  soubresauts  de 
style,  des  incohérences  de  pensées  qui  feraient  croire  à  une  sorte  de  mo- 
nomanie, si,  au  fond  de  tout  ce  désordre  et  de  cette  rhétorique  écheve- 
lée ,  ne  se  retrouvait  sans  cesse  le  sentiment  fixe  d'une  personnalité  fort 
exigeante. 

Au  surplus,  voici  quelques  passages —  quelques-uns  seulement  —  de  la 
longue  épitre  par  laquelle  Mgr  Brute  s'attira  la  dernière  réponse  de  La- 
mennais : 

* 
J.  M.  J. 

A   Florence,  me   rendant  à  Rome. 
Dimanche,  21  février  1836. 

«  Cher  Féli, 

«Lisez  au  moins  ce  pauvre  ami,  désolé  avec  les  autres.  Plus  indiscret,  il  craint  de' 
manquer  à  sa  grâce;  il  revient  encore  près  de  vous,  et,  cependant,  son  voyage  même 
à  la  Chenaia  {sic),  loin  de  remplir  l'intention  du  cœur,  n'a  peut-être  qu'affligé  le 
vôtre  !  —  Vous  me  reçûtes  avec  tant  de  bonté,  mi  plutôt  comme  l'ainé  des  deux 
frères  de  27  à  28  ans  passés;  et  peut-être,  avant  de  me  retirer,  n'étais-je  plus  qu'un 
de  ceux-là  dont  vous  me  parlâtes  avec  tant  Je  peine,  et  de  manière  à  m'en  faire  à  moi- 
même  encore  plus,  car  je  ne  puis  souscrire  à  ces  paroles  si  douloureuses...  Que  sais-je 
si,  pour  moi,  ce  sont  les  mêmes?... 

«  Je  vous  en  conjure,  lisez  ! 

«  Je  reviens  de  ce  saint  autel.  —  La  Victime  y  était.  —  La  même  qu'au  Calvaire, 
—  celle  qui  vous  a  aimé,  —  qui  nous  aime.  —  Uiterit  ME  !  —  Le  Mysterium  Fidei — 
est  à  cet  autel,  mais  le  même  seulement  qu'à  la  Croix.  Jésus-Chrisl,  fils  éternel,  con- 
substantiel,  fait  homme,  votre  Dieu  et  le  mien,  nous  aimait,  —  aimait  Féli  Lamen- 
nais et  ce  pauvre  Brute,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  jusqu'à  mourir.  Vous  l'avez 
aimé!...  L'aimez-vous  encore'?...  Ah  !  que  von.-,  l'aimiez  d'une  à  me  ardente  et  tendre  ! 
Quelles  lettres  que  celles  de  1809,  1810  à  1815,  et  plus  tard.  —  Je  les  ai  encor. —  Ni  à 
la  droite,  nia  cet  autel,  ce  doux  Sauveur  n'a  point  change.  11  vous  aime.  Qui  serais- 
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me  pressiez  de  souscrire,  que,  «n'étant  pas  juge  des  motifs 
qui  déterminaient  votre  adhésion  absolue  à  ces  deux  actes, 
je  les  respectais  sans  les  discuter,  mais  que  ma  conscience 
ne  me  permettait  pas  de  vous  imiter  en  cela,  ayant  des 
sentiments  qui  différaient  îles  vôtres,  touchant  l'autorité 
ecclésiastique,  et  particulièrement  celle  de  Rome.» 

Là-dessus,  sans  autre  transition,  vous  prétendîtes  que  j'é- 
tais sceptique  à  la  manière  de  Hume,  et  qu'il  était  impossi- 
ble que  je  crusse  à  quoi  que  ce  soit.  —  Je  vous  répondis  que 
je  concevais  bien  que  vous  pussiez  penser  qu'en  raisonnant 
juste,  selon  vous,  je  dusse  être  dans  la  situation  d'esprit  que 

je  pour  cesser  de  vous  aimer?  pour  ne  vouloir  que  vous  affliger?  Non,  je  n'ai  voulu, 
ne  veui  que  vous  servir.  —  Ces  reproches  de  votre  ami  ue  sont  dur  ceuz  de  votre 
J ■' s 1 1 s ,  —  ceux  de  Marie,  —  ceux  de  l'ange  gardien  de  Féli.  Vous  y  croyez  toujours, 
je  l'espère.  Mais  comme  vous  les  oubliez  et  délaissez!... 

«  Ce  corps  sacré,  ce  divin  cœur  inséparable,  tous  ne  le  recevez  plus,  ne  le  désirez 
plus.  Ah  !  si  donc  vous  y  croyi  /..  quelle  solitude,  quel  vide  pour  l'âme  de  Féli  !...  Je 
viens,  pauvre  indigne,  de  le  recevoir  à  cet  autel,  et,  de  cet  autel,  de  le  donner  à  cet 
auii  affligé,  chez  lequel  j'écris,  et  qui  adressera  ces  faibles  lignes  à  l'ami  commun.... 
Vous  ue  recevez  plus,  n'offrez  plus,  n'immolez  plus  pour  l'Eglise  cette  victime. 
Prêtre,  toujours  et  à  jamais  le  prêtre  de  cette  Église  qu'il  s'est  acquise  de  son  sang, 
—  tibi  acquxsivit  sanguine  suo,  —  vous  abandonnez  ses  autels  et  son  sacrifice!.... 
Les  àme>  vous  étaient  confiées,  vous  les  délaissez,  cessez  de  les  attacher  à  cetteËglise, 
à  cette  Foi,  ces  sacrements,  leur  unique  héritage.  Que  leur  destinez-vous  à  la  place? 
Leur  serez-vous  un  autre  Pierre,  un  autre  Paul,  une  autre  Marie,  un  autre  Christ  '.' 
ou  leur  donnerez-vous  tout  cela  autrement  que  l'Église?...  une  autre  Foi  que  celle 
qui  fut  la  vôtre?  d'autres  sacrements,  un  nouveau  baptême,  une  autre  pénitence,  un 
autre  autel,  une  autre  sainte  ordination,  et  de  nouveaux  prêtres  que  ce  que  fut  Féli,  et 
Jean,  et  Carrou,  et  Teysseire,  et  Vincent,  et  François  de  Sales?...  Tout  changé  !  — 
Nova  faeio  omnia'.  Ah  !  celui  qui  put  dire  cela,  et  faire  cesser  les  sacrifices  d'Abra- 
ham et  de  Moïse,  se  fit  la  victime,  versa  son  sang,  pénétra  les  cieux,  y  réside  à  la 
droite.  —  Féli  n'est  pas  cela,  ne  fera  pas  cela  !... 

«  Ah  !  ce  bon  cœur  de  Féli,  cette  âme  ardente  de  toute  foi,  tout  amour  naguère,  où 
donc  en  est-il?  Quand  nous  reviendra-t-il  ?  C'est  lui,  c'est  lui  qui  se  sépare,  nous 
quitte!!...  Nous  en  sommes  où  il  eu  était,  nous  y  demeurons,  à  cet  autel,  ce  roc  de 
Pierre,  ce  seul  baptême,  cette  seule  foi,  utla  (ides!...  Il  avait  tant  fait  pour  nous  y 
confirmer;  c'est  comme  eu  sou  nom  même  que  ses  amis  l'onl  quitté, car  c'était  àJésus- 
Christ,  à  son  Eglise,  à  ses  autels,  qu'il  les  attachait  en  se  les  attachant.  0  mystère 
douloureux  qu'il  ait  pu  s'en  détachei  !  .. 

«  Cher  ami...,  aimez-moi  toujours  comme  je  vous  aiuie.  Mais  c'est  entre  prêtre  et 
tvéque,  sans  pouvoir  abolir  notre  caractère.  \  ice,  et   moi-même  le  droit 

de  députer  à  ce  sacrifice,  et  faire  que  ce  miracle  étonnant  de  la  divine  consécration 
er  transsubstantiation  mette.  Jésus-Christ  à  l'autel,  eu  d'autres  mains  comme  aux 
vi'itrrs  :  que,  dans  la  foi  de  l'Eglise,  ils  aillent  et  portent  sa  Parole,  qui  est  celle  de 
Jésus-Christ,  —  non  celle  de  l'homme^  du  génie,  ou  de  l'imprudent  qui  croit  aussi 
l'être    Ah!  qu'est-ce  que  L'homme,  sans  promesses  divim  s'.' 

■  C'est  de  tso'j  que  je  date,  de  votre  foi  de  1S09,  et  de  votre  cœur  alors  et  longues 
années  après;  de  notre  cor  unum  in  ttnicâ  fuie  Chrisli  et  Ecctesiœ  Catliolicœ.  auspice 
Hariâ  l 

«  Dieu  seul,  et  notre  éternité  ! 

«  -r  Simon  Brlte,  de  Vincennes,  » 
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vous  souteniez  être  la  mienne,  mais  que  je  ne  concevais,  en 
aucune  façon,  comment  vous  pouviez  me  contester  le  fait  de 
ma  croyance  intime,  qui  ne  pouvait  être  connue  que  de  moi 
seul. —  Vous  me  répliquâtes,  en  me  citant  l'exemple  de  je 
ne  sais  quel  Américain  «  à  qui  vous  aviez,  dites-vous,  fait 
avouer  qu'il  ne  croyait  pas  ce  qu'il  oroyait  réellement  i nnre.  » 
Je  m'étonnai  un  peu,  et  je  me  tus  :  n'était-ce  pas  assez  de 
respect  ? 

De  retour  à  Rennes,  vous  m'écrivîtes  que  vous  vous  sen- 
tiez obligé  à  détromper  de  moi  les  hommes,  et  à  me  décrier 
charitablement  partout  où  votre  zèle  vous  conduirait.  J'ap- 
prends, de  plusieurs  cotés  à  la  fois,  qu'en  effet  vous  abusez  de 
l'hospitalité  reçue  chez  moi  afin  d'autoriser,  — je  n'adoucirai 
pas  le  mot, — les  impostures  qu'il  vous  plaît  de  répandre  sur 
mon  compte,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Celui  qui  est  la 
Vérité  essentielle.  Quelle  que  soit  ma  pensée  à  l'égard  des 
différents  points  de  religion  sur  lesquels  vous  me  faites  ex- 
pliquer, vous  ne  la  connaissez  point,  cette  pensée  :  j'ai  con- 
stamment refusé  de  vous  la  dire  ,  certain  ,  par  plusieurs  de 
vos  paroles,  que  vos  vues  et  vos  intentions,  en  cherchant  à 
la  pénétrer,  n'étaient  rien  moins  que  bienveillantes.  Quelle 
que  soit  celle  que  vous  me  prêtez,  vous  mentez  donc.  L'ex- 
pression est  sévère,  mais  juste,  et  votre  conscience  a  dû  vous 
la  faire  entendre  avant  moi. 

Je  suis,  avec  les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur 
l'évêque,  votre  serviteur. 

518.    —   A    Mlle    ANGÉLIQUE    DE    TREMEREUC. 

La  Chênaie,  6  février  1836. 

Je  n'ai,  mon  excellente  amie,  d'autre  excuse  à  vous 
offrir  de  mon  silence  qu'une  paresse,  ou  plutôt  un  extrême 
et  presque  invincible  dégoût  d'écrire  ;  car,  pour  le  cœur,  ne 
croyez  pas  qu'il  puisse  changer  jamais.  Comme  vous,  je  me 
rappelle  souvent  ces  jours  heureux  de  Kensington  et  des 
Feuillantines,  et  je  remarque  tristement  combien  la  vie, — dans 
son  cours  rapide,  et  quelque  fois  trop  lent,— va  sans  cesse  se 
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rétrécissant  el  *<•  colorant  de  teintes  plus  sombres.  Réunis 
autrefois  autour  d'un  si  hou  père,  nous  voilà  tous  mainte- 
nant dispersés,  tandis  que  le  temps,  qui  ne  s'arrête  point, 

apporte  à  chacun  de  nous  infirmités,  souffrances,  misères. 
Je  ne  saurais  vous  exprimer  à  quel  point  l'état  de  notre  chère 
Villiers  m'affecte;  el  pourtant,  quoi  de  plus  beau  que  cette 
admirable  vertu  qui  semble  encore  grandir,  à  mesure  que  le 
moment  de  la  récompense  approche?  J'eusse  été  bien  heureux 
de  vous  rencontrer  en  passant  à  Avranches;  Dieu  ne  l'a  p;i> 
voulu.. le  ne  pus.au  reste, m'arrêter qu'un  petit  quarl  d'heure. 
Dix  ans  de  séparation,  c'est  bien  long!  .le  ne  sais  si  vous  et 
Clara  m'auriez  reconnu,  car  j'ai  bien  vieilli.  Dites  à  celle  bonne 
petite  Clara  tout  ce  qu'il  y  a  pour  elle  d'affection  constante 
et  inaltérable  dans  le  cœur  de  son  oncle.  Je  me  sui>  engagé 
ici.  de  proche  en  proche,  dans  des  travaux  dont  je  ne  prévois 
pas,  avant  deux  ans.  la  lin;  une  nouvelle  basse-cour,  un 
nouveau  jardin,  des  plantations,  des  clôtures,  un  chemin  neuf, 
que  sais-je?  Je  passe  ma  vie  au  milieu  d'ouvriers  de  toutes 
sortes  :  il  en  résulte  au  moins  cela  de  bon,  que  de  pauvres  et 
honnêtes  familles  sont  aidées,  soulagées,  et  ces  braves  gens 
en  ont  une  reconnaissance  qui  me  touche.  Nous  sommes 
quatre  à  la  maison  :  le  jeune  Kertangui  qui  ne  m'a  point 
quitté  depuis  sept  à  huit  ans,  un  de  ses  petits  neveux  dont 
il  fait  l'éducation,  et  un  de  mes  amis,  médecin,  avec  lequel 
je  revins  à  Paris  Tan  dernier.  Nous  ne  voyons  mon  frère  qu'en 
passant,  car  il  ne  séjourne  nulle  part;  le  nouvel  établissement 
qu'il  a  fondé  à  Dinan  l'y  ramène,  toutes  les  cinq  ou  six  semai- 
nes, et  alors  il  s'échappe  quelques  instants  à  la  Chênaie.  Nous 
y  eûmes,  l'été  dernier,  mais  trop  peu  de  temps,  Ninette  et 
Hélène  ;  arrivées  au  milieu  du  jour,  elles  repartirent  le  len- 
demain matin,  et  c'est  alors,  ce  me  semble,  que  vous  vous 
trouvâtes  chez  Villiers.  La  pauvre  Ninette  tient  toujours  extrê- 
mement à  Paris:  peut-être a-t-elle  raison:  où  irait-elle  ailleurs? 
et  qu'y  ferait-elle?  Là  sont  ses  habitudes,  et  les  habitudes 
sont  beaucoup;  la  province  l'ennuierait:  il  lui  faut  du  mou- 
vement, des  distractions,  quelques  personnes  à  voir  sans  gêne 
ni  sujétion;  les  dieux  champêtres  ne  sont  pas  ses  dieux,  et 
quand  son  père  lui  lit  lire  \iryile,  il  perdit  bien  son  temps. 
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Adieu,  chère  bonne  amie  ;  aimez-moi  toujours  comme  je 
vous  aime.  J'embrasse  Clara. 


519.  — A    M.    LE    MARQUIS    DE    CORIOL1S. 

La  Chênaie,  le  26  février  1836. 

J'ai  connu  dans  mon  enfance,  mon  cher  ami,  un  vieillard 
qui  avait  servi,  comme  officier,  sous  Duguay-Trouin  ;  il  disait 
qu'il  n'y  avait  pas  de  monde  où  il  se  passât  d'aussi  drôles  de 
choses  qu'en  celui-ci.  Vous  qui  le  voyez  de  près,  vous  ne 
démentirez  pas  mon  bonhomme,  je  pense.  Malheureusement, 
parmi  les  drôleries  dont  vous  êtes  témoin,  il  en  est  de  bien 
dégoûtantes,  et  de  bien  atroces  aussi.  Dessalons  où  l'on  chante 
on  entend  les  plaintes  des  prisons,  et  les  salles  de  bal  sont 
quelquefois  parsemées  de  taches  de  sang!  Ce  mélange-là 
devrait,  ce  me  semble,  émousser  un  peu  le  plaisir;  mais  il 
est  d'heureux  tempéraments  en  qui  la  gaieté  est  inaltérable, 
des  gens  d'humeur  facile  et  douce  qui  s'accommodent  de 
tout,  jouissent  de  tout,  d'une  tête  qu'on  coupe,  d'une  rose 
qu'on  effeuille. 

Apropos  de  «rose  qu'on  effeuille,»  M.  Michaud  aime  assez  à 
effeuiller  son  esprit,  et  rien  de  plus  commode  pour  cela  qu'un 
journal  ;  je  crois  donc  qu'il  aura  dû  être  content  de  retrouver 
la  Quotidienne  :  ce  ne  sera  pas,  d'ailleurs,  une  petite  gloire, 
au  retour  de  Jérusalem,  d'opérer  une  troisième  restauration, 
de  rebâtir  le  «  sépulcre  »  que  je  n'oserais  appeler  «  saint,  » 
quoique  l'objet  d'une  dévotion  dont  je  respecte  beaucoup  la 
mirifique  persévérance.  En  attendant,  les  choses  humaines 
suivent  leur  cours  qui  ne  s'arrête  jamais. 

Les  doctrinaires,  usés  par  deux  ans  de  pouvoir,  s'en  vont 
cuver  le  sang  qu'ils  ont  bu'  ;  d'autres  les  remplacent  et  les 

1.  M.  Humann,  le  ministre  des  finances,  fit  sombrer,  par  son  indiscrète 
initiative,  le  cabinet  auquel  il  appartenait.  Sans  prévenir  ses  collègues,  il 
annonça  comme  probable  la  réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  5  p.  100. 
Mécontent  de  cette  hardiesse  intempestive,  Louis-Philippe  n'hésita  pas  à 
sacrifier  M.  Humann,  à  la  place  duquel,  le  18  janvier,  M.  d'Argout  fut 
nommé.  M.  de  Broglie,  aux  interpellations  dont  on  le  harcelait  sur  la  ques- 
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suivront  bientôt,  e(  ainsi  se  prépare  un  avenir  jusqu'à  présenl 
inconnu  de  tous.  Parmi  1rs  changements  qu'à  mon  avis  ou 
ne  remarque  pas  assez,  je  ne  mettrais  pas  au  dernier  rang 
cel  instincl  de  faiblesse,  ce  sentimenl  de  défaillance  qui 
semble,  aujourd'hui,  rendre  impossible,  à  h  mis  !«•>  vieux  gou- 
vernements, toute  espèce  d'action  :  irrésolus,  craintifs,  ils 
hésitent;  ils  ne  savent  se  décidera  rien,  dans  les  circonstances 
même  les  pins  importantes  pour  eux;  1'  Angleterre  en  offre  un 
exemple  frappant.  La- Russie  la  menace:  elle  s'inquiète,  elle 
gronde,  puis  elle  s'adoucit ,  livranl  son  sort  futur  aux  chances 
incertaines  d'événements  qu'elle  renonce  à  diriger  :  c'est 
qu'une  révolution  s'opère  dans  son  propre  sein,  une  révolution 
qui,  aujourd'hui,  existe  partout  en  germe,  et  dont  l'un  des 
effets  sera  de  simplifier  la  politique  européenne,  d'établir  deux 
camps,  seulement  deux;  l'un  qui  combattra  sous  l'autocrate 
en  faveur  du  despotisme;  l'autre  qui.  représentant  la  civili- 
sation moderne,  réunira  les  peuples  sortis  de  la  barbarie, 
sous  l'étendard  de  la  Liberté. Jusqu'à  celte  époque  ou  ne  verra 
«pic  des  intérêts  timides  qui  secroisenl  et  se  traversent  sour- 
dement, de  Stériles  intrigues  diplomatiques,  de  lâches  pas- 
sions, d'ignobles  convoitises,  d*^  appétits  semblables  à  ceux 
des  vers  qui  dévorent  nu  cadavre,  des  projets  avortés  aussitôt 
(pie  conçus,  et  des  volontés  impuissantes  ;  j'en  excepte  pour- 
tant celles  de  M.  Thiers.  s'il  a  résolu  d'atteindre  le  comble  du 
ridicule  :  encore  un  effort,  et  l'y  voilà.  Et  me  voilà  aussi,  vous 
redisant,  mon  cher  ami,  ce  que  je  ne  saurais  trop  vous  redire. 

tion  à  l'ordre  du  jour,  répondit  nettement  que  le  gouvernement  ne  propo- 
pas  1m  réduction  île  la  rente.  L'opposition,  changeant  alors  'le  tac- 
tique, vanta  les  bienfaits  de  cette  mesure  dont,  naguère  encore,  elle 
signalait  les  dangers.  Pour  faire  tomber  le  ministère,  un  moyense  présen- 
tait, qui  fut  immédiatement  employé.  M.  Gouin  formula  une  proposition 
dans  le  sens  des  idées  de  M.  Humann.  La  question  de  cabinet  fut  ainsi  po- 
sée, et  cent  que  re-vingt-quatorse  voix  contre  cent  -  donnèrent 
la  victoire  au  tiers-parti.  Aus>i  eut-il  sa  place  dans  la  combinaison  minis- 
térielle dite  du  22  février,  ou  M.  Thiers  devint  président  du  conseil  avec  16 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  M.  Sauzet  fut  ministre  de  la  justice; 
M.  de  Montalivet,  de  l'intérieur;  M.  Passy,  du  commerce;  M.  lVlet  de  la 
Lozère,  de  l'instruction  publique;  l'amiral  Duperré,  de  la  marine.  Le  ma- 
réchal Maison  et  .M.  d'Argout  conservèrent  les  portefeuilles  de  la  guerre 
et  des  finances. 

II.  :> 
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c'est  que  personne  ne  vous  aime  et  ne  vous  respecte  plus  que 
moi . 

520.    —    A.    M-r    BRI  TÉ. 

10  mars  1836. 
Monseigneur, 

Quelque  accoutumé  que  je  sois  à  tout,  j'ai  été,  je  l'avoue, 
très-surpris  de  recevoir  une  lettre  de  vous',  après  ce  (pie  plu- 
sieurs personnes,  inconnues  l'une  à  l'autre,  m'ont  mandé  de 
Paris,  sur  le  zèle  aussi  pieux  qu'infatigable  que  vous  avez 
mis  à  me  nuire  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  vous 
écouter. 

Je  ne  sais  pas  toutes  les  choses  qu'il  vous  a  plu  de  dire 
de  moi  ;  mais  voici  ce  que  je  sais  •. 

Vous  êtes  venu  me  voir  sous  le  nom  d'ami  ;  je  vous  ai 
reçu  comme  tel,  quoique  vos  préventions  contre  moi  me 
lussent  depuis  longtemps  bien  connues  ;  mais  il  ne  me  pa- 
raissait pas  juste  de  les  confondre  avec  des  sentiments  d'une 
autre  nature,  qui  pouvaient  subsister  avec  elles.  Vous  me  re- 
trouvâtes donc,  pour  vous,  tel  que  j'étais  il  y  a  vingt -cinq 
ans.  Que,  dans  cette  position,  je  vous  eusse  exposé,  avec 
une  naïve  confiance,  des  idées  fausses  à  vos  yeux,  blâmables 
même,  ces  épanchements  intimes  auraient  dû  être  sacrés; 
les  révéler,  les  divulguer,  en  abuser  enfin  pour  me  nuire, 
eût  été  une  action  à  laquelle  partout  on  applique,  dans  la 
langue  des  honnêtes  gens,  un  nom  que  je  vous  épargne. , 

iMais,  quand  le  procédé  dont  je  viens  de  parler  serait  sus- 
ceptible d'excuse,  cette  excuse  vous  manquerait  encore;  car, 
résolu  de  garder  avec  vous  le  silence  que  je  garde  avec  tout 
le  monde. — et  vous  voyant  prendre  d'abord  le  rôle  d'une  es- 
pèce de  juge  d'instruction,  —  je  vous  déclarai  formellement 
que  je  ne  voulais  point  m'expliquer  avec  vous  sur  des  ma- 
tières dont  je  n'aimais  pas  même  à  occuper  mon  esprit  :  et 
ainsi ,  quelles  que  soient  les  pensées  que  vous  m'ayez  prê- 
tées, vous  n'avez  pu  me  les  attribuer  que  par  conjecture,  par 
une  sorte  de  divination,  qui,   lorsqu'elle  se  transforme  en 

1.  Celle  dont  nous  avons  cité  des  extraits,  pages  ii4  et  445. 
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affirmation  absolue,  prend  un  caractère  que  je  laisse  à  votre 
conscience  elle-même  le  triste  soin  d'apprécier. 

\u  reste,  le  jugement  que  vous  m'avez  forcé  de  porter  de 
vous  serait  plus  sévère  encore,  si  la  raison  calme  ne  tenail 

compte  de  ce  qu'il  y  a,  souffrez  que  je  le  dise,  d'exceptionnel 

-•11  vous.  Un  homme  qui  m'a  sérieusemenl  so nu  qu'il 

connaissait  ma  foi  intime  mieux  que  moi-même  :  —  que  ie 
doutais  de  tout,  sans  m'en  douter;  — qu'à  mou  insu,  j'étais 
aceptiqueà  la  manière  de  Hume;  —un  hommequî  raconte 
avoir  fait  avouera  un  américain  quV  ne  croyait  réellement 
pas  ce  qu'il  croyait  croire,  cet  homme  ne  .saurait  équitable- 
ment  être  jugé  comme  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  ni  ne  veux  conserver  avec  lui 
des  relations  dont  aurait  à  souffrir,  chez  moi,  le  respect 
que  chacun  .  quelque  humble  que  soit  la  sphère  où  Dieu  l'a 
placé,  s.'  doit  a  soi-même;  —  et  ces  paroles  sont  les  der- 
nières que  jamais  il  entendra  de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  très -respectueusement,  monsei- 
gneur, etc. 

521.    —   A   M.    LE    MARQUIS   DE   CORIOLIS. 
La  Chênaie,  5  avril  1S36. 

11  est  vrai  en  un  sens,  mon  cher  ami,  que  la  société  tourne 
sur  elle-même  :  mais  comme  la  terre,  qui  avance  en  tour- 
nant*. Sous  quelque  rapport  qu'on  envisage  l'humanité,  on 
ne  peut  y  méconnaître  un  progrès  continu,  et  nous  savons 
plus,  nous  vivons  et  nous  valons  mieux,  à  tout  prendre  que 
n.' valaient  nos  ancêtres  sous  les  trois  races  de  rois 'dont 
1  histoire  a  si  tort  ennuyé  mon  enfance,  dans  le  livre  du  sieur 
Le  Ragois;  cela  ne  veut  nullement  dire  que  je  préfère  à  ces 

1.  M  de  Côriolis  contestait  obstinément  a  Lamennais  le  principe  fonda- 
mental de  la  doctrine  du  progrès  humain  :_..Ce  n'est  pas  votre  prévision 
que  je  c  «teste,  lui  écrivait-il,  c'est  votre  espoir.  La  perfectibilité  indéfinie 
je  lai  toujours  renvoyée  au  cerveau  de  la  tille  du  Génerois  Neckei  Ce  t 
a  peu  près  la  seule  chose  qu'elle  ne  me  pardonnât  pas.  Le  Inonde  c'est  le 
mouvement  de  va  et  uen,,  quoi  qu'on  dise.  Il  faut,  mou  a,m.  vous  arranger 
la-dessus  Le  despotisme  se  meurt  de  consomption  :  gare  a  la  réplétion 
pour  la  hberte.  ••  -  .V.  de  Côriolis  à  LamermaU.  Paris   19  mars  1836 
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.  lis_ià  «lui  dont  les  Enfante  de  la  dispersion  nous  onl  grati- 

SJ..Sw  Panait  un  jour  fantaisie  de  créer  des  prunes  en 

,,„.,!,  ceux  qui  consentiraient  à  porter  ses  couleurs,  sa 

^«n«,  je  ne  doute  pasque,  parmi  le  beau  monde  qu. 

,.,:„„.  dans  ses  salons,  ce  ne  fut  à  qui   a  prendrar le 
!,„,:  Lorsque  certains  hommes  s'en  vont  dans  le  ruhcule 
/„,„„,,  j    vous  demande  ce  que  revenu  peut  être  pour 
C   Et  quand  je  dis  les  hommes,  je  n'entends  pomt  exclure 
les  femmes  :  —au  Ghetto,  tout  cela! 
On"  récriera  tant  qu'on  voudra:  je  soutiens,  mot,  que  le 
'  pauvre  peuple,  travaillant  chèque  jour  est  partout 

ES  v  ae  meilleur,  et  qu'en  lui  seul  sont  les  élément, 
e  lesquels  on  peut  refaire  la  société  :  tout  le  reste  à  peu 
!  ;s  s  mort  e  pourrit  -  jim  H**-  «—■»  ct  ,""; 
i  , ;■<.  ous  trouvez  cette  parole  dure,eljene  prétends  P£ 
qTeue  doive  vous  être  extrêmement  agréable-,  ma,s  qu,  de 
vnn«?  niera  qu'elle  soit  vraie? 

Votre  S>n  Samuel  Bernard  n'était  qu'un  entant,  mon  cher 

.xmr--  on  le  sifflerait  à  la  Bourse.  Croyez-vous  que  s.  Louis- 

Zlinn.  «lisait  à  M.  Rothschild:  .1/.   RothschM,  je  suis  bwi 

■,L   ,o/,  celui-ci,  dans  sa  joie,  s'écriât:    Toute  ma 

.W,.,WV(;/;i^/ParSalomonetsonperel)av^ 

e  iuif  n'en  ferait  rien!  -  et  le  juif  aurait  raison.  Il  est  vra 
„  que  Louis-Philippe  n'est  pas  Louis  XIV.  Ce  qui  me  ^ 
"onr  celui-ci,  c'est  que  la  reine  Christine  descend  de  lui  Si 
1  •  t  p  1  oui.  XV  et  par  la  Duharrv,  passe  ;  mais  du  grand 
rf  nl^e^el;  avec  toutes  les  conditions  et  circon- 
££&»  rigoureuse  Wtimh.,o„^  ^  .o^  me 
fâche.  Au  reste,  aucuns  disent  que  cest  là  une  man.de 

r,    ,     i,ii  M     de   Coriolis  dépeignait  à  Lamennais  les 

1.  M.   de  Kothschild;    -  M.   de  ^°™  *   t  accourir  l'élite  de  l'a- 
ies somptueuses  où  ce  banquier  appelait  et  voyait  accou 

ristocratie  parisienne.  ennfrPv  à  Samuel  Bernard.  On  en 

2.  Dans  les  besoins  de  VLtat,  on  vin    *"*%££*  M  ouvriraient  la 
Pa^  au  Hri   l'assurant  que    eu,  mo*  de  taà*-  ^  fc 
bourse  du  riche  traitant.  On  le  "trou                                     ^  ^^  >g 

'-  W  d,t'  "  P"^lJ^TtJ5SÎ    Hu.1  dit  a  Colbert: 

suU  ^  aise  de  ro,S  ootr   ^™l™  „  )Jlwenna^  même  lettre  du 

Toute  ma  fortune  est  ou  Ho»   —  «•  "• 


10  mars. 
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«  se  populariser,     ol  vous  en  conviendrez,  coi  une  j'en  con- 
\  it'iis ,  mon  «  her. 

Foi  d'honnête  homme,  il  n'esl  qu'une  seule  cour  d'où  l'es- 
time puisse  approcher,  celle  de  Prague  ;  à  celle-là,  au  moins, 
on  ne  reproche  guère  que  (1rs  sottises  el  des  inepties.  Je  le 
dis  de  tout  cœur,  il  n'esl  point  de  consolations  el  de  pro  pé 
rites  que.  je  ne  souhaite  à  cette  malheureuse  famille,  excepté 
une  restauration,  si  elle  avait  encore  la  folie  de  regarder  cette 
solennelle  parade  connue  une  prospérité.  Regardez-moi, 
mon  cher  ami,  connue  une  des  personnes  de  ce  monde  qui 
vous  sont  le  plus  tendrement  dévouées,  et  ce  ne  sera  pas  du 
tout  une  folie. 

522.   —  AU  MÊME. 

Paris,  16  juillet  1836. 

J'ai  eu,  jeudi  dernier,  mon  cher  ami,  le  plaisir  de  voir  mon- 
sieur votre  fils.  Il  y  avait,  en  ce  moment-là,  plusieurs  per- 
sonnes chez  moi,  de  sorte  ijifà  mon  grand  regret  nous  n'avons 
guère  pu  causer.  11  m'apprit  que  la  santé  de  M"1"  de  Coriolis 
se  trouvait  bien  du  bon  air  de  la  campagne:  veuillez  lui  dire 
combien  cette  nouvelle  m'a  charmé. 

Le  gouvernement  s'y  est  si  bien  pris,  dans  l'affaire  d'Ali- 
baud\  qu'à  la  fin  tout  l'intérêt  s'est  porté  sur  celui-ci.   La 

1^  Le  25  juin,  au  moment  où  Louis-Philippe  sortait  en  voiture,  vers  six 
heures  du  soir,  et  franchissait  le  guichet  des  Tuileries,  du  côté  du  pont 
Royal,  un  jeune  homme,  choisissant  le  moment  où  le  roi  se  penchait  à  la 
portière  pour  saluer  la  foule,  dirigea  vers  lui  une  canne-fusil  et  fit  feu. 
Louis-Philippe,  qui  s'était  brusquement  jeté  en  arrière  en  voyant  L'arme 
s'abaisser  de  son  côté,  ne  fut  pas  atteint,  niais  le  coup  porta  dans  la  voiture, 
où  la  bourre  fut  retrouvée.  L'auteur  de  l'attentat,  immédiatement  arrêté, 
oe  nia  rien  :  ■•  —  C'est  le  roi.  disait-il,  qui  est  responsable  de  mon  crime  : 
c'est  lui  qui  a  fait  de  moi  un  homicide.  Depuis  les  massacres  de  Lyon  et  de 
l'église  Saint-Merri,  son  règne  est  pour  moi  un  règne  infâme,  et  j'ai  sur  -a 
vie  les  mêmes  droits  que  Brutus  sur  celle  de  César.  »  Ce  jeune  fanatique, 
nommé  Alibaud,  était  venu  de  Perpignan  tout  exprès  pour  accomplir  ce 
qu'il  regardait  comme  un  sacrifice  expiatoire.  Il  était  d'ailleurs  sans  com- 
plices. Seul  il  avait  médite  son  crime  ,  seul  il  l'avait  accompli.  —  Le  9 
juillet,  après  deux  jours  de  débats,  la  Cour  des  Pairs  rendit  un  arn  : 
condamnait  Alibaud  à  la  peine  des  parricides.  11  mourut  courageusement. 
le  11  juillet,  en  criant,  Vive  la  liberté! 
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conduite  des  Pairs  a  révolté  tout  le  monde,  et  même  plusieurs 
d'entre  eux  :  leurs  trépignements,  leurs  interruptions,  leurs 
cris  à  l'audience,  offraient,  à  ce  qu'il  paraît,  un  des  spec- 
tacles les  plus  hideux  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  et  puis 

puissance  absolue  sur  la  vie  des  hommes,  cet  en-dehors 
de  toutes  lois,  ce  caprice  du  moment  qui  règle,  dispose,  dé- 
cide arbitrairement,  sans  contrôle,  sans  appel;  tout  cela 
employé  constamment  en  faveur  de  l'injustice  flagrante,  pour 
ôter  à  la  défense  le  temps  de  se  préparer,  pour  lui  imposer 
silence  quand  elle  parle-,  quelles  effroyables  monstruosités! 

«tendu  le  même  mot  sortir  de  plusieurs  bouches  :  «  On 
a  vengé  un  assassinat  par  un  assassinat.  »  Aussi  le  peuple, 
prononcé  d'abord,  et  heureusement,  contre  l'assassin,  a-t-il 
fini  par  prendre  l'assassiné  sous  sa  protection.  Si  on  avait 
fait  grâce,  on  aurait  bien  vite  oublié  les  illégalités  du  procès; 
mais  la  violation  de  toutes  les  formes  protectrices  des  accu- 
sés, et  la  mort  au  bout,  cela  a  paru  aussi  trop  fort.  Le  Pouvoir 
s'est  bien  fourvoyé  dans  cette  affaire,  comme  en  beaucoup 
d'autres.  Si,  au  lieu  de  consulter  la  peur,  il  avait  pris  conseil, 
je  ne  dis  pas  de  la  générosité,  mais  de  la  politique,  il  aurait, 
je  crois,  bien  mieux  pourvu  à  sa  sûreté  :  c'est  une  chose  hor- 
rible à  penser, —  et  cependant  vraie, — le  sang  donne  le  goût 
du  sang.  Sous  un  autre  rapport,  on  recueille  le  fruit  des  lois 
destructives  de  la  liberté  de  discussion.  Aussi  longtemps  que 
les  hommes  peuvent  attaquer  et  se  défendre  par  la  parole, 

rant  de  triompher  par  ce  moyen,  ils  n'en  cherchent  pas 
d'autre;  mais  quand  on  leur  ferme  la  bouche,  ils  lèvent  le 
bras1. 

1.  Je  vois  que  votre  sentiment  s'accorde  avec  le  mien  dans  le  procès 
d'Alibaud.  Cette  hâte  indécente  et  barbare  d'expédier  l'accusé,  cette  dé- 
fense bâillonnée,  cette  insulte  à  toutes  les  formes  protectrices  de  l'inno- 
cence toujours  présumée,  à  toutes  les  règles  de  procédure  religieusement 
observées  dans  les  deux  procès  de  Louve!  et  de  Fieschi,  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  expliquer  l'indignation  qui  s'est  fait  entendre  d'un  côté  de 
ncbe  à  l'autre,  et  qui  a  pris  un  langage  si  acerbe  dans  la  bouche  de 
M.  Howe,  au  meeting  de  La  Couronne  et  l'Ancre.  Que  voulez-vous V  on  estime 
que  tuer  est  le  plus  sur.  Vous  avez  grand'  raison  quand  vous  dites  que 
ceux-là  lèvent  le  bras  à  qui  on  ferme  la  bouche;  raison  d'un  côté,  car.  d'un 
autre,  il  se  rencontre  des  gens  qui  vous  répondi-ont  que  des  bouches  trop 
ouvertes  ont  fait  lever  plus  d'un  bras.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  tout  ce 
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J'aime  à  vous  réitérer,  mon  cher  ami,  l'assurance  de  tous 
les  sentiments  que  vous  me  connaissez  pour  vous. 


tfÊME. 


!  aoùl  1838 


11  est  vrai,  mon  cher  ami,  que  j'ai  été  assez  gravement 
indisposé;  aussi  ai-je  d'avance  suivi  votre  conseil  en  fermant 
ma  porte  le  jeudi  comme  les  autres  jours.  A  présent  je  suis 
niieux,  quoique  toujours  très-faible  ;  je  ressemble,  en  Gela,  à 
plus  d'un  gouvernement,  mais  je  m'en  inquiète  moins 
qu'eux  :  la  peur  a  saisi  le  nôtre,  el  le  domine  au  delà  de  toul 
ce  qu'on  peut  se  figurer.  Plus  de  Neuilly  ;  on  ne  s'y  croirait 
pas  assez  en  sûreté;  on  n'est  guère  plus  tranquille  dans  les 
Tuileries  même.  Si  ce  qu'on  raconte  est  vrai,  le  Plessis-lez- 
Tours  était  une  maison  ouverte  on  comparaison  du  Château. 
Je  crois  cet  excès  de  précautions  peu  politique.  La  suppres- 
sion de  la  revue  n'a  pas  produit  un  meilleur  effet';  elle  a 
singulièrement  affaibli  la  considération  au  dehors  de  la  France 
et  au  dedans  :  au  dedans,  ou  y  voit  un  manque  de  courage; 
au  dehors,  un  signe  d'instabilité.  Il  règne  dans  les  esprits  une 
inquiétude  vague  ;  le  peuple  est  mécontent  ;  une  partie  de 
l'armée  ne  l'est  guère  moins  ;  le  petit  commerce  soutire  et 
s'aigrit  :  tout  cela  forme  un  état  violent:  de  prévoir  ce  qui 
en  résultera,  cela  me  semble  assez  difficile.  Il  est  clair,  seule- 
ment, que  les  choses  ne  sauraient  longtemps  roter  comme 
elles  sont.  On  s'est  fort  réjoui,  en  certain  lieu,  de  la  mort 

qu'il  y  a  d'esprits  sensés  et  d'une  certaine  portée  inclinaient  à  la  miséri- 
corde; quelques-uns  l'ont  conseillée,  et  j'ai  quasi  la  preuve  acquise  que  la 
lâche  terreur  des  juges  s'est  seule  opposée  à  la  commutation  de  leur  sen- 
tence. Le  sommeil  de  Messeigneurs  n'importe-t-il  pas  plus  à  l'Etat  que 
celui  de  Louis-Philippe? — M.  de  Coriolis  à  ■"-■.  Paris,  19  juillet  1836. 

1.  Le  23  juillet,  le  Moniteur  annonça  que,  le  29,  il  n'y  aurait  pas  de 
revue  passée  par  le  roi.  Cette  détermination  était  d'autant  plus  surpre- 
nante, qu'on  avait  annoncé  pour  ce  jour-là  l'inauguration  de  l'Arc-de- 
Triomphe   de  l'Étoile    en  présence  de  la  garde  nationale   et  de  l'armée. 

Voici    donc  qu'après  avoir  dissuadé  Louis-Philippe  d'user    du  droit  de 

grâce,  on  le  détourne  aussi  d'assister  à  cette  revue  si  solennellement  an- 
noncée, si  piteusement  contremandée.   Hélas!  les  conseillers  couards  ne 
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d'Armand  Carrel'  :  ces  sortes  de  joies-là  ont  au  moins  peu 
île  dignité. 

Je  regrette  que  vous  ne  me  parliez  point  de  la  santé  de 
M1"'  ,1e  Coriolis  :  j'avais  appris,  par  monsieur  votre  fils,  qu'elle 
se  trouvait  bien  de  l'air  de  la  campagne  :  j'espère  que  ce 
mieux  aura  continué,  quoique  l'année  ne  soit  pas  favorable 
aux  personnes  délicates,  à  cause  des  brusques  alternatives 
de  température,  jointes  à  un  fonds  d'bumidité  qui  est,  pour 
moi,  ce  que  je  redoute  le  plus. 

Les  affaires  d'Espagne  ne  paraissent  guère  plus  avancées 
que  le  premier  jour;  on  dirait  que  ce  malheureux  peuple, 
balotté  entre  deux  prétentions  rivales,  soit  devenu  impuis- 
sant à  vouloir,  et,  dans  la  privation  de  tous  les  sentiments 
qui  font  l'homme,  n'ait  conservé  que  l'instinct  du  meurtre. 
Après  bien  du  sang  versé,  le  trône  ne  restera  probablement 
ni  à  don  Carlos,  ni  à  Isabelle.  La  belle  chose  que  la  politique! 
et  que  les  gouvernements  ont  raison  d'être  fiers  de  leurs 

t'ont  pas  plus  défaut  aux  rois  des  pavés,  qu'ils  n'ont  fait,  et  font,  aux  rois 
de  souche  légitime.  Si  le  bourgeois  de  Neuilly  consent  à  se  laisser  ainsi 
emprisonner,  M.  Thiers  n'a  plus  qu'à  s'appeler  Ebroïn.  »  —  M.  de  Coriolis  à 
Lamennais.  Paris,  30  juillet  1836. 

1.  Tué  en  duel  par  M.  E.  de  Girardin.  —  Le  journal  le  Bon  Sens  ayant, 
dans  un  feuilleton,  flétri  comme  immoral  le  système  de  la  presse  à  40  fr. , 
M.  de  Girardin,  inventeur  de  ce  système,  attaqua  le  Bon  Sens,  coupable, 
selon  lui,  de  diffamation.  Armand  Carrel,  intervenant  dans  ce  débat  qui 
pouvait  et  semblait  devoir  lui  rester  étranger,  reprocha,  dans  le  National, 
à  M.  de  Girardin,  de  provoquer  ainsi  une  première  application  des  lois  de 
septembre.  La  réponse  du  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  eut  un  caractère 
tel  que  la  noble  susceptibilité  de  Carrel  dut  s'en  émouvoir.  Il  exigea  une 
rétractation  que  refusa  M.  de  Girardin.  Vainement  des  amis  communs 
essayèrent  une  conciliation  peu  à  peu  devenue  impossible.  Les  deux  adver- 
saires se  rencontrèrent,  le  22  juillet,  dans  le  boisde  Vincennes.  Le  pistolet 
était  l'arme  choisie.  Les  adversaires  tirèrent  simultanément,  et  tombèrent 
tous  deux  au  premier  coup.  Mais  M.  de  Girardin  était  seulement  blessé  (à  la 
jambe),  et  son  illustre  adversaire  ne  devait  pas  survivre  à  ce  déplorable 
combat.  Transporté  à  Saiut-Mandé,  chez  un  de  ses  amis,  Armand  Carrel  y 
succomba  bientôt,  après  une  douloureuse  agonie.  Sa  mort,  bien  que  résul- 
tant d'un  débat  prive,  prit  dans  l'opinion  les  proportions  d'un  événement 
politique.  (  >n  eût  dit  qu'anticipant  sur  l'avenir,  le  pays  pressentait  la  révo- 
lution de  1848,  et  devinait  combien  Armand  Carrel  manquerait  aux  besoins 
de  cette  crise  qui  eût  pu  être  décisive,  si  l'énergie  des  hommes  eût  suffi- 
samment prêté  secours  à  la  force  des  choses. 


DE  L\M  I  w  US.  v.r, 

profondes  combinaisons  el  de  leur  sagesse  profonde!  Mais 
voilà  le  monde,  el  nous  ne  le  changerons  pas.  Ce  qui  chan- 
gera moins  encore,  c'est,  mon  char  ami,  la  tendre  affection 
que  je  vous  ai  vouée. 

5  'l'\.   —  A  U     M  \:  M  E . 

Paris,  le  18  a 

Il  est  très-vrai,  mon  cher  ami,  que,  grâce  aux  préoccupa- 
tions politiques  de  la  police,  aux  fatigues  que  lui  cause  le 
monarque  de  son  choix,  au  soin  presque  exclusif  avec  lequel 
elle  veille  u  au  salul  d'une  tête  si  chère  » ,  Paris  est  devenu 
une  espèce  de  coupe-gorge.  Les  attaques  onl  commencé  dans 
notre  quartier,  et  mon  neveu1  en  a  été  la  première  victime  : 
assailli  par  cinq  bandits,  à  trente  pas  de  notre  porte,  il  reçut, 
en  se  défendant,  \\w  coup  de  poignard  ou  de  tranchet,  on  ne 
sait  lequel,  près  de  l'aisselle  di'oite,  et  rentra  tout  sanglant; 
heureux  encore  d'avoir  échappé  à  la  poursuite  de  ces  misé- 
rables qui  l'auraient  certainement  achevé,  si  une  fenêtre  ne 
s'était  ouverte  aux  cris  qu'il  poussait.  Jugez  de  mon  effroi, 
lorsqu'on  vint  m'éveiller  en  hâte  :  il  (''lait  près  de  minuit;  il 
fallut  frapper  à  vingt  portes,  avant  de  trouver  un  chirurgien 
qui  lut  che/.  lui,  ou  qui  voulût  venir.  Ces  messieurs  n'aiment 
pas  à  se  déranger,  la  nuit  :  enfin,  il  nous  en  arrive  un  qui 
pose  le  premier  appareil ,  sans  pouvoir  encore  rien  pronon- 
cer sur  la  gravité  de  la  blessure  :  elle  était  large  et  profonde; 
mais  l'instrument  avec  lequel  on  avait  frappé  avait,  par 
bonheur,  rencontré  une  côte,  ce  qui  empêcha  le  coup  de 
pénétrer  dans  la  poitrine.  Par  bonheur  encore,  aucune  grosse 
artère  n'avait  été  coupée;  de  sorte  qu'après  de  longues 
heures  d'horrible  inquiétude,  nous  fûmes  enfin  tranquillisés, 
autant  qu'on  peut  l'être  en  de  pareils  moments.  Sur  vingt 
blessures  semblables,  dix -neuf  seraient  mortelles.  La  Provi- 
dence a  veillé  sur  ce  bon  jeune  homme,  dont  la  guérison 
sera,  j'espère,  terminée  dans  quinze  jours  au  plus.  Les  jour- 
naux, au  reste,  annoncent,  chaque  matin,  quelques  crimes 

1.  M.  A.  Blaize. 
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semblables,  et  l'administration  n'a  pas  l'air  de  s'en  émou- 
voir. Un  Irlandais,  demeurant  rue  Vanneau,  attaqué  deux 
jours  après  mon  neveu,  est  mort  au  bout  de  trente  heures. 
Vous  voyez,  mon  ami,  qu'on  est  beaucoup  mieux,  sous  tous 
les  rapports ,  là  où  vous  êtes ,  que  là  où  nous  sommes  :  res- 
tez-y donc  aussi  longtemps  que  la  campagne  aura  quelque 
charme.  Voilà  un  conseil  qui  n'est  pas  de  notre  siècle,  car  je 
défie  d'en  imaginer  un  qui  soit  plus  désintéressé.  Je  n'ai  reçu 
aucune  nouvelle  de  notre  ami  Y.,  depuis  son  départ.  Mille 
vœux  et  mille  tendresses. 

523.  —  AU  MÊ.ME. 

Taris,  7  février  i^  .: 

Ce  que  je  suis  devenu,  mon  cher  ami?  Malade  d'abord,  et 
puis  journaliste  pour  mes  péchés  :  c'est  jeudi  que  j'entre 
dans  mes  fonctions  de  directeur  du  Monde,  Jugez  ce  que  c'est, 
pour  un  pauvre  homme,  "que  d'avoir  à  diriger  «  le  monde.  » 
Ce  matin,  me  trouvant  dans  votre  quartier,  pour  affaires,  et. 
devant  être,  une  demi -heure  après,  chez  moi,  encore  pour 
affaires,  j'ai  voulu  au  moins  vous  donner,  comme  vous  dites, 
signe  de  vie  :  voilà  l'explication  de  ma  carte.  Je  vous  quitte 
pour  me  mettre  au  lit,  excédé  de  fatigue.  Adieu,  et  ne  dou- 
tez jamais  de  mon  inaltérable  amitié. 

526.  AU    MÊME. 

Paris,  11  mars  1837. 

J'étais  loin  de  m'attendre ,  mon  cher  ami ,  au  cruel  mal- 
heur qui  vient  de  vous  frapper  ' .  Toutes  consolations ,  ex- 

1.  La  réponse  de  M.  de  Coriolis  à  ce  billet  de  condoléance  nous  apprend 
qu'il  s'agit  de  la  mort  de  Mme  de  Coriolis,  brusquement  ravie  à  l'affection 
des  siens.  —  ■<  Comme  elle  vous  était  attachée,  écrit  son  mari  à  Lamen- 
nais, et  comme,  sans  aller  aux  extrêmes  conséquences,  son  esprit  droit, 
incapable  d'arrières  pensées,  ennemi  de  l'ombre  d'un  déguisement ,  entrait 
dans  vos  puissantes  spéculations,  et  se  prosternait  devant  votre  immensité  ! 
Ah!  mon  ami,  quand  celle-là  vous  défendait,  c'était  comme  d'autres  eus- 
sent fait  votre  apologie  devant  vos  adversaires.  Mais  où  melaissé-je  aller? 
Vous  la  connaissiez  bien  ;  et,  au  moment  où  j'écris  ceci,  je  crois  la  voir  qui 
me  sourit,  comme  on  sourit  dans  le  ciel.  »  —  18  mars  1337. 


DE   LAMENNAIS.  159 

cepté  celles  qui  viennent  directement  de  Dieu,  sont  bien 
faibles  en  ces  circonstances.  Je  ne  vous  dirai  donc  rien,  sinon 
que  personne  ne  s'associe  plus  pleinement  que  moi  à  votre 
douleur,  et  ne  sérail  plus  heureux  de  pouvoir  y  apporter 
quelque  adoucissement.  Oh!  combien  la  vie  paraît  triste,  à 
mesure  qu'on  la  connaît  mieux:  Elle  ressemble  à  un  sentier 
qui,  après  avoir  traversé  des  bosquets  fleuris,  puis  un  coin  de 
forêt  âpre  et  rude,  aboutit  à  des  bruyères  désertes,  \dieu. 
mon  ami.  Tout  à  vous  de  cœur. 


527.  —  AU   MÊME. 


Paris,  8  avril  1837. 


11  ne  s'est  guère  passé  de  jour,  mou  cher  ami,  où  je  n'aie 
eu  le  dessein  de  vous  écrire;  mais  vous  ne  sauriez  vous  re- 
présenter ce  qu'est  devenue  ma  triste  vie.  depuis  deux  mois; 
pas  un  moment  à  moi  .  pas  nue  minute  de  repos,  et  cela, 
malgré  d'assez  fréquentes  indispositions,  une  lassitude  et  des 
souffrances  à  peu  près  continuelles.  Il  y  a  un  mois  que  je 
n'ai  vu  notre  ami  V.  Je  ne  vois  personne  ,  du  moins  aucun 
de  ceux  que  j'aimerais  le  plus  à  voir  :  voilà  ma  position,  que 
vous  plaindrez.  Je  viens,  à  l'instant  même,  d'achever  un  ar- 
ticle; je  vais  au  journal,  où  m'attend  un  nouveau  travail,  et 
demain,  en  me  levant,  je  recommencerai.  Il  fondra,  pour- 
tant, que  nous  trouvions  quelque  moyen  de  nous  voir.  En 
attendant,  souvenez -vous  de  moi,  et  croyez  bien,  mon  cher 
ami,  à  la  tendre  affection  que  je  vous  ai  vouée  depuis  si 
longtemps,  et  que  rien  jamais  n'altérera. 

528.  —  a  monsieur  ***** 

Paris.  l22  mai  1837. 

Lorsque  vous  me  proposâtes  de  remettre  entre  mes  mains 
la  rédaction  du  journal  le  Monde,  je  vous  déclarai,  en  pré- 
sence de  M.  Be,  que  je  n'accepterais  qu'à  deux  conditions  :  la 
première,  qu'en  ma  qualité  de  rédacteur  en  chef,  je  jouirais 
d'une  indépendance  absolue,  d'une  autorité  entière;  la 
deuxième,  qu'il  me  serait  justifié  que  le  journal  pouvait 
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soutenir  au  moins  doux  ans.  quel  que  fût  le  nombre  des 
abonnés.  Vous  adhérâtes  à  ces  conditions  :  la  première  forme 
la  base  de  notre  traité  :  vous  savez  ce  que  j'aurais  à  dire  sur 
la  seconde. 

Quant  à  la  promesse  verbale  que  j'aurais  faite,  dites-vous, 
de  placer  cent  vingt  actions,  j'affirme  que  j'en  entends  au- 
jourd'hui parler  pour  la  première  fois;  j'affirme  que,  lors- 
qu'on me  demanda  si  je  ne  pourrais  point  être  utile  au 
Monde,  sous  ce  rapport,  je  répondis  que  j'en  saisirais  sans 
doute  avec  empressement  l'occasion,  si  elle  se  présentait; 
mais  que,  n'ayant  aucunes  relations  sur  lesquelles  je  pusse 
fonder  des  espérances  de  ce  genre,  je  ne  m'engageais  à  rien 
absolument;  et  ce  que  j'affirme  ici,  vous  le  savez  comme 
moi  ;  autrement  vous  m'auriez  rappelé  cette  prétendue  pro- 
messe :  ce  que  vous  n'avez  jamais  fait,  monsieur. 

La  lettre  que  je  reçois  de  vous  est  donc  en  contradiction 
formelle  avec  nos  conventions  tant  verbales  qu'écrites,  et  non 
moins  en  contradiction  avec  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  jus- 
qu'à ce  jour.  Car,  loin  de  vous  plaindre  à  moi  du  caractère 
de  la  rédaction  ,  vous  y  avez  toujours  applaudi  sans  restric- 
tion, vous  m'avez  toujours  engagé  à  persévérer  dans  la  même 
voie. 

Maintenant  vous  dites  que  a  au  détriment  du  journal  et  de 
«ses  intérêts,  je  me  suis  écarté  du  programme  primitif  du 
a  Murale.  »  D'abord,  je  ne  pense  pas,  monsieur,  que  vous  vous 
soyez  figuré  que  je  fusse  homme  à  me  mettre  au  service  des 
idées  d'autrui,  et  que  vous  vous  soyez  figuré  cela  au  mo- 
ment même  où  je  stipulais  expressément  ma  parfaite  indé- 
pendance. Ensuite  le  programme  primitif  du  Monde  ne  dit 
rien,  dans  sa  vague  généralité;  et  c'est  pourquoi  je  vous 
communiquai,  ainsi  qu'à  M.  Dubois  de  Jancigny,  membre 
du  conseil  de  surveillance,  mon  programme  à  moi,  inséré 
dans  le  Monde  du  10  février,  et  que  vous  approuvâtes  com- 
plètement. Prétendriez-vous  aussi,  par  hasard,  que  je  me  sois 
écarté  de  celui-là  ? 

De  plus,  les  reproches  qu'il  vous  convient,  en  ce  moment, 
de  m'adresser  sans  y  croire,  sont  également  faux  et  ab- 
surdes. 
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Il  <-st  faux  .  matériellemenl  faux  .  que  le  Ifondt  se  soil  tù 
sur  aucune  des  questions  qui  ont  occupé  l'attention  publique; 
ci  quand  .  à  ce  sujet,  vous  dites  que    ce  journal  n'a  été  que 

l'expression  de  mon  individualité,  i  pour  vous  répondre,  il 
faudrait  commencer  parvous  comprendre  :  or,  je  n'ai  pas,  je 
l'avoue,  ce  bonheur-là. 

Se  plaindre,  comme  vous  le  faites,  qu'on  n'ai!  pas  ■  com- 
«  paré  entre  ''Iles  les  institutions,  les  lois,  les  mœurs  de  tous 

les  peuples,  selon  le  programme  primitif;  »  c'est,  parmi 
vos  reproches,  celui  auquel  s'applique  assez  naturellement,  ce 
me  semble,  l'une  des  deux  épithètes  que  j'avais  à  justifier. 

J'ajouterai,  sur  ce  qui  regarde  les   intérêts  matériels  du 
journal ,  que  le  chiffre  des  abonnements  élevé  ,  en  moins  de 
trois  mois,  de  six  cents  à  deux  mille,  prouve  assez  qu 
intérêts  ne  sonl  ici  qu'un  prétexte,  et  un  prétexte  très-mala- 
droitemenl  choisi. 

Monsieur,  il  ne  s'agit,  au  fond,  de  rien  de  tout  cela.  Vous 
voulez  retirer  de  nies  mains  le  journal.  Tel  esl  le  but  de  h 
honteuse  intrigue,  ourdie  dans  l'ombre  depuis  plus  de  deux 
mois,  dont  vous  vous  êtes  fait  l'instrument,  et  dont  vous 
connaissez,  comme  moi,  les  premiers  moteurs,  et  mieux 
([ue  moi.  peut-être,  l'origine  secrète.  Delà,  votre  étrange 
demande  de  me  séparer  de  \I.  Didier1,  demande  où,  de  votre 
part,  après  ce  que  je  vous  ai  tant  de  fois  répété  touchant  les 
engagements  d'honneur  qui  nous  lient  l'un  à  l'autre  irrévo- 
cablement, je  ne  pourrais  voir  qu'une  gratuite  insulte,  si  de 
vous  à  moi  l'insulte  était  possible.  De  là  cette  hardiesse  je 
veux  employer  le  mot  le  plus  doux),  de  me  proposer  une 
association  avec...  qui?  avec  qui.  monsieur?  encoreuncoup 
avec  qui?  Je  ne  souillerai  point  ma  plume  de  ce  nom-là. 
Félicitez-vous  que  l'indignation  s'éteigne  dans  un  autre  sen- 
timent. 

Monsieur,  vous  ave/,  raison  en  un  point,  et  c'esl  le  seul  : 
vous  avez  très-bien  jugé  que,  sous  aucun  rapport,  je  ne 
pouvais  descendre  à  une  lutte  personnelle  avec  vous;  tenons- 
nous-en  là.  Vous  voulez  reprendre  votre  journal?  Eh  bien! 

I.  ^f.  Charles  Didier,  auteur  de  Rom?  soûle.   ■■     > 
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je  suis,  moi  aussi,  disposé  à  vous  le  rendre,  à  résilier  le 
traité  qui  vous  lie  aussi  longtemps  que  je  n'aurai  pas  con- 
senti à  l'annuler. 

Voici  donc,  à  mon  tour,  les  propositions  que  je  vous  fois, 
et  auxquelles  je  demande  une  réponse  décisive  et  prompte. 

Par  une  transaction,  faite  double  entre  nous,  et  dans  la- 
quelle M.  D.  interviendra,  comme  il  est  intervenu  dans  le 
premier  traité  ,  ce  traité  sera  résilié  d'un  commun  accord. 

Cette  transaction  ,  signée  de  vous  et  de  nous,  sera  déposée 
en  main  tierce  ,  pour  les  doubles  nous  être  remis  respective- 
ment, sitôt  que  vous  aurez  satisfait  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Le  paiement  intégral  de  ce  qui  m'est  dû,  ainsi  qu'à 
M.  Didier  et  à  Mme  Sand.  11  est  dû  à  Mme  Sand  100  francs,  pour 
un  article  ;  à  M.  Didier,  100  francs  aussi,  sur  ses  honoraires 
du  mois  dernier;  à  M.  Didier  et  à  moi,  nos  honoraires  du 
mois  courant  ; 

2°  L'engagement  par  écrit  de  solder,  au  plus  tard  le 
10  juin  ,  ce  qui  sera  dû  à  tous  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui 
auront  fourni  des  articles  au  Monde,  jusqu'au  jour  où  nous 
le  quitterons  ; 

3°  L'engagement,  également  par  écrit,  de  rayer  mon  nom 
des  prospectus  du  journal,  et  de  faire  disparaître  les  affiches 
sur  lesquelles  il  se  trouve. 

Tout  cela ,  monsieur,  peut  être  réglé  en  vingt-quatre 
heures,  si  vous  le  voulez;  et,  afin  de  prévenir  tout  retard,  je 
vous  propose  M.  Raban  pour  être  le  dépositaire  de  la  trans- 
action, signée  de  nous,  et  dont  il  devra  remettre  un  des  dou- 
bles à  chacune  des  parties  ,  dès  que  les  conditions  énoncées 
ei-dessus  auront  été  exécutées. 

Jusque-là,  nul  n'a  le  droit  d'intervenir,  à  aucun  titre  et  à 
aucun  degré  quelconque ,  dans  la  rédaction  du  Mourir.  Mais 
vous  sentirez  parfaitement  que,  pour  les  intérêts  du  journal, 
pour  vous  personnellement,  pour  tout  le  monde,  il  est  à 
souhaiter  que  l'état  présent  cesse  le  plutôt  possible.  Désor- 
mais, cela  ne  dépend  que  de  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  servi- 
teur. 


DE  LAMENNAIS 


529.    —  A    M.    LE    MARQI  IS    de    C0RI0LI8. 

Ib  Faite,  1    1 1   epti  mbre  18 17. 

Ne  regrettez  pas  trop,  mon  bon  ami.  la  campagne  pour 
cette  lois.  \  trois  ou  quatre  jours  près,  nous  n'en  avons  pas 
eu  un  seul  sans  pluie ,  depuis  mon  arrivée  en  Bourgogne;- 
nous  ne  laissons  pas  de  profiter  <!<■>  moins  mauvais,  et,  dans 
les  autres,  des  moins  mauvaises  heures,  poui  courir  le  pays 
et  voir  cr  qu'il  renferme  de  plus  curieux.   Il  subsiste  encore 
beaucoup  de  vieux  châteaux  auxquels  se  rattachent  d'intéres- 
sants souvenirs:  et .  si  l'on  veut  remonter  plus  haut.  Autun. 
l'ancienne  Bibracte,  vous  offre  les  débris  de  ses  monuments 
romains  et  quelques  traces,  presque  effacées,  d'une  antique 
magnificence  dont  la  ville  moderne  est  terriblement  déchue  : 
une  faible  population  y  végète  sur  les  cendres  de  deux  peu- 
ples ennemis,  l'un  vaincu,  l'autre  vainqueur,  qui  n'ont  guère 
laisse  qu'une  vague  mémoire,  et  d'eux  et  de  leurs  œuvres.  0 
quantum  est  in  rébus  inane  /Je  lis,  en  ce  moment,  les  Annules 
d'Arnay;  il  y  esl  question  d'un  Bauflremont  qui  mourut,  le 
dernier  de  sa  race,  vers  le  milieu  du  xv11  siècle  :  il  avait  pour 
devise  :  Plus  deuil  que  joie;  n'est-ce  pas  celle  de  tout   le 
monde?  Misère  et  vanité,  voilà  l'homme!  Au  château  du 
Rousset,   tout  près  d'ici,  vivait  naguère  un  Villers-Lafaye, 
maréchal  de  camp  des  armées  du  roi.  grand-croix  de  Tordre 
de  Saint-LoUis ,  qui,  en  1816,  quitta  brusquement  Paris,  en 
criant  que  tout  était  perdu:  et  tout  était  perdu,  parce  que, 
malgré  ses  vives  remontrances,  on  n'avait   pas   rendu  aux 
mousquetaires  leurs  bas  rouges  :  il  ht  l'aire  son  tombeau  dans 
l'église  de  son  petit  village,  moins  pour  ie  tombeau  (pie  pour 
l'épitaphe  dont  il  ne  voulait  confiera  nul  autre  le  soih:  c'était 
la  généalogie  de  tous  les  Villers-Lafaye,  avec,  leurs  titres  et 
leurs  prouesses:  à  la  suite  des  noms  de  beaucoup  d'entre  eux, 
il  n'avait  pas  manqué  d'ajouter:  qui  se  croisa;  enfin  venait 
le  sien,  après  lequel,  un  beau  matin,  on  trouva  écrit  :  qui 
roisa...    les  jambes!   Je   décroiserai  prochainement  les 
miennes  pour  vous  aller  rejoindre,  mon  cher  ami  :  dans  moins 
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de  quinze  jours,  je  serai  à  Paris,  où  nies  affaires  me  rappel- 
lent, et  aussi  mes  travaux  que  j'ai  trop  longtemps  interrom- 
pus peut-être,  dépendant,  de  fois  à  autre,  un  peu  de  repos 
est  indispensable,  à  mon  âge  surtout.  Tirai  vous  chercher  à 
mon  retour,  et  nous  causerons  d'une  foule  de  choses  qu'on 
ne  peut  guère  toucher  dans  une  lettre.  Adieu  .  mon  ami , 
en  attendant  la  joie  de  vous  embrasser. 


530.  —  AU    M  ÊME. 

Paris,  le  8  novembre  1837. 

La  veille  du  jour  où  j'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  ami, 
monsieur  votre  fils  avait  pris  la  peine  de  venir  chez  moi,  au 
moment  où  je  vous  cherchais  moi-même,  rue  de  Grenelle, 
pour  vous  restituer  le  billet  que  vous  avez  eu  l'aimable  obli- 
geance de  me  prêter,  et  qu'on  a  dû  remettre  avec  un  mot 
de  moi,  à  monsieur  votre  fils;  le  tout,  sous  enveloppe,  à 
votre  adresse. 

J;aime  à  vous  savoir  à  la  campagne,  recueillant  les  der- 
niers rayons  de  ce  pâle  soleil  d'automne,  qui  semble  fait  tout 
exprès  pour  le  temps  où  nous  sommes  et  les  hommes  avec 
qui  nous  vivons  :  génération  avortée,  sans  couleur,  sans 
sève,  sèche  comme  les  feuilles  qui  tombent,  vraie  litière  de  la 
tyrannie  et  des  valets  de  la  tyrannie  :  elle  sera,  je  vous  le 
jure,  bien  représentée  par  la  Chambre',  au  sein  de  laquelle 
les  électeurs  de  Paris,  la  grand' ville,  viennent  d'introduire 
l'honorable  M.  Gisquet2!  il  est  vrai  que  le  non  moins  honorable 
M.  Bénazet,  fermier  des  jeux,  a  échoué  pour  cette  fois  ;  mais 

1.  Une  ordonnance  rendue  le  3  octobre  avait  dissous  la  Chambre  des 
députés  et  convoqué  les  collèges  électoraux  pour  le  4  novembre.  L'ouver- 
ture de  la  session  législative  était  fixée  au  18  décembre.  Le  renouvelle- 
ment de  la  représentation  parlementaire  était  la  conséquence  naturelle  et 
la  sanction  du  système  politique  mixte  annoncé  par  le  ministère  <ht  ilu  !•"> 
unil  ou  ministère  Mole).  Le  résultat  général  des  élections  fut  équivoque. 
Elles  donnèrent  uneCliambre  au  moins  aussi  fractionnée  que  la  précédente. 

2.  M.  Gisquet  fut  nommé  par  le  XIVe  arrondissement  de  la  Seine  en 
remplacement  de  M.  Fremicourt. 
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c'est  un  malheur  réparable,  el  qui  sans  doute  sera  réparé  : 
ainsi,  consolez-vous  un  peu.  \n  reste,  1rs  préfets  ont  fait 
merveille;  il  y  a  eu  de  leur  pari  tics  traits  d'invention  unique, 
el  si  le  Pouvoir  n'est  pas  satisfail ,  je  oe  sais  ce  qu'il  lui  faut. 
On  dit,  cependant,  qu'il  regrette  amèrement  M.  Plougoulm; 
M.  Plougoulm  lui  aurait  paru  un  supcrltc  ornement  du  «  re- 
présentatif;» il  aurait  eu  en  lui,  croyait-il,  un  de  ces  génies 
propns  à  tout  et  prêts  à  tout,  un  deces/ares  talents  qui  ma- 
nient avec  une  égale  aisance  et  la  harangue  et  le  réquisitoire; 
enlin  un  second  Dupin;  et  qui  dit  Dupin,  'que  Qe  dit-il  j>as? 
De  tous  les  hommes  vivants,  c'est,  sans  contredit,  celui  qui 
a  su  aller  le  plus  loin  et  monter  le  plus  haut  avec  des  sou- 
liers ferrés.  Tour  vous,  mon  ami,  je  vous  conseille  de  vous 
ci  intenter  de  l'aire  de  beaux  vers,  des  vers  charmants,  tels 
que  ceux  que  vous  voulez,  bien  me  confier,  et  où  la  pensée 
philosophique  prend  upe  forme  si  naïve  et  si  gracieuse  : 
croyez-moi,  un  de  ces  vers-là  vaut  mieux  que  tous  les  billets 
électoraux  du  monde.  Je  ne  sache  rien  de  plus  doux  que  de 
se  sentir  hors  du  mouvement  de  ces  atomes  fangeux,  qui 
n'enfanteront  pas  plus  mie  société,  que  les  atomes  crochus 
d'Épicure  n'auraient  jamais  enfanté  l'univers. 

On  m'interrompt.  Adieu,  mon  ami.  A  vous  pour  toujours, 
lu  fond  de  mon  cœur. 


■i        -AD    tlÊME. 

Paris,  le  16  novembre  1837. 

Je  profite  d'un  moment  que  je  n'espérais  pas  aujourd'hui, 
pour  me  condouloir  avec  vous,  mon  cher  ami,  des  déconve- 
nues électorales.  C'esl  la  petite  pièce  après  la  grande,  ou  dans 
la  grande,  comme  vous  voudrez.  Vous  savez  que  M.  Chabrol 
de  Volvic  a  eu,  de  compte  l'ait,  une  voix:  et  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  la  sienne  ;  car, —  heureusement,  en  cette  occa- 
sion, —  le  pauvre  homme  n'a  plus  de  voix,  peut-être  parce 
qu'elle  lui  serait  parfaitement  inutile,  faute  du  reste,  assure- 
t-on.  Je  m'en  rapporte.  Une  autre  perte,  pour  la  Chambre, 
u.  30 
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es1  celle  de  M.  Formon'.  Connaissez-vous  M.  Formon?  vrai- 
ment il  68*  à  connaître:  c'est  le  meilleur  des  humains  :  an- 
cien auditeur  au  conseil  d'État,  bonne  tête  s'il  en  tut.  puisqu'il 
dirige  pour  sa  quote-part  les  conseils  dos  légitimistes,  et  qu'il 
n'en  est  qu'à  sa  troisième  apoplexie:  je  ne  prétends  pas  qu'à 
raison  do  ce,  et  par  d'autres  raisons,  il  ait  la  parole  bien 
facile,  bien  nette,  bien  brillante:  mais  quelle  solidité!  quelle 
immobilité!  c'eût  été  l'obélisque  de  la  Chambre  :  je  ne  par- 
donnerai jamais  aux  électeurs  qui  l'ont  privée  de  cet  orne- 
ment. M.  Yiennet  y  défend  sa  place  tant  qu'il  peut-:  il  somme 
les  huissiers  de  la  lui  garder  :  vous  avez  VU  sa  lettre?  elle  est 
bien  de  lui;  cela  ne  s'imite  point,  ne  se  devine  point.  Le  Clm- 
rirm-i s'esl  avoué  vaincu:  il  a  rendu  les  armes. 

I  es  élections  qui  nous  divertissent,  no  sont  pourtant  pas 
réjouissantes  pour  tout  le  monde.  Le  gouvernement  son 
inquiète;  il  est  sûr.  et  très-sûr,  de  sa  majorité;  mais,  derrière 
elle,  une  minorité,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  lui 
est  tout  d'un  coup  apparue,  déjà  forte  et  présentant  les  carac- 
tères, alarmants  pour  lui,  d'une  rapide  croissance.  En  beau- 
coup de  collèges,  les  ministériels  même  ont  été  forcés  de 
changer  d'habit  et  de  langage,  et  de  se  prononcer  pour  des 
principes  qu'ils  avaient  jusqu'ici  repoussés  avec  une  extrême 
violence  :  où  ce  mouvement  s'arrêtera-*  t- il  ?  le  Pouvoir 
l'ignore,  et  l'avenir  lui  promet  plus  d'une  tribulation  ;  il  ne 
saurait  désormais  compter  sûrement  sur  l'appui  de  ceux 
mêmes  qu'il  croyait  avoir  liés,  par  leur  propre  intérêt,  à  ses 


1.  M.  Formon  ne  faisait  pas  partie  de  la  Chambre  dissoute:  il  était  sim- 
plement au  nombre  des  candidats  légitimistes  pour  la  nouvelle  Chambre,  et 
avait  précédemment  (sous  la  Restauration  )  figuré  dans  quelques-unes  des 
assemblées  législatives.  Au  demeurant,  et  bien  que  le  portrait  >i  lentement 
enlevé  par  la  plume  incisive  de  Lamennais  ne  manque  pas  d'une  certaine 
vérité  ironique.  M.  Formon,  que  nous  avons  eu  la  bonne  chance  de  ren- 
contrer fréquemment,  était,  autant  que  nous  en  avons  pu  juger,  un  galant 
homme,  dont  les  affaires  privées,  gérées  avec  une  probité  parfaite  et  un 
grand  bon  sens,  prospéraient  merveilleusement. 

2.  M.  Viennet  avait  échoué,  à  Béziers,  contre  M.  Flourens.  A  force  de 
réclamations,  il  obtint  une  seconde  épreuve,  qui  fut  encore  (8-9  février 
1838)  favorable  à  son  concurrent.  Cet  heureux  échec  lui  ouvrit,  au  reste, 
l'accès  delà  Chambre  des  Pairs. 
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intérêts  el  à  son  système;  et,  s'il  en  est  ainsi  de  cette  fraction 
à  moitié  pourrie  de  la  nation,  qu'est-ce  donc  de  la  nation 
entière?  Il  y  a  là  de  quoi  faire  réfléchir  sérieusement.  Depuis 
les  lois  de  septembre,  il  s'est  opéré  dans  les  esprits  une  sorte 
de  travail  secret,  dont  il  est  difficile  d'apprécier  l'étendue, 
mais  dont  le  résultat,  plus  ou  moins  prochain,  ne  saurait  être 
prévu  avec  une  extrême  satisfaction  par  ces  gens'là,  comme 
\i->  appelle  l'empereur  Nicolas,  au  dire  de  la  Quotidienne, 
.Ma  satisfaction,  à  moi,  serait  d'apprendre,  mon  cher  ami, 
que  vous  continuez  de  vous  bien  porter,  d'être  gai,  joyeux, 
et  que  vous  nous  reviendrez  bientôt. 


.)!î2.    —    W     MÊME. 

13  décembre  1839. 

Depuis  que  le  monde  est  monde,  il  y  a,  mon  cher  ami, 
un  frère  et  une  sœur,  que  Dieu  créa  inséparables,  la  vérité 
»!  l'inconvénient;  or,  je  ne  crois  pas  qu'à  cause  du  frère,  il 
soit  bon  d'étrangler  la  sœur:  on  l'a  essayé  souvent,  et  mal  en 
a  pris  à  tous  ceux  qui  l'ont  essayé.  Laissons  donc  les  choses 
comme  Dieu  les  a  faites,  et  fions-nous-en  à  sa  sagesse,  qui 
vaut  bien  la  nôtre,  si  je  ne  me  trompe  beaucoup.  Qui  pèse 
trop  curieusement  le  pour  et  le  contre  de  charme  parole,  le 
pour  et  le  contre  de  chaque  acte,  finit  par  se  taire  et  par 
demeurer  immobile,  comme  l'âne  de  Buridan.  Ce  n'est  pas 
trop  là  notre  destinée  providentielle,  à  mon  avis,  bien  qu'en 
vertu  de  la  règle  contraire,  il  se  fasse  et  se  dise  immensé- 
ment de  sottises,  j'en  conviens. 

Je  vous  remercie  mille  fois  des  nouveaux  témoignages 
d'amitié  que  contient  votre  petit  billet  '.  Ne  doutez  pas,  mon 
cher  ami,  de  celle  que  je  vous  ai  vouée  à  tout  jamais. 

1.  Nous  avons  vainement  cherché  le  <■  petit  billet»  auquel  Lamennais 
répondit  en  ces  tenues.  Il  est  probable  qu'il  renfermait  quelques  observa- 
tions de  M.  de  Coriolis,  sur  l'initiative  hardie  que  Lamennais  n'hésitait 
jamais  à  prendre,  à  ses  risques  et  périls,  quand  il  le  croyait  nécessaire, 
dans  les  affaires  politiques  du  pays. 


if.  s 
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533.    —    AU    MÊME. 


7  août  1840 


Peu  de  temps  après  votre  bonne  visite,  mon  cher  ami,  j'ai 
été  fort  malade,  et  cette  maladie  m'a  laissé  si  faible  que,  de- 
puis ce  temps-là,  je  ne  sors  guère  de  ma  chambre,  et  quand 
j'en  sors,  c'est  à  la  façon  de  ces  ombres  anciennes  qui  ne  fai- 
saient que  rôder  autour  de  leur  tombeau.  Voilà  pourquoi  je 
n'ai  pu,  jusqu'ici,  vous  aller  voir  :  êtes-vous  d'ailleurs  à 
Paris?  ou  êtes-vous  allé  respirer  à  la  campagne  ?  C'était  assez, 
ce  me  semble,  votre  habitude  d'y  passer  quelques  mois 
d'été. 

Je  vous  avais  prié  de  me  confier,  pour  quelque  temps,  les 
lettres  que  vous  avez  de  moi;  vous  témoignâtes  à  M.  de 
Vitrolles  le  désir  que  je  vous  remisse  les  vôtres  en  échange; 
je  les  ai  fait  venir  de  Bretagne,  où  elles  étaient  restées  avec 
d'autres  papiers,  et  je  vous  les  enverrai  sitôt  que  je  serai  sûr 
que  vous  êtes  à  Paris.  Comme  je  tiens  beaucoup  à  les  con- 
server, je  vous  prierais,  mon  bon  ami,  de  vouloir  bien  me 
les  rendre  quand  je  vous  rendrai  moi-même  les  miennes,  si 
vous  êtes  assez  bon  pour  y  attacher  quelque  prix. 

Ai-je  besoin  de  vous  réitérer  l'assurance  de  ma  vieille  et 
inaltérable  amitié  ? 

Rue  de  la  Michodière,  29. 


53/j.    —   AU    MÊME. 

Paris,  2C  août  1840. 

Tout  le  monde  est  donc  malade,  mon  cher  ami?  M.  de 
Vitrolles  partit  de  Paris,  il  y  a  six  semaines,  dans  un  état  de 
souffrance  inquiétant;  il  a  éprouvé  de  nouvelles  crises  aux 
eaux  de  Gréoùlx,  qu'on  lui  avait  conseillées  un  peu  au  ha- 
sard, peut-être  :  les  médecins  n'en  font  pas  d'autres.  Je  ne 
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sais  s'il  faul  souhaiter  qu'il  revienne  à  Paris,  ou  qu'il  passe 
l'hiver  dans  un  pays  moins  humide  cl  moins  froid.  Ce  qui 
m'afflige  le  plus,  comme  symptôme  alarmant,  c'est  qu'il 
semble  s'alarmer  lui-même,  el  s'abandonner  à  des  idées 
tristes  qui  ne  sont  pas  dans  son  caractère  :  il  doit  maintenant 
être  à  Vitrolles.  Je  crains  ce  lieu  pour  lui  :  il  y  a  trop  de 
souvenirs,  e(  des  souvenirs  douloureux. 

Ce  que  je  vous  ai  demandé,  mon  cher  ami,  c'est  une 
simpléTcommunication  de  mes  lettres,  que  je  vous  rendrai 
très-exactement.  Je  m'occupe  de  rechercher  mes  mille  cor- 
respondances,  parce  qu'elles  me  rappellent  beaucoup  de 
choses  que  j'avais  oubliées,  et  qu'elles  pourront  servir  à  ex- 
pliquer une  vie  que  je  ne  voudrais  pas  abandonner  tout  à 
t'ait  aux  charitables  interprétations  de  mes  contemporains,  ni 
même  de  leurs  neveux,  si  tant  est  que  leurs  neveux  s'en 
occupent  un  jour. 

La  guerre  est  ici  le  sujet  de  tous  les  entretiens;  vous  n'y 
croyez  certainement  pas  plus  que  moi  :  nous  avons  un  roi 
trop  paisible.  Duclos  disait  de  je  ne  sais  qui  :  «  On  lui  crache 
au  visage,  on  le  lui  essuie  avec  le  pied,  et  il  remercie!  »  Cet 
homme-là  devait  être  quelque  ancêtre  de  Louis-Philippe. 
Mais  c'est  que  Louis-Philippe  veut  vivre,  et  qu'il  le  veut  à 
tout  prix,  et  qu'il  sait  parfaitement  que  la  guerre  le  tuerait. 
\  oyant  cela,  il  s'est  dit  :  «  un  peu  de  honte  est  bientôt  bue  ;  » 
et  le  voilà  qui  boit,  qui  boit;  et,  depuis  dix  ans  que  cela  dure, 
la  coupe  est  toujours  pleine;  elle  déborde,  au  lieu  de  dimi- 
nuer :  et  en  continuant  de  boire,  il  n'en  faudra  pas  moins 
mourir,  et  mourir  ivre  d'ignominie.  De  toutes  les  fins,  ce 
n'est  pas  celle  qu'on  choisirait  généralement  :  contraint 
d'opter,  je  préférerais  encore  le  malvoisie  de  ce  duc  de  Glo- 
cester. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  croyez  bien  à  la  perpétuité  des  sen- 
timents que  je  vous  ai  voués  depuis  tant  d'années  déjà. 
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533. 


AU    MEME. 


Taris,  20  septembre  1S40. 

Je  n'aurais  pas  tardé  si  longtemps  à  vous  répondre,  mon 
cher  ami,  sans  une  circonstance  fort  imprévue:  l'arrestation 
de  mon  neveu',  arraché  du  sein  de  sa  famille,  à  cent  lieues 
d'ici,  et  conduit  à  Paris  par  deux  gendarmes.  Le  délit  qui  sert 
de  prétexte  à  cette  odieuse  violence,  moi  et  beaucoup  d'au- 
tres, à  qui  l'on  ne  dit  rien,  nous  en  sommes  coupables  comme 
lui;  car  il  s'agit,  tout  simplement,  d'association  pour  la  Ré- 
forme électorale.  En  attendant,  le  voilà  préventivement  à 
Sainte-Pélagie,  où  on  l'a  placé  dans  le  quartier  des  voleurs, 
partageant  la  chambre  de  deux  condamnés,  l'un  pour  fraude, 
l'autre  pour  escroquerie  :  telle  est  cependant  l'infâme  tyran- 
nie sous  laquelle  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  !  j'espère 
ne  pas  sortir  de  ce  monde  avant  de  l'avoir  flétrie  encore  une 
fois,  avec  toute  l'indignation  et  tout  le  mépris  qu'elle  m'in- 
spire2. 

Notre  ami  m'écrit  de  Vitrolles  qu'il  éprouve  encore  «  quel- 
ques ressentiments  des  maux  passés,  qui  lui  laissent  cepen- 
dant des  jours  et  des  nuits  très-supportables.  »  11  veut  rester 
là  où  il  est  jusqu'au  9  octobre,  jour  où  se  fera  la  translation 
des  restes  de  Mme  de  Vitrolles  dans  un  monument  qu'il  lui  a 
fait  élever,  et  où  seront  déposées  aussi  les  reliques  de  cet 
ange  qui  était  sa  fdle :i.  Je  crains  pour  lui  les  émotions  de 
cette  cérémonie  funéraire.  11  ne  sera  de  retour  à  Paris  que 
le  20.  Je  me  persuade,  mon  cher  ami,  que  vous  y  serez  aussi 
vers  la  même  époque ,  et  ce  me  sera  une  grande  j  oie  que  de 
vous  y  revoir  tous  deux. 

Mille  tendres  souvenirs. 


1.  M.  A.  Blaize. 

2.  Voir  la  note  à  la  page  suivante. 

3.  Le  même  monument  a  reçu,  depuis,  les  restes  mortels  de  M.  de  Vi- 
trolles. 
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m      redi,  25  novembre  1849. 

J'apprends,  mon  cher  ami,  par  un  billet  de  monsieur  votre 
fils,  que  vous  êtes  malade  depuis  deux  mois;  je  n'ai  pas 
besoin,  certainement,  <le  vous  dire  combien  je  m'en  afflige. 
Dès  que  les  soins  de  mon  procès1  me  laisseront  deux  heures 
dont  je  puisse  .disposer,  j'irai  m'informer  de  vos  nouvelles, 
si  toutefois  je  ne  suis  pas  en  prison  :  on  a  si  grande  envie 
de  m'y  mettre,  et  tant  de  moyens  pour  se  passer  cette  envie, 

1.  Le  procès  dont  parle  ici  Lamennais  —  et  le  dernier  qu'il  ait  subi  — 
est  celui  qui  lui  fut  intenté  à  raison  île  la  publication  de  sa  brochure  inti- 
tulée :  le  Pays  et  le  Gouvernement.  Cette  brochure  parut  chez  Pagnerre,  le 
13  octobre  loin,  au  moment  on  la  politique  ultra -pacifique  de  celui  gui 
s'intitulait  :  ■■  le  Napoléon  de  la  paix  >•  avait  révolté  tous  les  instiuul 
néreux  du  pays.  Lamennais  insistait  sur  la  honte  île  cette  politique;  il 
tonnait  contre  rembastillement  de  la  capitale;  il  flétrissait  les  abus  de 
police  par  lesquels  on  s'efforçait  d'étouffer  l'esprit  d'association  dans  les 
classée  OUI  rièree.  Après  s'être  élevé  contre  le  système  des  arrestations  pré- 
ventives,  il  disait,  par  exemple  : 

«  Sons  un  prêteite  quelconque,  —  le  plus  futile  suffit,  —  on  s'empare  d'un  homme 
qui  -H'  "ii  qui  déplaît;  —  on  l'ensevelit  dans  un  cachot;  on  l'y  tourmente  de  mille 
manier*  ire  des  siens,  on  L'a  roleurs,  à  des  assassins;  - 

imenl  l'instruction;  elle  durera  des  mois,  <L  il  plail 

ainsi  aux  ministres  de  l'arbitraire  j  aucune  raison  pour  qu'elle  finisse,  car  elle  n'attire 
sur  enx  aucu  premier  senu  à  sa  famille, 

affaires,  le  ruiner,  le  torturer,  plonger  dans  une  affreuse  misère  sa  femm 
faut  s  :  loin  M  adre,  je  ne  dis  pas  le  châtiment,  niais  le  blâme  de  ce 

monstrueux  abus  de  pouvoir,  ils  seront  remerciés  de  leur  zèle. 
»  C'esl  le  i  oriental,  moins  Le  lacet  :  niais  le  supplice  n'en  est  que  plue 

«  Chez  un  peuple  qui  en  est  là,  on  ne  doit  pies  parler  ni  de  liberté)  ni  de  société;  et 
ce  n'esl  pas  une  s  iciété  qu'un  amas  de  créatures  humaines  réduites  à  cette  ignominie  ; 
—  c'est  à  peine  nu  chenil.  » 

On  voudra  bien  se  rappeler  ici  ce  que  Lamennais  écrivait,  le  20  sep- 
tembre précédent,  sur  l'arrestation  de  son  deveu,  et  1  ■  serment  qu'il  s'était 
fait  à  lui-même  de  protester  contre  l'arbitraire  dont  il  avait  vu,  a  ses 
côtés,  une  si  étrange  et  si  excessive  application. 

La  conclusion  de  la  brochure  de  Lamennais,  entre  autres  passages,  con- 
tenait ceux-ci  : 

o  En  cet  état ,  que  faire? 

«  Combattre  jusqu'à  ce  qu'on  ait  vaincu  le  système  dont  l'effet,  si  ce  n'est  le  bu 
est  de  livrer  la  France  à  ses  implacables  ennemis Reconstituer  la  société',  la  tirer 
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qu'il  me  parait  assez  difficile  qu'on  n'y  réussisse  pas.  Au 
reste,  je  m'en  inquiète  fort  peu.  Sans  me  flatter  d'avoir 
plus  de  force  qu'un  autre,  je  m'en  sens  toutefois  assez  pour 
dire  :  omnis  locus  forti  patria  est,  et  pour  ajouter  :  et 
domus. 

M.  de  Yitrolles  est  revenu  de  Provence  mieux  portant  que 
jamais,  Dieu  merci  !  J'espère  que,  sans  voyager,  vous  en  ferez 
autant  bientôt,  et  je  ne  désire  rien  plus  vivement.  Notre 
ami,  à  peine  débotté,  s'est  remis  en  route  pour  aller  passer 
une  ou  deux  semaines  à  Caulaincourt 2.  Adieu,  mon  ami  : 
recevez  l'assurance  de  tous  mes  vieux  sentiments. 

Mille  souvenirs  affectueux  à  monsieur  votre  fils. 


du  cloaque  où  des  hommes  pervers  l'ont  volontairement  plongée,  l'arraclier  des  mains 
immondes  et  rapaees  d'une  avide  aristocratie  pire  cent  fois  que  l'ancienne, —  la 
rasseoir  sur  les  bases  éternelles  de  la  justice,  du  devoir  et  du  droit. 

«  Réforme!  réforme!  tel  est  le  cri  qui  doit  retentir  d'un  bout  à  l'autre  du  pays, 
de  Brest  à  Strasbourg,  de  Bayonne  à  Buukerque. 

c  La  réforme,  une  réforme  complète  nous  délivrera  de  la  race  égoïste  des  lâches 
et  des  traîtres,  des  exploiteurs  qui  ne  voient  dans  le  peuple  qu'une  proie  à  dévorer. 

«  La  France  ne  saurait  périr,  —  le  monde  a  besoin  d'elle.  —  Si  donc,  —  je  le  dis 
aux  timides,  —  si  vous  ne  voulez  pas  une  réforme  pacifique,  vous  aurez  une  réforme 
violente.  Choisissez  ! 

Huit  ans  après,  la  révolution  de  1848  s'accomplissait  aux  cris  de  Vive  la 
Réforme  I 

Violemment  attaqué  par  M.  Partarrieu-Lafosse,  qui,  dans  un  réquisi- 
toire de  trois  heures,  s'attacha  surtout,  avec  plus  d'adresse  que  d'équité,  à 
le  dénoncer  aux  jurés  comme  un  ancien  partisan  du  despotisme  théocratique, 
assez  faiblement  défendu  d'ailleurs  par  M.  Mauguin  qui,  de  son  plaidoyer, 
fit  une  revue  des  questions  politiques  à  Tordre  du  jour,  Lamennais  fut, 
par  le  jury,  déclaré  coupable  <■  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gou- 
vernement de  Louis-Philippe,  d'attaques  contre  le  respect  dû  aux  lois, 
d'apologie  de  faits  qualifiés  crimes  et  délits  par  la  loi.»  Sur  ce  dernier  chef, 
la  décision  du  jury  ne  fut  rendue  qu'à  la  majorité  simple.  La  question  rela- 
tive au  délit  "  d'excitation  à  la  haine  entre  diverses  classes  de  la  société,  » 
fut  résolue  négativement.  L'éditeur  Pagnerre  fut  déclaré  uon  coupable  sur 
toutes  les  questions. 

Lamennais  fut  condamné  à  un  an  de  prison  et  2,000  fr.  d'amende. 

Il  paya  l'amende  jusqu'au  dernier  sou,  et  fit,  jusqu'au  dernier  jour,  le 
temps  de  prison. 

MM.  de  Chateaubriand,  David  d'Angers,  Garnier  Pages,  Larabit,  Cor- 

menin,  Hello,   etc.,   plusieurs   membres  du  parlement  anglais,  un  grand 

nombre  de  députés,  assistaient  à  cette  solennelle  audience,  «  et  l'arrêt  fut 

prononcé,  dit  la  Gazettedes  Tribunaux,  nu  milieu  de  l'agitation  la  plus  vive.» 

V.  le  n°  des  26  et  27  décembre  1840.) 

2.  Chez  Mme  la  duchesse  de  Viceuce,  douairière. 
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537.    —    A   MESSIEURS    LES    OUVRIERS    ITALIENS 
A    LONDRES. 

Paris,  B  décembre  1840. 

Je  conserverai  bien  précieusemen!  la  lettre  que  vous 
m'avez  t'ait  L'honneur  de  m'écrire,e1  le  cachet  qu'elle  accom- 
pagnait. Je  ne  suis  rien,  je  ne  puis  rien;  mais  vous  avez 
voulu  encourager  mes  faibles  efforts  pour  la  défense  des 
vérités  qui  sauveronl  le  momie  :  nous  avons  en  elles  la  même 
foi,  et.  dans  la  lutte  du  bien  contre  le  mal,  de  la  vieille  société 
contre  celle  qui  cherche  à  naître,  nous  croyons  fermement 
au  triomphe  final  de  Dieu  et  de  l'humanité;  de  Dieu,  principe 
et  terme  de  toutes  choses-,  de  l'humanité,  qu'il  conduit  par 
des  voies  mystérieuses  à  l'accomplissement  de  ses  destinées  ; 
et  ces  destinées  seront  belles,  car  ce  sera  vraiment  le  règne 
du  l'ère  céleste  sur  la  terre,  le  règne  de  la  justice  et  de  la 
charité.  Qui  ne  se  réjouirait  de  souffrir  pour  coopérer  à  cette 
œuvre  magnifique  de  la  Sagesse  suprême  et  de  l'éternel 
Amour? 

j'ai  vu  l'Italie,  et  je  n'ai  pu  la  voir  sans  l'aimer,  sans  croire 
qu'un  grand  avenir  lui  était  réservé,  et  que,  dans  la  trans- 
formation prochaine,  elle  aurait  de  hautes  fonctions  à  rem- 
plir. Qu'elle  s'y  prépare  par  un  travail  actif  et  profond  sur 
elle-même;  que,  dans  une  pensée,  d'unité  parfaite,  elle  se 
dégage  de  ses  mille  entraves,  notamment  de  celles  qui  lient 
l'esprit  pour  mieux  lier  le  corps,  des  préjugés  de  lieu  et  des 
funestes  jalousies  nationales  :  n'êtes- vous  pas  tous  frères? 
Qu'elle  secoue  la  torpeur  de  son  inertie;  que,  prenant  con- 
fiance en  elle-même,  elle  s'exerce  aux  saints  dévouements, 
à  la  pratique  laborieuse  du  devoir:  qu'elle  se,  fasse  des 
mœurs  pures  et  fortes.  Alors,  maîtresse  d'elle-même,  et  invin- 
cible désormais,  elle  cessera  de  lever  la  tête  pour  chercher, 
hors  d'elle,  à  l'horizon,  le  point  d'où  le  salut  lui  doit  venir  : 
son  salut,  ce  sera  sa  foi  même,  et  la  résolution  inébranlable 
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de  chacun  de  ses  enfants,  de  mourir,  s'il  le  faut,  pour  elle. 
Gloire  aux  confesseurs,  aux  martyrs  ! 

Peut-être  ne  me  sera-t-il  pas  donné,  messieurs,  de  voir 
aucun  de  vous  en  cette  vie,  qui  passe  comme  une  ombre  ; 
mais  il  en  est  une  autre  où  nous  nous  verrons. 

Recevez  les  vœux  ardents  que  je  forme  pour  vous,  pour 
votre  patrie,  qui  m'est  particulièrement  chère,  et  qu'à  jamais 
nous  soyons  unis  par  le  fond  du  cœur  en  Dieu  et  en  l'hu- 
manité. 

Votre  ami  très-dévoué  ,  F.  Lamennais1. 


1.  Cette  lettre  aux  ouvriers  italiens  de  Londres   répondait  à  l'Adresse 

suivante  ; 

MAZZINl     A    LAMENNAIS. 


Londres,   le  22  novembre  18!>0. 

«  Les  ouvriers  italiens,  formant  une  section  de  l'Association  nationale,  la  Giovine 
Iluliu,  m'ont  chargé  de  vous  adresser  de  leur  part  un  cachet,  comme  symbole  de  leur 
ferme  adhésion  aux  principes  pour  lesquels  vous  endurez  la  persécution,  et  pour  que 
vous  vous  rappeliez  quelquefois,  en  le  regardant,  qu'eux  aussi  vous  honorent  et  vous 
aiment. 

«  Ils  vous  honorent  pont  le  ?énie  que  Dieu  vous  a  donné;  ils  vous  aiment  pour 

■  j  ne  vous  eu  î 

I  -  savent  que,  dans  toute  •  n'avez  eu,  lors  même  que  vous 

is  séparer  le  plus  des  Apôtres  de  la  démocratie,  qu'une  seule  inspiration, 

l'amour  du  peuple;  qu'une  seule  eh  "Se  en  vue,  le  bien  moral,  intellectuel  et  matériel 

du  peuple.  Vous  avez,  pour  trouver  des  éducateurs  et  des  protecteurs  au   peuple, 

frappé  à  tontes  les  portes,  essayé  tous  les  Pouvoirs.  Rois,  Tapes,  clergé  chrétien, 

aristocratie  vous  ont  déni,  anathématisé,  trompé. 

o  Vous  avez  senti  que  la  vie  de  Dieu,  intelligence  et  amour,  n'était  plus  là 
pour  trouver  l'inspiration  des  choses  futures  et  le  dévouement  pour  les  accomplir,  il 
fallait  descendre  aux  entrailles  de  la  s  té,  au  sein  de  ce  peuple  d'où  le  Christ  est 
sorti  et  pour  lequel  il  est  mort;  et  vous  êtes  venu  au  milieu  de  nous.  Restez-y  tou- 
jours! Dieu  et  le  peuple  ne  vous  trahiront  pas.  Le  peuple  vous  donnera  son  amour  'm 
5e  de  la  sainte  parole  que  vous  lui  prêchez.  Et  Dieu  répandra  sur  votre  vie  et 
sur  votre  mort  la  bénédiction  des  grandes  es]  de  ce  calme  prophétique 

qu'ignorent  les  méchants  qui  vous  persécutent. 

■  Vous  comprendrez  la  pensée  toute  religieuse  qu'on  a  voulu  exprimer  sur  le 
cachet  que  je  vous  adresse  :  Dieu  et  humanité.  Va  seul  maître  au  ciel,  un  seul  inter- 
prète de  sa  loi  sur  la  terre,  c'est  là  le  résumé  de  la  foi  de  ceux  qui  en  ont  décidé 
l'envoi.  Cette  foi,  ils  ont  entrepris  de  la  faire  germer,  au  sein  de  leurs  frères,  dans  la 
patrie  que  Dieu  leur  a  donnée  comme  atelier  de  travail  pour  le  progrès  de  tous. 
Puisse  votre  forte,  votre  ardente  parole  leur  être  longtemps  en  aide,  comme  leur  affec- 
tion vous  accompagnera  jusqu'à  la  fin  de  votre  carrière  terrestre. 

«  Pour  l'union  des  ouvriers  italiens  : 


0  Votre  ami  dévoué, 


■    I.  Mazzini. 


Le  secrétaire , 

■  PB.   PlSTRtCCI.   » 
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Je  n'aurais  rien  à  ajouter,  messieurs,  à  la  défense  que  vous 
venez  d'entendre ,  si  je  ne  tenais  à  m'expliquer  moi-même 
sur  un  point  qui  me  touche  beaucoup  plus  que  le  résultat, 
quel  qu'il  puisse  être,  du  procès  qui  m'est  intenté.  Je  ne  pro- 
longerai que  de  peu  d'instants  la  fatigue  qu'a  dû  vous  faire 
éprouver  une  séance  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  mon  défenseur 
ni  de  moi  d'abréger. 

Le  mouvement  de  la  pensée,  au  temps  où  nous  sommes, 
temps  de  recherche  inquiète,  d'incertitude  et  de  doute,  en- 
traine les  esprits  en  des  voies  très -diverses.  De  là  une  mul- 
tiplicité confuse  de  doctrines  souvent  opposées  entre  elles , 
comme  il  arrive  toujours  aux  époques  de  transition  et  de  re- 
nouvellement, lorsque  la  société,  flottant  entre  un  passé  à 
jamais  éteint  et  un  avenir  qui  n'est  pas  encore,  il  n'y  existe 
plus,  sur  presque  aucun  point,  de  croyances  communes. 

On  ne  doit  pas,  selon  moi.  se  trop  effrayer  de  ce  travail 
nécessaire  pour  la  reconstruction  future,  et  que,  d'ailleurs, 
nulle  puissance  ne  saurait  arrêter.  Ayons  foi  dans  l'esprit 
humain;  plus  sûrement  qu'aucun  tribunal,  et  plus  efficace- 
ment, il  séparera  le  vrai  du  faux  qui  tombe  de  lui-même, 
quand  on  ne  le  relève  pas  aux  yeux  des  hommes,  en  le  cou- 
vrant du  manteau,  toujours  respecté,  de  la  persécution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  multitude  des  idées  et  des 
opinions  enfantées  par  l'époque  présente,  s'il  en  est.  certes, 
que  j'accepte,  il  en  est  aussi  que  je  ne  partage  pas;  et 
vous  comprendrez  que  je  doive  d'autant  plus  m'appliquer 
à  les  distinguer,  que  l'incertitude,  à  cet  égard,  a  pu  être 
plus  grande,  chacun  m'altribuant  celles  qu'il  pouvait  lui 
convenir  de  me  prêter.  Cependant,  messieurs,  vous  avez 
vu  que,  si  quelques-uns  ont  pu  ou  se  tromper,  ou  feindre 

1.  Ce  fut  après  la  réplique  de  son  avocat  au  ministère  public,  à  l'audience 
du  2tî  décembre  1840,  que  Lamennais,  se  levant,  prononça  les  paroles  ici 
rapportées.  11  est  à  regretter,  pour  l'honneur  du  Pays,  que  les  juges  fournis 
par  lui  ne  les  aient  pas  mieux  comprises. 
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de  se  tromper  sur  mes  véritables  sentiments,  ce  n'est  pas 
que  l'expression  en  ait  jamais  été  obscure  ou  équivoque. 
En  toute  autre  circonstance,  je  laisserais  mes  écrits  répondre 
seuls  à  ceux  qui  m'imputent  des  principes  qui  ne  sont  pas 
les  miens.  Mais,  en  cette  occasion  solennelle,  je  crois  devoir 
m'expliquer  d'une  manière  nette  et  catégorique,  afin  que 
personne,  désormais,  n'affecte  de  s'abuser  sur  ce  que  je 
pense  et  sur  ce  que  je  désire.  On  me  connaît  assez,  du  reste, 
je  l'espère,  pour  être  certain  que  je  ne  suis  pas  homme  à 
voiler  mes  convictions,  ni  à  composer  avec  ma  conscience, 
pour  quelque  considération  que  ce  soit:  —  je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  là-dessus. 

Il  existe  dans  notre  société  des  souffrances  nombreuses  et 
profondes:  qui  en  doute?  C'est  un  fait  avoué  universelle- 
ment, et  universellement  aussi,  les  esprits  s'occupent  de 
chercher  un  remède  à  ce  mal  effrayant  qui  travaille  plus  ou 
moins  toutes  les  nations  européennes.  La  grande  révolution, 
dont  la  France,  en  1789,  donna  au  monde  le  premier  signal, 
est  loin  d'avoir  encore  produit  tous  ses  fruits,  et  c'est  même 
à  peine  si  l'on  commence  à  bien  comprendre  que  le  princi- 
pal doit  être,  et  sera  certainement,  l'amélioration  du  sort  du 
peuple.  Que  l'on  se  divise  de  bonne  foi  sur  les  moyens  de 
réaliser  cette  amélioration  nécessaire,  on  ne  saurait  s'en 
étonner:  car  si  la  science  sociale  n'offre  aucun  problème 
dont  la  solution  importe  davantage  au  bonheur  de  l'huma- 
nité et  à  la  paix  de  l'avenir,  il  n'en  est  point  non  plus,  de 
l'aveu  général,  de  plus  compliqué  et  de  plus  difficile. 

Je  n'ai  point  ici  à  examiner  les  systèmes  divers  qu'a  fait 
naître  une  question  qui  se  représentera  désormais  sans  cesse, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  définitivement  résolue.  Je  pense, 
(juant  à  moi,  qu'ils  ont  tous,  même  les  plus  faux,  un  droit 
égal  à  l'examen ,  lorsqu'ils  sont  proposés  sincèrement ,  et 
que,  renaissant  toujours  tant  qu'on  n'y  opposera  que  des  ré- 
futations judiciaires,  ils  ne  disparaîtront  que  devant  le  juge- 
ment souverain  de  la  raison  publique,  le  jugement  de  la  na- 
tion entière,  seul  et  dernier  arbitre  de  toutes  les  théories  que 
peut  enfanter  la  spéculation  politique.  Cette  pensée,  qui  fut 
constamment  celle  des  meilleurs  esprits  et  des  moins  sus- 


DE  i.  \mi:\'\ aïs.  \'i 

pects  de  penchant  pour  les  innovations  audacieuses,  esl 
justifiée  par  l'expérience  de  tous  les  temps  ci  de  ions  les 
lieux. 

Mais  ce  à  quoi,  messieurs,  je  liens  personnellement,  —  car 
chacun  esl  comptable  de  ses  doctrines  à  son  pays,  —  ce  que  je. 
tiens,  dis-je,  à  déclarer  très-expressément  dans  cette  enceinte 
où  ma  voix  aura  plus  de  retentissement,  c'est  que,  si  j'ap- 
pelle de  toute  mon  âme  les  améliorations  réclamées  par  les 
rhiss.'N  souffrantes,  et  qu'elles  ont  droit  d'attendre  de  la  so- 
ciété  dont  elles  sont  le  plus  ferme  appui,  ma  conviction  in- 
time, fondée  sur  de  longues  réflexions,  est  que  ces  amélio- 
rations d'économie  sociale  si  désirables,  si  indispensables,  ne 
sauraient  s'effectuer  que  par  des  voies  exclusives  de  toute 
violence,  de  toute  perturbation  anarchique,  de  tout  désordre 
réel,  par  un  ensemble  de  mesures  progressives  dont  le  bien- 
fait doit  s'étendre  à  tous  les  membres  de  la  commune  fa- 
mille; c'est  que  l'avenir  auquel  nous  aspirons  tous  ne  sera 
point  une  négation,  une  destruction  fondamentale  de  ce  qui 
l'a  précédé,  mais  un  développement  des  germes  de  bien 
que  le  présent  renferme  en  son  sein,  et  qu'y  étouffent  les  {tas- 
sions mauvaises;  c'est  enfin  qu'à  mes  yeux,  la  famille  et  la 
propriété,  intimement  liées  aux  croyances  morales,  sans  les- 
quelles nulle  vie,  sont  les  hases  premières  de  toute  société. 

Encore  une  fois,  messieurs,  voilà  ce  que  je  tenais  à  pro- 
clamer ici.  Peu  m'importe  le  reste.  Je  suis  trop  peu  de  chose 
pour  vous  parler  de  moi,  de  ce  qui  me  touche  uniquement. 
Vous  prononcerez  selon  votre  conscience. 

538.    —    A    M.    LE    RÉDACTEIMI    D II   JOURNAL   LE   COMMERCE. 

Paris.  27  décembre  1840. 
M  ONS IKD  R  , 

A  la  fin  du  compte  rendu,  dans  votre  estimable  journal, 
de  mon  procès  devant  la  cour  d'assises,  je  lis  ces  paroles  : 
<(  M.  Lamennais  parait  livré  à  une  vive  impression  de  tris- 
te tesse  et  de  douleur.  » 

On  a  pu  remarquer  sur  ma  figure  quelques  traces  de  la  fati- 
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gueque  j'ai  dû  éprouver  d'une  séance  de  douze  heures1;  niais 
c'est  la  tout.  Lorsqu'on  est  frappé  pour  avoir  eu  le  sentiment 
profond  des  dangers  et  de  l'abaissement  de  son  pays  blessé 
dans  son  honneur,  menacé  dans  son  existence;  pour  avoir 
compati,  du  fond  de  l'âme,  aux  souffrances  de  ceux  que  la 
société  délaisse  dans  leur  détresse,  et  avoir  réclamé  la  justice 
à  laquelle  ils  ont  droit,  on  n'est,  pas  triste,  monsieur,  —  on 
est  fier, 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre 
♦  numéro  de  demain,  et  recevoir  l'assurance  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

F.  Lamennais. 

1.  L'audience  avait  été  ouverte  à  10  heures  et  demie.  —  Le  premier 
réquisitoire  de  M.  Partarrieu-Lafosse  avait,  à  lui  seul,  nous  lavons  dit, 
duré  trois  heures.  —  Le  jury  entra  en  délibération  à  sept  heures  et  demie 
du  soir,  et  n'en  sortit  qu'à  dix  heures. 


FIN    DE    LA    CORRESPONDANCE. 


AHM'MHCi: 


i 

Le  10  août  1S17,  —  on  notera  la  date,  —  le  IL  P.  Ventura,  qui 
venait  d'écrire  ['Oraison  funèbre  d'o  ConnelL  l'adressai!  à  Lamen- 
nais avec  la  lettre  suivante  : 

«  Mou  très-cher  ami  et  frère, 

«  Le  livre  que  je  vous  envoie  vous  appartient.  C'est  le  résumé  de  ces 
grandes  et  magnifiques  doctrines  que  vus  anciens  écrits  ont  développées 
dans  mon  esprit.  De  malheureuses  circonstances  ont  pu  faire  croire  que 
vous  aves  oublié  cea  doctrines  qui  ont  l'ait  votre  gloire  et  votre  bonheur, 
ainsi  qu'elles  font  encore  le  mien.  .Mais  rien  n'a  pu  me  persuader  qu'elles 
■  le  votre  noble  cœur.  La  preuve  de  cela  est  que  vous 
n'êtes  pas,  à  ce  qu'on  me  dit.  si  heureux  que  je  veux  que  vous  le  soyez,  et 
que  vous  méritez  tant  île  l'être. 

■•  d'ai  aussi  une  ambassade  a  vous  taire  :  c'est  île  la  part  île  l'Ange  que 
le  ciel  nous  a  envoyé,  'le  l'ie  IX,  que  j'ai  vu  ce  matin.  Il  m'a  chargé  de 
vous  dire  qu'il  vous  bénit  et  vous  attend  pour  vous  embrasser,  ("est  le  bon 
Pasteur  qui  cherche  sa  brebis,  c'est  le  père  qui  va  à  la  recherche  de  son 
enfant.  Aussi  je  ne  désespère  pas  de  vous  voir  revenir  à  l'ancien  drapeau 
pour  combattre  ensemble,  connue  nous  l'avons  t'ait  déjà,  à  la  gloire  de  la 
Religion  et  au  bonheur  de  la  pauvre  humanité.  Dans  cet  espoir,  que  je  \otis 
prie  de  ne  pas  ébranler  en  moi,  je  suis  pour  la  vie  votre  trés-afi'ectionné ami 
et  frère.  •■ 

Lamennais  répondit,  trois  mois  plus  tard,  en  ces  termes  : 

Paris,  •  t-iT. 

"  Comme,  après  les  preuves  si  nombreuses  que  vous  m'en  avez  données, 

mon  cher  ami,  je  n'ai  jamais  doute  un  seul  instant  de  vos  sentiments  à  mon 
égard,  vous  ne  pouvez  non  plus  douter  de  ceux  que  je  vous  ai  voués  depuis 
si  longtemps  et  qui  ne  s'éteindront  qu'avec  moi.  Mais,  toujours  unis  par  le 
cœur,  nous  avons  cessé  de  l'être  complètement  par  les  convictions  de  l'es- 
prit. Celles  que  vous  savez  être  les  miennes,  —  et  que  vuib  ne  pouvez  par- 
tager, je  le  comprends,  —  sont  mon  être  même,  ma  foi,  ma  conscience,  et 
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j'y  trouve  plus  de  paix  et  de  bonheur  que  je  n'en  goûtai  jamais  en  aucun 
temps  de  ma  vie.  Elles  me  consolent  des  maux  présents  par  l'espérance, 
certaine  à  mes  veux,  de  l'avenir  digne  de  lui,  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté, 
que  Dieu  prépare  au  monde.  Il  s'agite  et  se  transforme  sous  sa  main.  Nous 
assistons  à  une  grande  mort  et  à  une  grande  naissance  :  seulement,  nous 
voyons  la  tombe,  et  le  berceau  est  encore  voilé. 

«  Je  prie ,  de  tout  mon  cœur,  Celui  qui  dispose  souverainement  des 
choses  humaines  de  bénir  les  desseins  qu'il  inspire  lui-même  au  Pontife  vé- 
nérable dont  les  peuples,  en  ce  moment,  encouragent  les  efforts  par  leurs 
acclamations  unanimes.  La  mission  que  la  Providence  a  confiée  à  son  zèle 
est  immense.  Il  ne  marchera  point  en  arrière  ;  il  marchera  jusqu'au  bout 
avec  fermeté  dans  la  route  glorieuse  ouverte  devant  lui.  Veuillez  mettre  à 
ses  pieds  mes  vœux  et  mes  respects. 

<>  Le  petit  livre  qu'on  m'a  remis  de  votre  part  mérite  toutes  les  louanges 
qu'il  a  reçues  universellement.  Je  garderai  le  portrait1  comme  un  souvenir 
précieux  de  l'ami  tendre  à  qui  je  suis  heureux  de  redire  avec  quelle  sincère 
et  vive  affection  je  lui  serai  toujours  dévoué.  •> 

M.  A.  Blaize,  détenteur  de  ces  deux  lettres,  voulut  les  annexera 
Y  Essai  biographique  qu  il  a  publié  depuis.  Il  en  demanda  l'auto- 
risation au  R.  P. Ventura,  qui  la  lui  accorda,  mais  en  lui  conseillant 
de  ne  pas  se  servir  de  ces  documents,  —  comme  il  avait  déclaré 
le  vouloir  faire,  —  afin  de  montrer  quelle  paix  intérieure,  quelle 
sécurité  d  ame  avait  laissées  chez  Lamennais  sa  renonciation  aux 
dogmes  du  catholicisme,  et  qu'il  en  avait  joui  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Ce  charitable  conseil  n'ayant  pas  été  suivi ,  le  R.  P.  Ventura 
s'est  cru  obligé  de  protester,  à  sa  manière,  contre  les  inductions  du 
travail  deM.  A.  Blaize,  et  c'est  à  cette  occasion  ou  sous  ce  prétexte 
qu'a  paru,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  une 
lettre  adressée  au  neveu  de  Lamennais,  lettre  dont  nousavons  déjà 
relevé,  en  passant,  quelques-unes  des  expressions  les  plus  mal- 
sonnantes2. Certains  journaux  monarchiques  et  religieux  s'en  étant 
emparés  avec  un  empressement  qui  fait  plus  d'honneur  à  la  per- 
sistance de  leurs  rancunes  qu'à  la  délicatesse  de  leur  goût,  ce 
document  a  reçu  d'eux  une  publicité  aux  inconvénients  de  laquelle 
son  mérite  intrinsèque  ne  le  condamnait  certes  pas.  et  cette  publi- 
cité nous  oblige  à  relever  quelques-unes  des  erreurs,  involontaires, 
il  le  faut  croire,  dans  lesquelles  est  tombé  le  R.  P.  Théatin. 

Nos  rectifications  ne  porteront  pas  sur  le  point  principal  qu'a  traité 


i.  Le  portrait  de  Pie  IX. 
2.  Voir  page  196,  à  la  note. 
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I  auteur  de  la  lettre,  .1  savoir  si  Lan nais  a  vécu  en  paix  ou  en 

guerre  avec  lui-même  pendant  ia  dernière  période  de  sa  vie  intel- 
lectuelle. Il  est ,  en  vérité,  par  trop  étrange  de  discuter  là-dessus, 
et  il  est  presque  impossible  de  répondre  sérieusement  au  R.  P. 
Ventura  quand  il  veul  prouver,  en  forme,  que  Lamennais,  séparé 
de  l'Église  romaine,  n'a  pu,  tirs  lois,  goûter  aucun  repos  d'espril  ; 
qu'il  a  été  nécessairement  malheureux,  torturé,  dévoré  do  remords, 
de  doutes  et  de  soucis,  et  enfin,  el  pour  parler  comme  le  P.  Ven- 
tura, qu'  «  il  ma  plus  joui  de  la  paix  de  convictions  sincères.  » 

Dans  ces  assertions  d'une  >i  audacieuse  naïveté,  Lamennais  lui- 
même  n'a  pas  vu  sujet  à  controverse,  car  il  ne  jugea  pas  nécessaire 
le  répondre  à  une  lettre  que  son  ancien  ami  assure  lui  avoir  écrite 
en  réponse  a  la  dernière  qu'on  a  lue.  lettré  dont  il  donne  la  sub- 
stance en  ces  termes  : 

..  Je  crains,  très-cher  ami,  que  vous  ne  tous  fassiez  illusion  sur  l'état  de 
votre  âme.  Dan?  la  position  que  vous  avez  prise,  il  me  parait  impossible 
que  vous  11'épvouviez  pas  des  troubles  intérieurs  capables  de  vous  rendre  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes;  et.  si  vous  ne  les  éprouviez  pas,  vous 
seriez,  à  mon  avis,  le  pins  malheureux  de  tous  les  pécheurs1.   » 

Il  n'y  a  pas  plus  à  lutter  contre  certains  partis  pris  et  certaines 
formes  de  raisonnement,  qu'à  vouloir  atteindre  une  tortue  réfugiée 
sous  sa  carapace.  Laissons  donc ,  où  elle  en  est,  cette  question  que 
chacun  résoudra  selon  le  sens  dont  la  nature  l'a  pourvu.  Mais  il 
nous  faut  arrêter  court  le  R.  P.  Ventura,  lorsqu'il  se  permet  d'ad- 
ministrer, à  l'appui  de  ses  opinions  plus  ou  moins  raisonnables,  des 
preuves  comme  celle-ci  : 

.1  Dans  uue  entrevue  que  j'eus  avec  lui  (Lamennais)  en  1851,  chez  M.  le 
baron  de  Vitrolles ,  et  en  présence  de  ce  dernier,  il  s'exprima  dans  les 
termes  du  plus  profond  mépris  contre  les  malheureux  a  qui  il  avait  fait 
partager  ses  nouvelle-  ■uchant  la  foi.  ■• 

11  y  a  ici  nécessairement,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  erreur  maté- 
rielle et  absolue.  Si.  par  impossible.  Lamennais  se  fut  démenti  lui- 
mêmeàplaisir,s'ileùtavoué  hautementune  imposture,  une  hypocrisie 
comme  celles  qu'on  lui  attribue  avec  tant  d'assurance,  celui  qui  écrit 
ces  lignes  l'aurait  ignoré  moins  que  personne.  M.  de  Vitrolles, 
témoin  stupéfait  de  cette  palinodie,  ne  la  lui  eût  pas  cachée  un 

1.  «...  A  cette  manifestation  de  ma  douleur  fraternelle,  je  ne   reçus  aucune  ié- 
,  ajoute  le  P.  V..  ce   qui,  pour  moi,  fut    une  preuve  tjue   thon  langage  avait 
ele  compris.  • 

II.  31 
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instant.  Ceci  est  certain;  et  ce  qui  l'est  encore  mille  fois  plus,  c'est 
que,  de  ce  jour,  ni  Lamennais,  ni  M.  de  Vitrolles  n'eussent  pu 
se  supporter  en  face  l'un  de  l'autre.  Espérons  que  le  R.  P.  Ventura 
ne  nous  demandera  pas  pourquoi. 

D^ns  une  autre  conférence  —  à  laquelle  M.  de  Vitrolles  n'assis- 
tait pas,  malheureusement,  —  l'auteur  de  la  lettre  qui  nous  occupe 
aflirme  qu'il  a  entendu,  trois  quarts  d'heure  durant,  sortir  de  la 
bouche  de  Lamennais  a  cette  bouche  autrefois  si  éloquente  »  des 
extravagances,  des  absurdités ,  des  niaiseries,  qu'il  lui  serait 
impossible  de  redire.  Puis,  sur  une  simple  remarque  faite  par  le 
B.  P.  «  du  ton  le  plus  doux  et  le  plus  compatissant,  »  Lamennais 
serait  entré  «  dans  une  sorte  de  fureur  »  et  aurait  «  éclaté  contre 
Dieu  en  de  tels  blasphèmes  »  que,  nous  dit  le  R.  P.  «  j'en  fris- 
sonnai de  terreur  '.  » 

Cette  teneur,  poussée  jusqu'au  frisson,  n'aurait- elle  pas 
quelque  peu  troublé  l'entendement  et  la  mémoire  du  révérend  Théa- 
tin?...  Nous  inclinons  à  regarder  ceci  comme  très-probable.  Placés 
entre  la  douloureuse  nécessité  de  rabattre  quelque  chose  de  ses 
étonnantes  affirmations,  ou  celle  de  croire  que  Lamennais  fut,  certain 
jour  de  sa  vie,  un  niais  absurde,  un  extravagant  blasphémateur, — 
et  nous  rappelant  d'ailleu-sle  compte  rendu  de  l'entrevue  à  laquelle 
assista  M.  de  Vitrolles, — nous  optons,  sans  hésiter,  pour  la  pre- 
mière de  ces  deux  alternatives. 

Et  comment  hésiterions-nous,  du  reste,  en  voyant  travestir  de 
la  façon  la  plus  bizarre,  par  l'auteur  de  la  lettre  à  M.  Blaize ,  les 
faits  qui   sont  à  notre  connaissance  personnelle,  ceux   dont  nous 

i.  Le  passage  textuel  est  trop  caractéristique  pour  être  omis  : 

«  Mais  voici  encore  quelque  chose  de  plus  saillant. 

«  Dans  une  secon  I  .  ménagée  entre  votre  oncle  et  moi  par  M.  Martin  de 

Noirlien,  présentement  curé  de  Saint-Louis-d'Antin,  à  Paris,  notre  ami  commun,  je 
crus  devoir,  par  un  sentiment  de  reserve  que  vous  saurez  aisément  apprécier,  m'ai»- 
tenjr  d'aborder  aucune  question  religieuse. 

o  II  se  chargea  de  le  taire  lui-même,  et,  pendant  trois  quarts  d'heure,  je  l'écoutai 
sans  l'interrompre. 

o  Vous  dire,  monsieur,  les  extravagances,  les  absurdités,  les  niaiseries  qui  sortirent 
de  cette  bouche  autrefois  si  éloquente,  c'est  chose  impossible...  Profondément  attristé 
devoir  un  esprit,  naguère  si  grand,  tomber  si  bas,  je  lui  ris  remarquer,  du  ton  le 
plus  doux  et  le  plus  compatissant,  etc....  Il  entra  toutefois  dans  une  sorte  de  fureur. 
et  éclata  en  de  tels  blasphèmes  contre  Lieu  que  j'en  frissonnai  de  teneur.  » 

Que  pensera-t-on  maintenant  du  P.  Ventura  se  plaignant  amèrement  de  ce  que 
Lamennais  a  méconnu  en  lui  un  ami,  parce  qu'il  se  présentait  sous  la  robe  du 
prêtre  ? 
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pourrions  porter  témoignage,  la  main  levée,  devanl   toal  jurç 
d'honnêtes  gens? 

Le  IL  I'-  Ventura,  prévenu  par  M.  de  Vitrolles,  s'est  présenté 
c^ez  Lamennais  mourant;.  On  l'a  polimenl  écondujt,  les  instruc- 
tions formelles  du  malade  s'oppo6ani  h  ce  qu'on  pûl  l'admettre. 
Nous  avons  dit,  dans  les  A"/»'*  et  Souvenirs  placés  en  tête  de  cette 
Correspondance',  quelles  minutieuses  précautions  avaient  été  prises 
pour  constater,  par-devant  (('moins  non  suspects,  —  et  entre  autres, 
par-devanl  M.  de  Vitrolles  lui-même,  —  que  telle  était  bien  la  vo- 
lonté de  Lamennais.  N'importe;  il  en  sera  fie  cette  volonté  suprême 
eomn  e  de  la  paix  intérieure  du  prêtre  affranchi.  Le  R.  P.  la  niera 
hardiment,  ou,  s'il  se  voit  forcé  de  l'admettre,  il  niera  a  l'état 
lucide  »  de  celui  qui  l'a  exprimée.  —  Catholique  ou  insensé,  pas 
de  milieu.  Le  giron  do  l'Église  ou  un  cabanon  de  Bicètic!  —  Ces 
choses-là,  il  faut  les  aller  dire...  à  Rome.  En  France,  elles  n'ont 
plus  cours  depuis  longtemps.  Aussi  nous  accusera-t-on ,  très-évi- 
demment, d'exagérer.  Lue  dernière  citation  devient  donc  indispen- 
sable. 


■•  M.  de  Lamennais  ne  revint  jamais  pour  moi  à  un  élit  lucide.  Je  fus 
donc  contraint  de  me  retirer,  navré  de  n'avoir  pas  vu,  pour  une  dernière 
fuis,  mon  ancien  ami. 

<■  Or.  de  deux  choses  Tune  :  les  malheureux  qui  ont  recueilli  ses  derniers 
soupirs  en  ont  agi  ainsi  avec  moi,  ou  de  leur  propre  mouvement,  ou  en  vertu 
d'une  consigne  de  leur  malheureux  maître. 

•■  l'ans  le  premier  cas.  il-,  auraient  renouvelé  l'infernale  comédie  qu'ont 
jouée  les  disciples  de  Voltaire  à  l'égard  de  ce  coryphée  de  l'impiété,  eu 
éloignant  de  lui  tout  prêtre,  de  peur,  selon  leur  propre  expression,  qu'«il 
ne  fit  le  plongeon.  •■ 

.>  Mais,  s"il  en  fut  ainsi,  il  est  évident  que  ses  tri.-tes  amis  ne  comptaient 
pas  beaucoup  sui  Milité,  -i  je  puis  m'exprimer  ainsi,   des  convic- 

tions qu'il  leur  avait  fait  pari 

«Dans  le  second  cas,  M.  de  Lamennais  aurait  prouvé  qu'il  haïssait  le 
ministre  sacré  au  point  de  méconnaître  un  ami  sous  sa  robe. 

..  Si  ce  qu'on  a  dit  de  ses  derniers  moments  est  exact,  il  aurait  fait  écon- 
duire  de  sa  chambre,  dans  les  termes  les  plus  amers,  madame  votre  sœur, 
cet  ange  de  bonté  et  de  dévouement  que  Dieu  lui  avait  envoyé  pour  le  ra- 
mener a  lui,  mais  qui  eut  la  douleur  de  voir  ses  étions  chrétiens  se  briser 
devant  les  efforts  infernaux  de  gens  qui ,  au  point  de  vue  des  qualités  du 
cour  et  de  l'esprit,  ne  valaient  ni  la  nièce,  ni  même  l'oncle. 

<■  C'est,  a-t-on  dit,  parce  qu'il  voulait  mourir  tranquille;  mais,  encore  une 
fois,  sa  tranquillité  n'était  donc   pas  bien   imperturbable,  puisqu'il*  crai- 
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gnaient  de  la  voir  compromise  par  la  présence  d'une  grande  chrétienne  oii 
d'un  piètre1.  » 

Les  «  tristes  amis  »  de  Lamennais  n'ont  pas  besoin  de  protester 
contre  les  interprétations  et  appréciations  si  bénignes  du  révérend 
Théatin.  Aucun  d'eux,  que  je  sache,  n'a  pris  encore  la  peine  de  lui 
répondre  que.  dans  ce  qu'on  vient  de  lire,  pas  un  détail  n'est  exact; 
—  que  jamais  Lamennais  n'a  été  un  seul  instant  isolé  des  influençais 
religieuses  par  une  autre  volonté  que  la  sienne  ;  —  que  sa  nièce 
et  une  amie  de  sa  nièce  ont  passé  auprès  de  son  lit  les  dernières 
heures  qu'il  ait  vécues  ;  —  que  si  elles  n'ont  pas  assisté  à  son 
agonie,  c'est  que,  volontairement,  après  toute  une  nuit  de  veille 
et  de  fatigue ,  elles  avaient  quitté  la  chambre  mortuaire. 

Et  pourquoi  toutes  ces  inexactitudes,  ces  circonstances  déna- 
turées, ces  blessantes  hypothèses  n'ont-elles  pas  été  relevées?  C'est 
d'abord  qu'elles  avaient,  sous  la  plume  aggressive  et  légère  du 
révérend  Théatin,  moins  de  sérieux  et  d'autorité  que  peut-être  il  ne 
le  croit;  —  mais  c'est  surtout  parce  que  les  faits  vrais,  patents, 
incontestés,  incontestables,  étaient  depuis  longtemps  relatés  dans 
un  procès-verbal  authentique ,  signé  de  noms  qui  portent  avec  eux 
leur  garantie. 

En  voici  la  teneur  littérale  : 

«  Le  dimanche  26  février  1854,  Joseph  Montanelli  et  Armand  Lévy,  qui 
avaient  passé  la  nuit  chez  M.  Lamennais,  et  Henri  Martin,  qui  était  venu 
le  matin  de  bonne  heure,  se  trouvaient  tous  les  trois  dans  la  chambre,  près 
le  salon,  quand,  sur  les  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  Auguste  Bar- 
bet, sortant  de  la  chambre  du  malade,  les  appela  et  les  y  fit  rentrer  avant 
lui. 

«  M.  Lamennais,  préoccupé  des  tentatives  qui  avaient  été  faites  durant 
sa  maladie  pour  l'amener  à  rétractation,  et  craignant  qu'on  n'exerçât  une 
pression  sur  sa  légataire  universelle^  en  éveillant  des  scrupules  de  con- 
science de  nature  à  empêcher  l'exécution  de  sa  volonté,  avait  voulu  écrire 
quelques  lignes  à  la  suite  de  son  testament.  Ne  l'ayant  pu,  il  les  dicta. 
Henri  Martin  les  lui  relut.  Il  dit  :  «  Le  commencement  est  bien,  "  indiqua  une 
correction  de  style  dans  le  milieu,  puis  approuva  le  tout 2.  Henri  Martin  les 
recopia,  les  lui  relut,  et  il  persista.  Sur  la  demande  que  lui  firent  Auguste 

1.  Lettre  à  M.  Blaize,  signée  du  E.  P.  Ventura  de  Raulica. 

2.  Voici  la  pièce  dont  il  s'agit  : 

u  Avant  essayé  de  porter  sur  mon  testament  la  disposition  présente,  et  n'ayant 
pas  pu,  je  prie  MM.  Auguste  Barbet  et  Henri  Martin  de  recevoir  ma  déclaration 
pour  en  l'aire  l'usage  opportun  qui  sera  bon  ;  et  cette  déclaration  est  que  ma  volonté 
est  que  si  ma  légataire  universelle,  sans  le  consentement  de  laquelle  aucun  des  livres 
que  je  lui  ai  alloués  ne  peut  être  imprimé,  venait  à  refuser  i  e  consentement,  pour 
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Barbet  et  Henri  Martin,  s'il  roulait  qu'on  appelât  un  officier  public  pour 
donner  à  cette  disposition  une  tonne  authentique,  M.  Lamennais  'lit  que 
c'était  inutile,  que  pour  sa  nièce  une  obligation,  môme  purement  morale, 
suffisait.  Il  prit  sa  plume,  se  souleva,  pria  Henri  Martin  de  tenir  le  carton, 
ii.  lai  entrant  dans  la  chambre,  Auguste  Barbel  s'était  placé  debout 
au  pied  du  lit,  Henri  Martin  s'était  assis  à.  la  tète,  Armand  Lévy  à  côté 
d'Henri  .Martin,  près  de  la  porte  du  salon  ouverte,  et,  derrière  Armand 
Lévyj  Joseph  Montanelli,  de  façon  à  ne  point  voiler  la  lumière  de  la  croi- 
Bée  unique  qui  éclairait  la  chambre  et  l'ait 

..  Nous  retournâmes  tous  les  quatre  dans  la  chambre  du  fond,  afin  que  le 
malade  pftt  reposer  un  peu.  Vers  les  trois  heures,  le  docteur  Jallat  nous 
dit  qu'il  trouvait  M.  Lamennais  très  mal.  Aussitôt  Auguste  Barbet  envoya 
chercher  la  nièce  de  M.  Lamennais  a  l'Abbaye-aux-Bois  par  M.  de  Coux1. 
Nous  entrâmes  dans  la  chambre  du  malade  :  la  respiration  était  difficile. 
Non-,  étions  depuis  quelques  instants  agenouillés  près  de  son  lit,  quand 
tout  à  coup  attachant  sur  nous  un  regard  fixe  et  long,  et,  pressant  les 
mains  aux  deux  plus  proches,  il  dit  :  (  s  sont  les  bons  moments.  L'un  de  nous 
lui  dit  :  ■•  (Tous  serons  toujours  unis  avec  vous.  »  Il  répondit,  en  faisant 
on  signe  de  la  tête  :  C'est  bien,  nous  nous  retrouver David  (d'Angers)  ar- 
riva et  resta  quelques  instants.  Puis  survint  Carnot,  qui  avait  passé  toute 
la  nuit  précédente  chez  M.  Lamennais,  et  presque  en  même  temps  la  nièce 
du  malade. 

»  Sa  première  parole  fut  :  «  Féli,  veux-tu  un  prêtre?  tu  veux  un  prêtre, 
n'est-ce  pas?  •■  Lamennais  répondit  :  Non.  »  La  nièce  reprit  :  «Je  t'en  supplie!» 
Mais  il  dit  d'une  voix  plus  forte  :  Non,  non,  non,  <iii<>n  me  laisse  en  paix  !  Un 
peu  après,  la  nièce  s'êtant  approchée  du  lit  et  ayant  dit  :  «  X'avez-vous  be- 
soin de  rien  V  ••  il  dit  d'un  ton  mécontent  :  Je  n'ai  besoin  île  rien  <lu  tout  :  qu'on 
me  laisse  en  pain  I  Avant  dit  :  Madame!  la  nièce  crutqu'on  l'appelait,  il  «lit  : 
Non.  Sur  sa  demande  si  c'est  la  garde  qu'il  voulait,  il  dit  :  Oui.  Henri  Mar- 
tin et  Carnot  rentrèrent  dans  le  cabinet  de  travail.  Quand  vint  Mme  de 
Grandville,  elle  s'approcha  du  lit  et  dit  :  ■■  Je  suis  Antoinette,  me  reconnais- 
sez-vous?» Il  dit:  Parfaitement;  je  suis  bien  aise  de  vous  ooir...  Mais  j'ai  affaire 
aver  mes  amis.  La  nièce  et  son  amie  ayant  promis  de  ne  plus  faire  de  tenta- 


l'impression  d'aucun  d'eux,  mes  exécuteurs  testamentaires  auront  droit  de  la  con- 
traindre, et  je  leur  en  impose  le  à 

raris,  ce  26  février  lSôi. 
Au  lias  est  écrit  : 

■  Certifions  d'bonneur  avoir  entendu  M.  de  Lamennais  exprimer  la  volonté 
ci-dessus,  et  la  dicter  i  M  Henri  Martin  qui  l'a  écrite,  et,  après  lecture,  M.  de  1 1- 
mpnnais  a  si 

Armand  Lévy;    Justi'H  Montanelli. 

i    .M.  'li-  Coux  est  morl  t^ni  récemment;  mais  il  vivait  encore  quand 
nous  insérons  ici  lut  publiée,  .i  L'occasion  du  procès  relatif  a  la  Gorresp  ndance  >le 

nais,  par  la  presse  tout  entière.  .M.  'le  Conx  était  un  l<  gitimiste,  on  cath 
terveut.  Que  signifia  son  silence,  sic  n'est  qu'il  reconnaissait  la  vérité  de  tons  les 
détails  consignés  dans  le  document  où  sou  nom  était  inscrit,  et  sou  témoignage,  pai 
là  même,  indirectement  invoqué? 


iSO  APPENDIGJî. 

tives,  elles   restèrent  au  bout  du  canapé  à  prier.  M.  Lamennais  se  sentait 
mourir;  il  dit  k  l'un  de  nous  :  Ce  sera  pour  celle  nuit  ou  la  prochaine. 

"  A  cinq  heures  moins  un  quart,  Armand  Lévy  étant  près  du  lit,  Lamen- 
nais lui  dit:  //  faillirait  aller  trouver  M.  Emile  Forgues,  rue  de  Tournon,  2, 
pour  lui  dire  de  venir  me  voir  demain  matin,  ou  }>lut<it  ce  soir.  Armand  Lévy 
répéta  cette  parole  à  Auguste  Barbet,  et  Carnôt  partit  pour  la  rue  de  Tour- 
non  avec  Henri  Martin,  et  revint  avec  Emile  Forgues  sur  les  cinq  heures  et 
demie.  Auguste  Barbet  ayant  prévenu  le  malade  de  l'arrivée  de  M.  For- 
gues, celui-ci  entra,  se  pencha  pies  du  malade;  M.  Lamennais  lui  parla 
de  la  publication  de  ses  Œuvres  dont  il  le  chargeait  par  ses  testaments  et 
codicille,  et  dit  entre  autres  choses  :  Soyez  ferme!  on  essaiera  de  vous  i  i 
venir;  publiez  tout,  saHs  changer  ni  retrancher!  Forgues  dit  :  «  Vos  volontés 
seront  exécutées  complètement,  sans  qu'il  y  soit  changé  un  point  ou  une 
virgule,  je  vous  le  jure!  »  Alors  se  retournant  vers  nous,  et  rentrant  dans  le 
cabinet  de  travail  de  M.  Lamennais,  près  de  la  cheminée,  Forgues  ré- 
péta :  —  »  M.  Lamennais  m'a  dit:  "  Soyez  ferme!  on  essaiera  de  vous  cir- 
convenir.  «  Je  l'ai  juré,  je  publierai  tout  ce  que  je  trouverai.  » 

"  Dans  la  soirée,  Armand  Lévy  s'approcha  de  la  nièce  de  M.  Lameu- 
nais  et  de  Mme  de  Grandville,  qui  étaient  au  salon.  Elles  lui  dirent  :  «  Il  est 
bien  triste  de  voir  mourir,  et  mourir  comme  cela.  Car,  enfin,  ajouta  la 
nièce,  c'e>t  lui  qui  m'a  faite  chrétienne.  ••  Armand  Lévy  répondit  :  "  La 
chose  première,  c'est  que  la  volonté  du  mourant  soit  respectée.  »  La  nièce 
dit  :  «  (J'est  vi-ai,  et  sa  volonté  est  malheureusement  trop  évidente.  »  Il 
ajouta  :  "  Si  M.  Lamennais  eût  voulu  un  prêtre,  nous  eussions  été  le  cher- 
cher aussi  vite  que  nous  avons  couru  chez  M.  Forgues.  >•  La  nièce  paraissait 
touchée  de  l'empressement  qu'avait  mis  M.  Barbet  à  la  faire  prévenir,  et 
elle  le  disait.  Cette  conversation  fut  répétée  à  l'instant  aux  personnes  qui 
étaient  dans  l'autre  pièce. 

»  La  lucidité  de  M.  Lamennais  fut  parfaite  toute  cette  journée  du  di- 
manche. Sa  main  conserva  longtemps  de  la  force.  A  dix  heures  du  soir,  il 
buvait  avec  une  cuillère  sans  renverser,  s'impatientant  si  on  voulait  sou- 
tenir sa  main.  Le  docteur  Jallat  qui.  le  matin,  était  venu  sur  les  huit  heures 
et  demie  et  était  reparti,  revint  sur  les  deux  heures  et  resta  jusqu'au  soir. 
La  garde-malade  qui  veilla  M.  Lamennais  depuis  le  jeudi  23  février  jusqu'à 
la  fin,  l'autre  garde  étant  tombée  malade,  est  M™e  Valleton  ;  elle  ne  le 
quitta  pas.  Tout  le  dimanche  soir,  chaque  personne  qui  se  présentait  put 
entrer;  il  entra  même  une  personne  qui  n'avait  jamais  vu  M.  Lamennais. 
Entre  autres  personnes  qui  vim'ent  ce  soir-là  étaient  M.  Benoit  Champy, 
i'un  des  exécuteurs  testamentaires,  le  nonce  polonais  Carrowski,  le  général 
Ulloa.  Carnot  revint  le  soir  ainsi  que  Henri  Martin  et  Jean  lîeynaud.  Ce 
qui  s'était  passé  en  leur  absence  leur  fut  redit  textuellement  alors  ;  ils 
partirent  à  dix  heures  du  soir  tous  les  trois,  et,  en  même  temps  qu'eux, 
Armand  Lévy.  Restèrent  pendant  la  nuit  Auguste  Barbet,  Montanelli, 
Forgues,  Mme  de  Grandville  et  la  nièce  de  M.  Lamennais. 

..  Le  lendemain  matin,  M.  Lamennais  expira  à  neuf  heures  trente-trois 
minutes,  peu  d'instants  après  le  départ  de  sa  nièce  et  de  Montanelli.  (On 
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pensait  qu'il  passerait  encore  la  journée,  tant  il  conserva  du  f  ..■<■  jus- 
qu'au dernier  moment.)  M.  Lamennais  était  en  ce  moment  entouré  de 
quelques-uns  de  ses  anciens  comme  <le  ses  nouveaux  amis.  M.  Barbet  lui 
ferma  les  yeux.    Henri  Martin  ('tait  arrivé  qu  auparavant; 

Armand  Lévy  quelques  instants  après. 

h  Toutes  lesquelles  choses  nous  avons  cru  devoir  consigner,  maintenant 
que  notre  mémoire  est  encore  toute  fraîche,  pensant  utile  et  néci  - 
d'indiquer  uettemi  ut  au  milieu  de  quelles  circonstances  avait  eu  lieu  l'ex- 
pression 'le  la  volonté  île  M.  Lamennais  sur  la  publication  et  la  réim- 
pression de  ses  ouvrages,  afin  qu'on  puisse  au  besoin  mieux  appi 
pourquoi  il  le  tit,  comme  aussi  de  faire  connaître  ses  derniers  moments, 
pour  qu'il  soit  bien  constaté  quelles  furent,  jusqu'à  la  fin.  son  indépendance, 
sa  lucidité,  son  énergie  d'esprit  et  sa  ferme  volonté. 

•■  Paris,  le  15  mai  1854. 

»  Ont  signé  •. 

nseppe   Moin  vm.i.u,   Armand   Lévy, 

II.  Maki  is.  II.  C  kBKOT,  H.  .1  allai.   - 

Ceci,  nous  le  croyons,  expose  tout,  précise  tout,  répond  a  tout. 
Reste,  ii  est  \iai.  la  ressource  le  prétendre  que  les  cinq  «  mal- 
heureux  »  signataires  ont,  «  par  un  effort  infernal  »,  menti  à  Dieu 
et  aux  hommes;  —  ou  bien  encore  qu'ils  n'étaient  pas  dans  un  état 
lucide  et  n'ont  pas  vu  cequ'ils  croient  avoir  vu:  —  ou,  finalement 
et  en  désespoir  <!<>  cause,  qui1  nous  supposons, nous,  un  document 
chimérique.  Nous  ne  prétendons  pas  deviner  à  laquelle  de  ces  trois 
hypothèses,  également  sensées,  s'arrêtera  le  zèle  si  intelligent,  si 
discret  du  R.  P.  Ventura  et  de  ses  émules.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  noua  regardons  la  question  comme  désormais  parfaitement 
vidée  entre  eux  et  nous. 


1! 


La  contestation  judiciaire  dont  le  résultat ,  fort  imprévu,  a  été 
de  rendre  inutiles  les  soins  que  nous  avions  pris  pour  compléter 
la  publication  de  la  Correspondance  de  Lamennais,  a  présenté 
ce  phénomène  particulier,  qu'elle  reste  inintelligible ,  même  après 
les  comptes  rendus  des  débat*.,  pour  la  grande  majorité  du  public. 
Encore  aujourd'hui,  nonobstant  l'immense  publicité  qu'ils  ont 
reçue,  on  nous  demande,  chaque  jour,  dans  quel  intérêt  ce  procès 
nous  a  été  fait,  on  s'étonne  que  nous  ayons  pu  le  perdre. 

A  cette  surprise,  que,  tout  naturellement,  nous  avons  partagée, 
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nous  ne  savons  d'autre  remède  que  le  texte  même  de  l'arrêt  '  par 
lequel  nous  avons  été  définitivement  privés  de  ce  que  nous  regar- 
dions comme  un  droit.  Aucun  commentaire  ne  pourrait,  sans 
doute,  ajouter  à  la  force  de  ses  considérants,  et,  dans  tous  les 
cas,  ce  n'est  point  à  nous  qu'il  faudrait  demander  ce  commentaire 
explicatif.  Chacun  le  fera  donc  à  sa  guise,  et  tâchera  de  comprendre, 
quitte,  s'il  n'y  parvenait  pas,  à  s'incliner,  comme  nous,  devant  les 
lumières  supérieures  de  la  haute  magistrature  d'où  émane  la  déci- 
sion en  question. 

Quant  à  la  raison  d'être  du  procès,  avant  de  la  chercher,  il  sera 
peut-être  à  propos  d'exposer  sommairement  le  procès  lui-même. 

Voici  dans  quels  termes  Lamennais  nous  investissait  du  mandat 
que  nous  nous  étions  engagé  à  remplir. 

Testament. 

....  Tous  mes  papiers ,  autres  que  ceux  d'affaires ,  renfermés  dans 
une  caisse  fermée,  ou  déposés  dans  les  armoires  de  la  bibliothèque  vitrée 
de  mon  cabinet ,  seront  remis  à  la  personne  que  je  désignerai  dans  un 
codicille,  laquelle  en  disposera  en  toute  propriété  ;  aucuns  de  mes  ouvrages 
publiés  avant  ma  mort  ne  pourront  être  réimprimés  que  sous  la  direction 
de  la  même  personne  qui  indiquera  les  corrections ,  additions  ou  retranche- 
ments à  y  faire  :  de  ces  ouvrages ,  j'excepte  toutefois  celui  qui  a  pour  titre  : 
Discussions  critiques  et  Pensées  diverses  sur  la  Religion  et  la  Philosophie,  lequel, 
ainsi  que  les  articles  insérés  par  moi  dans  divers  journaux,  deviendra, 
comme  les  papiers  ci-dessus  mentionnés ,  la  propriété  de  ladite  personne 
désignée  dans  mon  codicille. 

Fait,  écrit,  daté  et  signé  par  moi, 

Paris,  ce  28  décembre  1853. 

Codicille  annoncé  par  mon  testament. 

Par  mon  testament  en  date  du  28  décembre  1853 ,  j'ai  déclaré  que  mes 
papiers,  autres  que  ceux  d'affaires,  et  que  l'on  trouvera  en  partie  renfermes 
dans  une  caisse,  en  partie  déposés  dans  les  armoires  de  la  bibliothèque  non 
vitrée  de  mon  cabinet,  devraient  être  remis  à  la  personne  que  je  dési- 
gnerais par  un  codicille,  laquelle  en  disposera  en  toute  propriété.  J'ai  dé- 
claré en  même  temps  qu'aucun  de  mes  ouvrages,  déjà  publiés  au  moment 
de  ma  mort,  ne  pourrait  être  réimprimé  que  sous  la  direction  de  cette 
même  personne,  laquelle  indiquerait  les  corrections,  additions  ou  retran- 
chements à  y  faire;  exceptant  toutefois  desdits  ouvrages  qui  devront  deve- 
nir ,  aux  termes  de  mou  testament ,  la  propriété  de  Mme  Ve  Élie  de  Ker- 
tangui,  ma  légataire  universelle,  celui  qui  a  pour  titre  :  Discussions  critiques 
t  Pensées  diverses  sur  la  Religion  et  la  Philosophie,  ainsi  que  les  articles  insé- 

I.  Voir  plus  bas,  page  492. 
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r  moi  dans  divers  journaux ,  que  je  joins  au  Legs  de  mes  pa] 
En  conséquence  de  cette  disposition,  je  déclare  que  M.  Emile  Forgues, 

demeurant  actuellen t  rue  dte  Tournon,  n°  2 ,  esl  la  personne  à  laquelle 

j'cnirii.i-  qui    ces   papiers  soient   intégralement  remis,  m'en  rapportante 
lui  pour  le  choix  de  ce  qui  devra  en  être  publié,  aussi  bien  que  pour  l'é- 
poque de  cette  publication,  concernant   laquelle   me-  intentions  lui  sont 
d'ailleurs  connues  parles  instructions  que  je  lui  ai  verbalement  données. 
A  cet  effet,  je  L'institue,  en  tant  que  de  besoin,  par  lf  présent  codicille, 

LÉGATAIRE    in     rOUTE    PROPRIETl       DESDITS     PAP1ER8    ainsi    '(ne    de   l'0U- 

vrage  intitulé  :  Discussions  critiques  et  P  I         mette  Phi- 

losophât .  et  des  articles  insérés  par  moi  dans  divers  journaux.  .T'entends 
également  que ,  des  bénéfices  qui  pourront  résulter  delà  publication 
papiers  et  écrits,  la  moitié  appartienne  à  ma  petite-nièce,  M  '"  Augustine 
de  FZertangui,  à  moins  qu'elle  ne  se  fasse  religieuse,  auquel  cas  te  présent 
legs  retournerait  à  sa  mère.  Quelle  que  soit  eelle  des  deux  qui  se  trouve 
légataire,  elle  n'aura  le  droit  d'intervenir  en  rien  de  ce  qui  concernera  ladite 
publication,  ni  d'exiger  de  M.  Emile  Forgues  aucune  justification  du  pro- 
duit, si  simple  déclaration  devant,  par  ma  volonté  expresse,  tenir  lieu  de 
tout  compte  pour  le  règlement  dea  bénéfices  a  partager. 

Dans  le  cas  où  M.  Emile  Forgues  viendrait  a  décéder  avant  que  la  publi- 
cation mentionnée  ci-dessus  fût  ou  commencée  ou  terminée,  lesdits  papiers 
et  autres  écrits  que  je  lui  lègue  par  le  présent  seront  remis  a  M.  Adrien- 
Benoit  Champy,  qui  en  deviendra  légataire  à  son  tour,  et  en  disposera  au 
même  titre  que  M.  Emile  Forgues. 

Fait,  écrit,  date''  et  signé  par  moi.  Paris,  ce  trente  décembre  mil  huit 
cent  cinquante-trois. 

F.  Robert  dr  L.v.mlnxais. 

Des  textes  qu'on  vient  de  lire,  et  des  instructions  verbales  qui 
en  étaient  pour  nous  le  commentaire,  nous  avions  conclu: 

1°  Hue  mitre  mission,  consistant  à  présenter  sous  son  véritable 
jour,  au  moyen  de  documents  authentiques,  la  carrière  de  notre 
illustre  ami .  si  elle  nous  imposait  de  grands  devoirs,  nous  donnait 
en  revanche  des  droits  étendus; 

2°  Qu'en  nous  léguant  tous  ses  papiers  (  autres  que  ceux  d'af- 
-  Lamennais  ne  faisait  point  un  acte  restrictif,  puisqu'il  nous 
laissait,  dans  un  but  déterminé,  tout  ce  dont  il  avait  la  possession 
au  moment  de  sa  mort  ;  qu'en  ne  nous  laissant  pas  autre  chose ,  — 
ce  qui  lui  était  impossible.  —  il  n'entendait  pas  nous  interdire  de 
continuer  les  recherches  par  lui  commencées ,  et  non  menées 
terme  ; 

3°  Que  sa  confiance  en  nous  et. ni  entière,  puisqu'en  nous  attri- 
buant sur  ses  ouvrages,  publiés  avant  sa  mort .  un  droit  absolu  de 
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modifications,  additions  ou  retranchements,  il  nous  donnait,  non, 
certes,  le  droit,  niais  la  faculté  d'empêcher,  si  bon  nous  semblait, 
la  réimpression  de  ces  mêmes  ouvrages1; 

4"  Que  sa  légataire  universelle  n'avait  à  intervenir  en  rien  dans 
la  publication  des  Œuvres  Posthumes ,  puisque ,  d'une  pari,  le 
testateur  le  lui  interdisait  formellement,  et  que,  de  l'autre,  atin  de 
rendre  cette  interdiction  plus  efficace  aucun  autre  motif  ne  pour- 
rait être  donné  de  cette  disposition),  il  lui  avait  retiré,  pour  nous 
l'attribuer,  la  propriété  des  Œuvres  Posthumes. 

De  ces  mêmes  textes,  nos  adversaires  concluaient,  en  revanche  : 

•1"  Qu'ils  étaient  investis ;  par  Lamennais,  du  soin  de  veiller  sur 
sa  renommée,  et  avaient  a  la  protéger,  tout  particulièrement, 
contre  l'homme  qu'il  semblait  en  avoir  constitué  le  gardien  ; 

2°  Qu'en  ne  nous  léguant  pas  les  papiers  qu'il  n'a\ait  pas  en  sa 
possession  au  moment  de  sa  mort,  Lamennais  nous  avait  interdit, 
ipso  silentio,  de  chercher  dans  ces  mêmes  papiers .  restés  en  mains 
tierces,  la  confirmation  des  vérités  qu'il  nous  donnait  à  établir  ; 

3°  Que  le  droit  de  diriger  la  réimpression  de  ses  ouvrages  déjà 
publiés,  et.  d'y  faire  tous  changements,  retranchements  ou  addi- 
tions, était  une  pure  formule,  par  laquelle  il  comptait  s'assurer, 
tout  simplement,  un  bon  correcteur  d'épreuves.  Il  y  avait  là,  de 
toute  nécessité,  un  malentendu  de  rédaction,  Lamennais  étant 
très-novice  en  affaires,  et,  probablement  aussi,  très-novice  dans  l'art 
d'exprimer  sa  pensée  en  bon  français  ; 

4°  Que  l'interdiction  formelle  à  la  légataire  universelle  d'interve- 
nir dans  la  publication  des  Œuvres  Posthumes  ne  pouvait  s'en- 
tendre que  des  Œuvres  Posthumes  telles  qu'il  lui  paraîtrait 
qu'elles  devaient  être  publiées  ;  que  si  on  les  publiait  autrement, 
elle  avait,  certes,  le  droit  d'intervenir,  car  alors  il  ne  s'agissait 
plus  de  la  publication  dont  le  testateur  avait  parlé.  Vainement 
l'éditeur  exciperait-il  de  son  droit  de  propriétaire;  il  n'était  pro- 

1.  Ceci  est  si  vrai  crue  lorsque  M.  Blaize  vint  nons  prier  de  limiter  nous-mêmes  ce 
droit  énorme,  il  nous  déclara  que,  sans  cela,  il  ne  rencontrerait  aucun  libraire 
disposé  à  réimprimer  les  Œuvres  de  sou  oncle,  et  que,  sous  le  coup  d'une  trans- 
formation comme  celle  que  nous  pouvions,  si  bon  nous  semblait,  leur  faire  subir, 
elles  ne  trouveraient  certainement  aucun  acquéreur.  Cette  prière,  à  laquelle  nons 
fîmes  droit  par  instinct  de  courtoisie  et  de  conciliation  autant  que  par  esprit  de  justice 
et  de  loyauté,  ne  ressemblait  en  rien  à  une  «interpellation»,  bien  qu'il  ait  plu 
à  M.  Blaize  de  lui  donner  ce  nom  rébarbatif.  S'il  nous  eût  i  interpellé,  »  il  sait  bien 
quelle  eut  été  notre  réponse,  et  s'il  ne  le  sait  pas,  chacun  le  devine.  Mais  il  pria, 
nous  cédâmes;  et  quand  ainsi,  bénévolement,  nous  nous  fumes  désarmé  nous-mème, 
le  procès  nous  arriva,  digne  salaire  de  notre  candide  chevalerie. 
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priétaire  que  de  l'objel  légué.  Or,  Lamennais  n'avait  légué  que  ce 
qu'il  possédai!  dé  documents.  V.ucun  autre  ne  pouvait,  dès  lors, 
—  même  par  le  consentemenl  des  tiers  détenteurs,  —  devenir  la 
propriété  de  3on  mandataire,  el  prendre  place  dans  la  collection 
que  ce  dernier  avail  à  former. 

Le  lecteur  a  sous  les  yeux ,  maintenant ,  el  lé  texte  en  litige,  et 
les  deux  interprétations  contradictoires  qu'on  lui  donnait.  On  se 
doute  bien  qu'à  notre  avis,  la  plus  raisonnable,  le  plus  sensée, 
n'est  pas  la  seconde.  Le  tribunal  «le  première  instance  de  la  Sein.' 
partagea  cette  manière  de  voir,  car,  sans  laisser  achever  une  ex- 
cellente plaidoirie  de  .M''  Senard  qui  nous  prêtait  !<■  secours  de  sa 
puissante  parole  '.  el  tandis  que  l'organe  du  parquet  (M.  le  substi- 
tut Pinard]  concluait  en  faveur  de  nos  adversaires,  le  jugement 
stiivant,  rendu  séance  tenante,  nous  donnait  complètement  ;_';iin  de 
cause  : 

.<  Attendu  que,  aux  tenues  de  son  testament  olographe,  en  date  du 
28  décembre  1853,  enregistré,  et  de  son  codicille  du 30  du  même  mois,  de 
Lamennais  a  légué  les  papiers  autres  que  ceux  d'affaires,  et  que  l'on\rou 

verait,  en  partie  renfermés  dans  une  caisse,  en  partie  dans  les  armoires 
de  laliililiothe.iuen.nl  vitrée  de  son  cabinet,  à  Emile Forgues ,  pour,  par 
celui  ci,  en  disposer  en  pleine  propriété  ; 

••  Que,  par  les  mêmes  aetes ,  de  Lamennais  a  déclaré  s'en  rapporter  à, 
Emile  Forgues  pour  le  choix  de  ce  qui  devait  être  publié  de  ses  papiers  et 
manuscrits  inédits,  aussi  bien  que  pour  l'époque  de  la  publication,  ajoutant, 
le  testateur,  que  ses  intentions  relativement  à  cette  publication  sont  con- 
nues de  son  légataire  par  les  instructions  qu'il  lui  a  données  verbalement  : 

•'  Attendu  qu'il  résulte  de  ces  dispositions,  comme  aussi  des  documents 
fournis  au  procès,  que  les  papiers  d'affaires  ont  seuls  été  exclus  du  legs; 
qu'il  en  résulte  également  que,  plein  de  confiance  en  son  légataire,  le  tes- 
tateur n'a  pas  entendu  limiter  les  antres  papiers  légués  à  ceux  qui  étaient 
déposés  ou  renfermés  dans  une  caisse  ou  dans  les  armoires  de  sa  biblio- 
thèque; mais  qu'il  a  fait  par  là  une  simple  indication  non  exclusive  du 
droit  pour  le  légataire,  de  recueillir  partout  ailleurs,  et  même  dans  les 
mains  de  tiers  la  correspondance  ou  les  écrits  du  testateur,  et  d'y  faire, 
en  vue  de  la  publication,  le  choix  que  le  testateur  y  aurait  pu  faire  lui- 
même,  et  pour  lequel  sa  pensée  a  été  de  se  substituer  son  légataire  ; 

"  Par  ces  motifs, 

«  le  Tribunal  déclare  la  demanderesse  mal  fondée  dans  sa  demande ,  la 
déboute,  et  la  condamne  aux  dépens. 

Nos  adversaires,  bien  inspirés  cette  fois,  formèrent  appel  de  ce 

1.  Liro  cette  plaidoirie  inachevée,  mais  remplie  de  détails  très-instructifs  et  très- 
curieux,  dans  le  Droit  ou  la  Gazelle  des  Tribunaux  du  10  août  1856. 
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jugement.  L'affaire,  portée  devant  la  juridiction  supérieure ,  donna 
occasion  de  reproduire  les  deux  systèmes  déjà  exposés.  Celui  des 
héritiers  Lamennais  fut.  pour  le  coup,  relevé  de  quelques  per- 
sonnalités fort  inoffensives,  d'ailleurs,  que  leur  avocat  (Me  Leblond) 
sut  adroitement  déguiser  en  compliments.  La  jeunesse  de  l'éditeur 
désigné  par  Lamennais,  sa  vivacité  d'esprit,  le  feu  de  son  imagina- 
tion, ses  accointances  avec  le  roman  moderne.  —  comme  critique, 
sans  doute,  car,  pour  romancier,  il  ne  l'est  point,  —  tels  furent  les 
motifs  de  suspicion  qui  furent  mis  en  avant.  Sa  loyauté,  son  zèle, 
son  dévouement  à  la  mémoire  de  Lamennais  ne  furent  point  révo- 
qués en  doute,  Dieu  merci  :  mais  sa  juvénile  imprudence  —  à  qua- 
rante-trois ans  passés  — inspirait,  disait-on,  l'appréhension  lapins 
vive.  Le  ministère  public,  cette  fois,  nous  vint  en  aide,  et  nous 
ne  perdrons  jamais  le  souvenir  du  remarquable  réquisitoire  où 
M.  l'avocat  général  Porthier,  développant  avec  talent  les  motifs 
adoptés  par  les  magistrats  de  première  instance,  voulut  bien,  en 
même  tomps,  rappeler  les  titres  personnels  qui  lui  semblaient 
expliquer  et  justifier  le  choix  de  Lamennais. 

L'équité  sympathique  de  M.  l'avocat  général  les  lui  faisait  sans 
doute  apprécier  au  delà  de  leur  valeur,  car,  pesés  dans  la  balance 
des  magistrats  d'appel,  ils  furent  trouvés  trop  légers. 

L'arrêt  qui  intervint  —  non  sans  avoir  été  précédé,  autour  de  la 
table  verte ,  d'un  délibéré  assez  vif  pour  étonner  les  personnes  qui 
assistaient  à  l'audience  de  la  Cour  —  porte  la  date  du  5  juin  4857  *. 
Sa  teneur  est  ainsi  qu'il  suit  : 

Considérant  que  la  formule  du  testament  et  codicille  de  teu  Robert  de 
Lamennais  ne  comporte  pas  d'équivoque;  — que  la  disposition  est  limitée 
aux  papiers  autres  que  ceux  d'affaires,  renfermés  en  partie  dans  une  caisse 
fermée,  en  partie  déposés  dans  les  armoires  de  la  bibliothèque  vitrée  du 
cabinet  du  testateur;  —  que,  sans  doute,  s'il  s'était  trouvé,  hors  des 
meubles  indiqués  par  le  testateur,  des  écrits  et  papiers  de  la  même  nature 
que  ceux  dont  la  publication  était  confiée  à  l'intimé ,  ils  auraient  suivi  le 
sort  des  premiers,  la  volonté  manifestée  par  Lamennais  de  ne  réserver 
à  sa  famille  que  les  papiers  d'affaires,  et  le  but  évident  de  la  disposition 
ne  permettant  pas  de  les  séparer;  mais  que  cette  application  nécessaire 
des  termes  du  codicille  n'en  saurait  justifier  l'extension  à  des  écrits  qui  ne 
dépendaient  pas  de  la  succession  quand  elle  s'est  ouverte  ; 

I.  Ot  arrêt  ne  tut.  rendu  que  hait  jours  après  les  plaidoiries.  Sa  rédaction  est 
généralement  attribuée  à  M.  lHangle,  alm-b  premier  président  à  la  Cour  d'appel,  et 
aujourd'hui  'août  1858)  ministre  de  l'Intérieur. 
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Considérant  qu'en  exprimant  que  les  papiers,  objets  de  la  disposition, 
Beraient  remis  a  ['orgues,  le  testateur  a  clairement  manifesté  qu'il  s'agis- 
sait d<  choses  présentes  et  comprises  dans  son  patrimoine  ;  que  cette  peu 
.  corrobore  par  la  faculté  donnée  à  Forgues  de  choisir  ce  qui  devra 
en  être  publié  :  —  par  les  ternir-  dans  lesquels  il  est  institué,  en  tant  que  de 
besoin,  légataire  en  toute  propriété  desdits  papiers ,  ce'qui  exclut  les  cor- 
respondances  adressées  aux  tiers  et  gardées  par  eux  comme  leur  appar- 
tenant, —  par  l'attribution  à  la  petite-nièce  «lu  testateur  de  la  moitié  des 
bénéfices  qui  pourraient  provenir  de  la  publication  de  ces  papiers,  ce  qui 
en  suppose  la  libre  disposition  :  —  par  la  transmission  a  un  tiers  du  legs  de 
Forgues,  --'H  venait  a  décéder  avant  que  la  publication  tut  ou  commencée 
ou  terminée  ; 

Considérant  que  Forgues  lui-même  a  reconnu  que  tel  ('tait  le  sens  du 
testament  ,  en  déclarant  dans  l'acte  de  délivrance  que  le-  papiers  qui  lui 
étaient  remis  formaient  bien  tous  ceux  que  Lamennais  avait  entendu  com- 
prendre dan-  le  legs  l'ait  à  son  profit,  et  qu'il  n'avait  plus  aucune  réclama- 
tion à   taire  a  i  et    égard  : 

Qu'il  suit  de  la  ,  qu'en  voulant  joindre  a  la  publication  des  papiers  trou- 
ve- dan-  la    succession   du   défunt   des   écrits  recueillis   de   cotés  différents, 

Forgues  excède  le  droit  qu'il  tient  de  la  confiance  et  de  la  libéralité  de  feu 
Lamennais  : 

Qu'il  pourrait  arriver  qu'en  mêlant  à  la  reproduction  d'oeuvres  inédites, 
mais  que  Lamennais  a  connues,  classées,  et  dont  il  a  pu  apprécier  la  valeur 
morale,  des  correspondances  effacées  de  son  souvenir,  il  compromît  le  nom 
et  la  réputation  de  sou  auteur; 

Que  la  famille  a  le  droit  de  s'opposer,  en  l'absence  d'une  clause  qui  l'y 
autorise  expressément,  et  par  sa  seule  volonté,  à  ce  qu'il  se  rende  l'arbitre 
d'aussi  chers  intérêts  ; 

Qu'il  n'y  a  rien  d'ailleurs  à  conclure  de  ce  qu'il  est  énoncé  dans  le  tes- 
tament que  le  défunt  a  donné  verbalement  des  instructions  à  Forgues 
pour  la  publication  des  œuvres  qu'il  lui  lègue  ;  —  que  cette  énoneiation , 
se  référant  à  ce  qui  la  précède ,  se  restreint ,  comme  la  disposition  môme  , 
aux  papiers  dont  le  testateur  pouvait  le  gratifier,  c'est-à-dire  aux  papiers 
qui  étaient  sa  propriété; 

Met  à  néant  le  jugement  dont  est  appel  ; 

Entendant,  fait  défense  à  Forgues  de  comprendre,  dans  la  publication 
dont  il  a  t'ait  l'annonce,  d'autres  écrits  que  ceux  qui  lui  ont  été  légués  par 
feu  Lamennais  et  remis  par  sa  légataire  universelle  ;  ordonne  la  restitution 
de  l'amende,  et  condamne  Forgues  aux  dépens. 

En  nous  considérant,  à  l'exclusion  de  tout  autre  point  de  vue 
plus  élevé,  comme  légataire  pur  et  simple  d'une  certaine  masse 
île  papiers  déterminés,  les  juges  d'appel  nous  semblent  avoir  oublié 
ou  méconnu  plusieurs  points  essentiels,  à  savoir  : 

Que  le  legs  qui  nous  attribuait  ces  paniers  avait  un  but  tout 
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autre  que  celui  de  nous  en  transférer  purement  et  simplement  la 
propriété  ; 

Que  nous  étions,  avant  tout,  mandataire  de  Lamennais; 

Qu'à  ce  mandat  apologétique  se  rattachaient  les  instructions  ver- 
bales dont  sa  déclaration  testamentaire  constate  l'existence; 

Que  la  latitude  à  nous  laissée  par  ces  instructions  pouvait  et 
devait  se  mesurer  à  la  confiance,  presqu'illimitée,  dont  le  testateur 
nous  avait  donné  un  témoignage  si  éclatant,  en  nous  conférant,  suï 
ses  ouvrages  déjà  publié;,  une  juridiction  absolue  et  presque  sou- 
veraine ; 

Qu'au  contraire,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  et  en  dé- 
ployant une  rigueur  de  termes  assurément  très-remarquable,  La- 
mennais avait  écarté  de  la  publication  dont  il  entendait  nous  char- 
ger exclusivement,  ceux-là  même  qui  venaient,  en  son  nom, 
demander  la  limitation  de  notre  mandat; 

Que  comme  légataire,  et  comme  légataire  seulement,  nous 
avions  dû  accuser  réception  et  donner  quittance  des  papiers  trouvés 
dans  la  succession,  et  formant  la  matière  du  legs,  sans  qu'on  pût 
induire  de  là  que,  comme  mandataire,  nous  entendions  renoncer 
aux  recherches  et  publications  nécessaires  à  l'exécution  complète 
de  notre  mandat; 

Que,  quant  à  l'abus  à  faire  éle  ce  mandat,  il  ne  pouvait  se  pré- 
sumer ou  prévoir  d'avance ,  mais  seulement  être  réprimé  ou  puni, 
le  cas  échéant,  s'il  venait  à  se  produire; 

Que  la  confiance  absolue  de  Lamennais,  par  cela  seul  qu'elle 
était  aussi  nettement,  aussi  fortement  exprimée,  devait  calmer  les 
scrupules  des  magistrats,  simplement  chargés  d'interpréter  ses 
volontés,  et  de  les  faire  respecter; 

Que ,  ces  scrupules ,  l'organe  du  ministère  public  lui-même  ne 
leur  trouvait  aucun  prétexte  plausible ,  et  que  l'avocat  de  nos  ad- 
versaires ne  les  avait  motivés  par  aucun  fait  précis  de  nature  à 
éveiller  la  sollicitude  de  la  Cour1,  mais  simplement  par  quelques 
insinuations  assurément  peu  concluantes,  quelques  hypothèses 
fort  arbitraires  et  fort  peu  sérieuses. 

1.  On  comprend  que  nous  avons  dû  chercher, d'un  œil  très-attentif,  dans  les  quatre- 
vingts  piges  grand  in  S°  que  51.  Blaize  a  consacrées  an  compte  rendu  de  la  procédure 
relative  aux  Correspondances  de  Lamennais  toute  allégation  de  (ails  propres  à  auto- 
riser les  méfiances  affectées  par  nos  adversaires.  Parmi  beaucoup  d'épigrammes  qui 
->ent  a  l'homme  de  lettres,  et  dont  l'ironie  malveillante  l'a  trouvé  parfaitement 
indifférent,  nous  n'avons  pas  su  découvrir  une  seule  articulation  de  ce  genre. 
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Ceci  dit .  revenons  .1  la  question  posée  au  début.  Pourquoi  ce 
procès  a-t-il  été  fail  ? 

Vucun  intérêl  matériel  n'était  en  jeu  ni  de  part  ni  d'autre.  S'il 
en  eûl  existé  un  pour  les  héritiers  Lamennais,  c'était  de  laisser 
l'Éditeur  de  ki  Correspondance  compléter  son  travail,  et  lui  donner 
toute  l'étendue  que  pouvait  avoir,  tout  l'attrail  que  pouvail  présen- 
ter la  collection  des  lettres  écrites  par  leur  illustre  parent  ,'1  ceux 
de  ses  contemporains  qu'il  avait  honorés  de  son  amitié;  ils  n'ont 
pas  tenu  compte  de  ceci,  et  si  — ce  dont  nous  ne  voulons  pas 
douter  —  aucune  pensée  de  spéculation  ultérieure  n'est  mêlée  à  ce 
désintéressement  actuel,  il  n'y  a  qu'à  le  constater  el  à  lui  rendre 
nommage. 

Ce  point  écarté,  faut-il,  avec  beaucoup  d'esprits,  trop  pénétrants 
selon  nous,  chercher  le  motif  de  cet  étrange  procès  dans  une  in- 
tervention occulte  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  le  parti 
religieux?»  Rien  n'est  plus  loin  dp  notre  pensée.  Mme  de  Kertan- 
gui ,  nièce  et  légataire  de  Lamennais,  est  une  catholique  zélée.  On 
a  pu  voir  combien  Lamennais  se  méfiait  de  ses  tendances  reli- 
gieuses, et  quelles  précautions  il  prenait  pour  qu'elle  ne  pût  leur 
sacrifier  les  intérêts  qui  le  préoccupaient  au  moment  de  quitter 
la  terre.  Or,  c'est  au  nom  de  Mmo  de  Kertangui  que  l'instance  a 
été  engagée.  De  la  cette  fausse  interprétation,  très-naturelle  du 
,  que  nous  voudrions  écarter.  L'influence  du  clergé  sur 
M°"  de  Kertangui,  si  puissante  qu'elle  soit,  est  effectivement  ba- 
lancée, dominée  par  une  autre,  fort  légitime  et  fort  concevable. 
dame  a  pour  guide,  pour  conseiller,  pour  appui,  —  elle  a 
eu  pour  mandataire  dans  le  procès  dont  il  s'agit  —son  frère, 
M.  A.  Blaize.  El  M.  Blaize,  dont  les  opinions  politiques  et  philoso- 
phiques paraissent  être  tout  autres  que  celles  de  sa  sœur,  ne  sau- 
rait être  envisagé  comme  l'intermédiaire  officieux,  l'agent  secret 
de  ce  qu'il  appelle  lui-même  «  la  coterie  ultramontaine  ».  L'Essai 
biographique  qu'il  a  publie  depuis  la  mort  de  son  oncle,  la  réim- 
pression toute  récente  des  opuscules  de  Lamennais  qui  doivent 
être  le  plus  antipathiques  au  clergé,  ne  permettent  aucun  doute 

M.  Blaize    .  roula  se  déclarer  «convaincu »  que  «nos  intentions  étaient 

;.  »ajoutanl   seulement   irue  nous  aurio  ttre  [a  renommée  de 

Lamennais  «involonl  roudrabien  noter  ici 

que  c'est  au  zèle  Je  .M.  Blaize  que  l'on  doit  la  publication  de  la  P.  Ven- 

tura citée  plus  haut,  lettre  jusqu'ici  réponse,  du   muius  sans  îepuuse. 

connue  de  nous. 
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sur  ce  point,  et  repoussent  toute  idée  de  manœuvres  cléricales,  à 
moins  d'entrer  dans  un  ordre  de  suppositions  que  mille  et  mille 
circonstances  rendent  hautement  invraisemblables. 

Prendrons-nous,  maintenant,  au  pied  de  la  lettre  les  moyens 
plaides  par  nos  adversaires?  Admettrons-nous,  sans  autre  examen, 
que  des  scrupules  exagérés,  mais  réels,  des  méfiances  sans  motifs, 
niais  sincères,  les  ont  conduits  à  cette  singulière  extrémité  de 
provoquer,  par  respect  pour  la  mémoire  de  Lamennais,  l'annulation 
de  sa  volonté  suprême;  —  de  s'introduire,  malgré  lui,  dans  une 
portion  de  son  héritage  dont  il  les  avait  formellement  exclus;  — 
de  se  constituer,  nonobstant  qu'il  les  eût  dépossédés  de  ces  titres 
ti  fonctions,  les  gardiens  de  sa  renommée  ,  les  mainteneurs  de  sa 
pensée,  les  interprètes,  les  apologistes  de  sa  vie"? 

Nous  n'hésiterions  pas,  s'il  s  agissait  du  frère  ou  delà  nièce  de 
Lamennais ,  et  s'ils  avaient  obéi ,  en  tout  ceci ,  à  leur  inspiration 
propre.  En  pareil  cas,  —  et  quelque  dur  qu'il  nous  semblât  de  nous 
voir  contester  par  eux  la  mission  que  nous  tenons  de  leur  illustre 
parent,—  nous  userions  à  peine  nous  plaindre  de  procédés  injustes 
peut-être,  mais  qui,  par  leur  origine  sinon  par  leurs  résultats,  se 
recommanderaient  à  notre  respectueuse  indulgence. 

.Malheureusement ,  parmi  ces  parents  du  grand  écrivain ,  il  s'en 
trouve  un  dont  la  position  est  loin  d'offrir  les  mêmes  garanties  de 
désintéressement  personnel,  les  mêmes  présomptions  de  calme  et 
d'équitable  vouloir.  Des  le  début  de  nos  rapports  avec  lui,  nous 
avons  pu  constater,  à  des  signes  certains,  la  passion  qui  l'animait. 
Nous  avons  tout  fait  pour  la  calmer.  Aucune  concession ,  aucune 
marque  de  déférence  courtoise,  aucun  témoignage  de  contiance 
n'ont  été  refuses  par  nous  à  un  homme  dont  la  force  des  choses 
faisait,  nous  le  sentions,  notre  ennemi,  et  que  nous  espérions  rame- 
ner par  des  procédés  dont  le  sens  parait  lui  avoir  échappé.  Nous 
comprenions,  effectivement,  —  si  peu  clairvoyant  qu'il  ait  pu  nous 
supposer,  —  cette  antipathie  dont  les  motifs  étaient  évidents.  Le 
testament  de  Lamennais  avait  déçu,  chez  son  neveu,  de  longues  et 
secrètes  espérances.  Sur  ses  liens  de  parenté  a\  ec  un  homme  il- 
lustre —  liens  cimentés,  d'ailleurs,  par  des  rapports  longtemps 
intimes, — il  avait  assis  ses  calculs  d'avenir,  basé  ses  chances  de  re- 
nommée. Puis,  tout  à  coup,  en  un  jour  de  colère,  les  rêves  de  toute 
sa  jeunesse  s'étaient  évanouis.  Frustré  d'une  mission  de  confiance, 
due ,  selon  lui ,  à  des  années  de  dévouement ,  il  s'estimait  l'objet 
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dune  criante  injustice .  ôl  cette  injustice  se1  personnifiai  I  eii  bous, 
pouf  ainsi  dire.  !><■  là  une  animadrersion  involontaire,  cherchant 
.1  B'ignorer  elle-même,  mais  se  trahissant  i  chaque  démarché,  SI 
que  nous  partageons  avec  Lamennais  dans  la  pensée  du  neveu  dés- 
hérité. 

Ainsi  s'explique  pour  nous,  il  faul  bien  le  dire,  -.1  regrettable 
intervention  dans  une  œuvre  à  laquelle  il  devait  rester  étranger,  el 
qu'il  a  «travée,  mutilée,  sans  profil  pour  qui  que  ce  soit.  Par  là, 
il  esl  vrai,  sa  rancune  s'esl  trouvée  satisfaite-,  mais  à  quel  prix? 
Son  animosité ,  son  désappointement  ont  éclaté,  appelant,  pour 
quelques  jours,  un  peu  de  bruit  autour  de  son  nom  :  croit-il 
avoir  lieu  de  s'en  féliciter?  Et  s'il  est  parvenu  à  nous  rendre  maté- 
riellement onéreuse  la  tâche  qu'il  nous  enviait,  s'il  nous  a  fait 
payer  assez  cher  l'honneur  de  remplir,  a  sa  place,  une  mission 
qui  nous  coûtait  déjà  de  longs  travaux,  pense-t-il,  par  hasard,  avoir 
fait  acte  de  justice?  Estime-t-il,  surtout,  avoir  rempli  en  ceci  les 
intentions  de  son  oncle,  de  cet  oncle  qu'il  censure  amèrement  dans 
ses  écrits  privés ,  tout  en  se  posant  publiquement  comme  son  dé- 
fenseur attitré  '?  —  Simples  questions  que  nous  croyons  pouvoir  p.  iser 
à  sa  conscience,  et  qui  ne  laisseront  peut-être  pas,  nous  l'espérons 
pour  elle  ,  d'y  éveiller  quelques  honorables  repentirs. 

Ces  questions,  nous  les  posons  aussi  à  la  conscience  publique, 
et  en  expliquant  le  rôle  joué  par  M.  Blaize  dans  le  procès  dont 
s't'»i  émue  l'opinion ,  nous  croyons  avoir  expliqué  ce  procès  lui- 
même.  On  comprend,  maintenant,  pourquoi  il  a  été  intenté,  soi-di- 
sant par  la  légataire  universelle,  en  réalité  par  le  neveu  de  Lamen- 
nais, ce  neveu  dont,  à  tort  ou  à  raison,  il  n'avait  pas  voulu  faire 
son  héritier;  — pourquoi  on  a  livré  ce  différend  a  la  publicité  des 
tribunaux,  lorsque  de  hautes  convenances,  vainement  invoquées 
par  nous,  voulaient  qu'on  le  vidât  en  famille  devant  d'amiables 
compositeurs ,  choisis  parmi  les  personnes  le  plus  au  courant  des 
volontés  qu'il  s'agissait  d'interpréter;  —  pourquoi,  vainement  co- 
loré de  scrupules,  de  méfiances  inexplicables,  il  n'a  été,  du  pre- 
mier au  dernier  jour,  que  l'expression  acrimonieuse  d'une  aversion 
sans  motifs,  d'une  jalousie  aveugle,  d'un  ressentiment  immérité. 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance,  c'est  à  notre  corps  défendant ,  que 
nous  avons  été  amené  à  entrer  dans  de  si  tristes  détails.  Simple- 
ment lésé  par  un  arrêt,  nous  n'aurions  pas  songé  à  formuler 
d'inutiles  plaintes.  Il  a  plu  à  notre  unique  et  véritable  adversaire 
i'.  32 
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de  joindre  à  cet  arrêt,  fastueusement  publié,  un  commentaire  qu'il 
a  voulu  rendre  ironique  et  blessant.  Par  là  même  il  nous  forçait, 
plutôt  qu'il  ne  nous  autorisait,  à  rentrer  dans  la  lice  fermée;  à  lui 
signaler,  à  lui-même,  le  néant  et  l'inopportunité  de  son  prétendu 
triomphe;  à  lui  faire  comprendre  enfin,  les  rôles  une  fois  rétablis, 
comment  il  se  fait  qu'il  ait  à  plaider  encore  sa  cause  gagnée ,  tan- 
dis que  notre  cause  perdue  est  une  énigme  dont  chacun  nous  de- 
mande le  mot. 


FIN. 
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